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LI  T  T  È  R  AIRE. 

L  E  T  T  R  E     I. 

Vit  du  Dauphin ,  pkn  dt  Louis  XVI 
icTUt  fur  les  mémoires  de  la  cou/ 
préfeméc   au  roi   &   à   U  famil 
royaU  ,  par  M.    l'abbi  Proyar- 
i  voL  nfiz  de  plus  de  400  page 
pttit  caraSire.  A  Paru ,  chez  Bertc 
Ubraue  ,  rue  Saint  -  ViSor  ;  cher 
veuve  Heriffaiu  ,  rue  Ntuve-Not 
Dame  :  &  fe  trouve    cht^  faute, 
VI  Collège  de  Louis-U  Grand. 

Vo  ï;  S  ven«  de  lire  ayec  pk' 
Monfieur ,  des  aiéaioires  rel 
a  la  vie  de  feu  M.  le  Dauphin 
vous  annonce  aujourd'hui  une 
complétée.  Vous  y  trouverez  h 
bleau  fidèle.. des  aaions,  des  i 
mens  &  <l«s^jocçap^oas  d*uii  p 
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deftiné  au  trône  ^  &  qui  préparoît 
clans,  le  (ilence  du  fâbinet  le  bon- 
heur ÔC  la  gloire  de  la  nation  fran- 
çoife.  Les  talens ,  les  vertus  &  tous 
les  genres  de  mérite  réunis  ,  que  M, 
le  Dauphin  ne  nous  laîiTa  jamais  en<« 
frevôîr  qu*à  Travers  le  voile  de  la 
xnodeftie,  H*  l'abbé  Proyannous  les 
expofe  aujourd'hui  dans  tout  leur 
jour.  Sans  s'affujettir  à  Tordre  rigoy- 
feux  de  la  chronologie  ,  il  a  rappro- 
ché &  daffé  les  dîfféreils  traits  ,  félon 
leur  analogie  ;  &.cette'difpofitîon, 
qui  feroit  vicieufe  dans  rhiftpire  d*un 
conquérant,  annonce  ici  le  goût '& 
le  jugement  de  l'auteur  ,  dont  l'ou- 
vrage dé  voit  être  moins  niéthodique, 
pour  parôître  mieux  ordonné.  Il,  le 
Civile  en  fix  livres.  Dans  le  premier , 
îl  conduit  M.  le  Dauphin  depuis  fa 
naiffance  jufqii'aprçs  fon  mariage  gjec 
iW  princeffé'  Marie- JofepheM  rolo^nt. 
Le  fécond  offre  le  détail  des  qualités 
âe  i'éfprit  &  des  vertus  du  prince/ 
te  troi^ème  fait  Connoitt-cfôn  cceùr 
&  lef  vertus  de  Thbttfrfie;  ;Le  oua- 
trième  V  (on  ame  &-  Tes  yertur  du 
chrétien,:  Le  fccit  idès  -^cînJonftaHct?^ 
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de  (a  maladie  &  de  fa  mort*  fah  la 
matière  du  cinquième.  Dans  le  fi« 
zième^  M.  Fabbé  Prcyan  achève  le 
portrait  dé)a  coauneocé  de  Madame 
la  paophine. 

Vous  obferverez  »  Monfieur ,  que 
l'auteur  a  écrit  fur  les  mémoires  qui 
ont  été  recueillis  fous  les  yeux  & 
.  par  les  ordres  de  Madame  la  Dau* 
phi'qe;  &  ces  mémoires  font  de  Ma- 
dame la  Dauphine  elle-même  9  de 
M.  l'abbé  Soldini  ,  foa  confeiTeur  ^ 
Ae  M.  dc'^Nicolai  ^  évêque  de  Ver- 
dun ,  de  M.  Collet  ,  confefleur  de 
M.  le  Dauphin  ^  &  de  M.  le  Duc 
ic  la  Vauguyon.  Tout  ce  que  M. 
Tabbé  Proyart  fîdt  dire  à  M.  le 
Dauphin  a  été  fidèlement  extrait  de 
fe&  écrits ,  excepté  ce  qui  eft  du  Âyle 
de  converfation  »  qui  a  cependant 
été  puifé,  comme  lliiftorique  »  dans  la 
-colleâion  des  mémoires  qui  lui  ont 
éré  confiés  en  trois  volumes  in-4^» 
Plufieurs  lettres  ,  tant  de  M.  le  Dau^ 
phin  ,  que  de  Madame  la  Dauphine, 
ont  été  copiées  par  Fauteur  fur  les 
originaux. 
Uk%  ta  première  enfance  de  M:.  1^ 

A     ••• 
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Dauphin  ,  on  appèrçut,  à  traversiez 
faillies  impétueufes^m  caraâère  en- 
tier ,  &  qui  ne  rcfpir oit  que  Tiridé- 
pendance,  le  germe  des  grandes  qua- 
lités qui  rpnt  depuis  diftingué.  II  avoit 
de  la  juftefle  dans  refprit ,  de  la  droi- 
ture dans  Tame ,  de  la  fenfifailité  dani 
le  cœur.  H  n'avoît  pas  encore  dix  ans , 
lorfqu'un  jour  le  cardinal  dtFUury  ^ 
pour  lui  donner  une  leçon  utile  ,  lut 
failoit  rénumération  de  tout  ce  qui 
fervoit  à  fes  ufages  ,  ajoutant  •  à 
chaque  choie  qu'il  lui  nrommoit  : 
y>tt\'à  ,  Monfieur,  eft  au  roi  ,  cela 
i^  vient  du  rôi ,  rien  de  tout  cela  ne 
i>  vous  appartient  m.  Le  jeune  prince 
Fécouta .  en  filence ,  &  qiiand  ii  eut 
fini  :  »  eh  !  bien ,  reprit-il ,  avec  éroo- 
»  tion ,  que  tout  le  refte  foit  au  roî , 
>>  au  moins  mon  cœiir  &  ma  penfée 
5>  font  à  moi  ».  La  raifon  ,  la  religion  , 
Fétroite  amitié  qu'il  lia  avec  deux  des 
priniceffes  fes  fœurs  ,  qui  étoient  à 
peu  près  de  fôn  âge  ,^  adoucirent 
peu  à  peu  fon  caraûère ,  &  en  diri' 
gèrent  toute  la  vivacité  vers  le  bien. 
Son  précepteur  lui  ayant  demandé 
auquel  des  rois  fes  ancêtres  il  aime-* 
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/oit  le  mieux  rcflcmbler;  •  à  faxac 

H  Lùvu  ,  pépoftdtt  il  f  je  vcadrob  tnea 

^<i€  venir  un  uînt  eoroNDe  Jni»,  Une 

toaroare<^d'^prit'6oe  &  eo)oiiée  le 

difpofoit    meripeilieiifeinefll  à   iaifir 

les  ridicules  &  i  aanter  la  pbifai^ 

^e? ie  ;  &  ce  ne  fat  que  par  de  long» 

efforts  de  Tem»  qu'il  vint  i  bout  de 

répcîàief  le  penchaM  qu'ilipfvoît|M>nr 

la^  £8firre.   La  légèreté  de  T^^e  ne 

-l'èmpàcha  pas  de  profiter  aflerkneîi  ëè 

/es  premières  étiMks  ^pour  en  Amtir 

l'infifffifance  »   &    la    néceffité    de 

reprendre  ^  comeie  il  le  difoit  ^fon  id^^ 

tojMttfous  aumre^  VL  fe  laiHa  pour  loia 

teUement  éprendre  des  charmes*  de 

^  4a  fidéranire ,  qu^  Tabbd  àç^SmuCyr 

lui  eil  imfaot  un  joffur'  une  ibrte  de 

fepfodie  j  lui  ^muidk  f!\\  n'âvoit 

pas  honte  de  connoître  û  bien  lee 

règles  de  fa  «Kétorique* 

*    Fdfanr  enfin'  cédenle  goftr  an  do- 

.voir  y  il  néibluf  dé  ftitre  (bir  unique 

occupation!  xiiireinptus  important  de 

préparer  ie  bonhôur  des  peuples  ;  c'eft 

verfTceiuit  qa'&diiigea  toutes  fes 

études.  >^^Le  plut  ^raiidart  des  rois^ 

>^  dit-il  ^  e&  eelùi  de  coflnoîtreles 
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j>hoitime9,  d'apprécier  leurs  (àlehs^* 
1^  &  dôilles  pUcôr  dans  les.eimploî^ 
»  qut^•lêt»^  coaviennêht  ;  m^is.  c'eû 
auffi:  ^  félon  hù .., .  te  plus;  difficiles» 
yf  Ceux  qui  font  dies  hommes  pour 
4»  VOUS ,  difoit  •  il  à  Talfbé  de  Marbeuf^ 
#^ne  font  plus-  deyarK.nous  que  ck( 
;»  perfoinnages  de  tapii£foriç ,  des  autor 
Yi.o^i tê$  s-QH^  nous i ne rfaifons  reinuer 
>i  que  par  reâforis  H/.C'dft  ce  qui  lui 
fit  iiôGfïr.  la  néceffité,. d'étudier  Fhifr 
tbirei,  qu'il  poffédoit  jufqu'^à  étonner , 
j&  quelquefois  embarfaifer  les  plus 
iipaVans  dans  cette  partie.  »  M.  le 
^^^ Dauphin ,  difoit  le  préûdenl  IfénauU^ 
*>y)nT'a  quelgue&is  inflruit  en  me  ctinT 
»  fultant.,'  Sc.j'aYôue  qu'en  unéocca- 
»  lion ,. il  m'a  mis)èn-^faut->»«  U  s'ih& 
truiiit  à  fond  de  toutfc^  .qu'il  con*- 
yient  à  un  prince  deâiné  au  trône  de 
fçavoir  fur  les  loix  ,  lès  rfînafaces",  le 
commerce  ,  Jiaiiguerre  :&.  toutes  les 
luranch^s  de  li^dmiaiftrBtiQnpftihlique. 
Des.hommes  inftruits  S^  défihtéiceîrés 
iîôietn^  chargés  de  'l'aclairer  d«:l&uts 
^bfervaxions^  fur  ces' différent  ob]«is. 
G'eft  dans  la  crainte-  de  lés  compro:* 
mettre  ^  qu'il  eut  l'attemion  j  fiênâanl: 
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h  dernière  maladie  5  d'envoyer  â  Vc 
ikilies  un  homme  de  confiance ,  av 
ordre  de  jetter  an  feu  une  quanti 
prodigieuse  de  papiers  ^  écries,  les  u 
de  fa  main  ,  les  autres  de  mains  étra 
gères.  Il  employa  le  miniftèré  * 
Madame  la  paupbîne  pour  faire 
même  opération  à  Fontaioeblea 
H  U  me  fit  appellera  écrie  la  prioceff 
I»  il  me  confia  fes  clefs  ',  &  me  dit  < 
H  chercher  tous  les  papiers  quiétoie 
»  dans  Ton  bureau  &  dans  fon  fecr 
>»  taire.  Je  les  lui  préfemai:  il  les  pi  i 
i#  me  les  rendit  Tun  après  l'autre ,  1 
M  dit  en  riant  ce  qu'ils  contenoiei  1 
n  &  m'ordonna  de  les  brûler  1*. 

Sincèrement  ami  de  la  paix ,    ; 
grand  courage  ne  lui  eût  pas  L    i 
craindre  de  foutenir  une  guerre    1 
ceflaire  ;  on  le  vit  dans  les  pL 
de  Fontenoi  ,  au   moment  où 
troupes  enfoncées  plioient  de  l 
parts  ^  oublier  cm'il  étoit  Dauph 
piquer ,  l'épée  a  la  main  ,  droi      i 
plus  épais  bataillons  des  ennen 
comme  on   lui  repréfentoit  y 
ramenant    auprès  du   roji  ^   ' 
vie  étoit  trop  précieufç  pou 
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foufFrît  qu'il  rexpofât  au  hafard  d'une 
mêlée  ;»  ma  vie,  reprit-il  en  foupi- 
»  rani?  ah  !  ce  n'eft  point  la  mienne, 
^  c'eft  celle  d'un  général  qui  eft  pré- 
Hcieufe  en  un  jour  de  bataille»!  La 
prudence ,  la  juftice  &  la  bonté  font 
des  vertus  qui  faifoient  caraftère  dans 
M.  le  Dau{>hin  ^  &  dont  l'àûieur 
jçite  une  infinité  de  traits  vraiment 
i'fttéreffans*' »»  Le  motiarque  ,  dit  ce 
n  prince  ,  n'eft  que  Téconome    des 

»  revenus  de  l'état Un  état  doit 

»  néceflairement  périr  quand  fes  re- 
n  venus  ne  font  pas  admîniftrés  avec 
m  h  phis  exafte  &  la  plus  prudente 
»  économie.  •  . .  Lés  rois  doivent  être 
f>  infiniment  réfervés  à  accorder  à  des 
»  particuliers  des  exemptions  de  tailles 
>^  &  de  fubfides  ,  qui  diminuent  les 
i>  revenus  de  l'état ,  &  fpnt  retomber 
I»  fur  le  pauvre  peuple  tout  le  poids 
>»  dont  la  faveur  foulage  un  petit 
»  nombre,  fl  y  a  déjà  ^  par  toutes 
jj  fortes  de  charges  &  d'emplois  ,  un 
f>fi  grand  nombre  d'exempts  ,  que 
À  l'augmenter  fefoit  véritablement  une 
<>înjuftice  odieufe.  Les  exemption^ 
»  font  ïoù vent  plus  contraires  à  l'hu- 
»  manité  que  les  impôts  même  it. 


M.  leDduplûo  i^gpfdotf  fes  mo^ui^ 
publique  CMMKs  un  des  Qbjcté  l«s 
plus  d^nès  4e  fixer  ratteniioa  d*ua 
fage  |;aarerfiefiieDC,  >»  Je  fi*éi  jamais 
»  douté ,  dtt^l  ^  que  la  morale  d'^/^i- 
^cHrt  »  à  laquelle  oa  aitab«e  la  éà" 
>9  cadence  de  l'empire  romain. ^  ^e 
»  doive  eiitraiaer  la  raîiiQ  de  toutes  I^» 
'H  iimîonscha&lefquelle$eUes*iniroUu^ 
,jf  ra  :  »  d'où  il  conelud  çtu'il  efl  néce^ 
»  faii«  d'élevor  avec  fiain  la.  jeunefle. 
ti  Dans  toute  fociété^  ajoute  t-il  ^  une 
»  partie  de»  homnies  conduit  Tautrcç 
H  ceux  qvà  ont  eu  refpf  it  cultivé  par 
«lies  lettres  *  Ib  trtmyem  naturelle-^ 
wmeot  à  la  tête  de. ceux  qui  n^oac 
M  point  eu  le  même  avantage  ^  &  leur 
^cooimumqQent  néceflairement  leurs 
»  vices  ou  leurs  vertus  •  •  •  •  Les  plus 
jf  beaux  fèurs  de  Lacédémone  furent 
>»cettx  oii.eHe.éleva  (a  jeuneffe  avec 
M  dcsi  ibi/iS)  phis  partieuliers  :  Rome 
^  ne  fin  yim  Jbmblable  ili  elle-même  , 
i»  quand  fa  jennefle  commença  à  £c 
■»f  toMumpigar'»^ 

•  li  ne  çomimflbdii  aocune  de  ces  pai^ 
£onsâméliflmes  qu'on  n'entretientqû'à 
âraîs  iiniD6i»fs.Cbafte comme  le  pin» 

Av> 
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►faiflt  de  fcs  antêçr^si^^le  nxSm  de  inal- 
»  trèfles i  dit-il, fait horfôttràurîchré*- 
«►  tieiS.  Je  A*ai  janrais  compris  Çommenr 
>^  desécrivaFÎnsr  cyniques  ont  pu  porter 
9f  l*audac€  jufq«'à'<fualifer  de  paifîon 
M  des  giônd^s  Artes  cèHô'quîtfaîrfepap^ 
#>  toutâjyrès  «Ik  1^  hont»  &ti*i'nfâmie> 
>>  quî'p^rtè  ramôriume  &^Udmiiofi 
-^^ait  fmti  dl^ifaaiitlles^quî  n^ofFre  de 
>>  toutes  parts ,  au  milieu  dé  fa  fociété v 
#f  ^iedes^liofnfne6-dom  elle  abrutit  la 
»  raifofl  ,  des  chrétiens  dont  elle 
>>  éteint  la  foi  )  des  Salamam  qu'elle 
>t  aveugle-,  &  furJe^felut  defquels 
->»  eilô  lairfTe  à'peine  à  la  pxîAérité  la 
>»  plus,  qffrayanfe  incertitude  >^y  Amî 
de  lai^  fimplicvté  ,  il  fçavoit  foutenir 
Ja  dignité  déibn  rang ,  &  dédaigner  y 
comme  l!aug-L'ite  monarque,  qui  mous 
gouverne  ,ïla  pompe  des'  équipages^ 
la  ;  fomptuofité  ides  ^  anieufcéemcits  "^ 
4%ftehtation  déîia  parure  v  lfes2|)ro*- 
fufions  de  lactatle,  &itootxà  ^vain 
alentour  -  *  cfuL .  anifônce  i  au  jfaurd''hHt 
nos  marquis  ,  &  dont  J«îï!!3pFïmcteein«* 
convénient ,  dans  ûk  priflr8>^  eft  ff in-^ 
viter  le  pmipV  à'ia  éépehfe:-&  -aiâ: 
«xçès   du  iuxe;  .  Q ji .  sparloif  Gài .  fii^ 
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préfcnc€  d«  prix  qu^un  feîgneur  avoit 
mis  ^n  un  feo^  met.  »  Je  fdrois  bien 
)»  fâché ,  dit -il,  qu'il  eûr  paru  fur  ma 
•»» table  ayant  ^oûté  fi  cher  ».  -On  le 
voyoit  fouvent  s'occuper  avec  une 
forte  d'inquiétude  de  la  fubfiftance  du 
peuple  ,  &  calculer,  avec  des  '%(^xs& 
à  portée  de  i^nftruire ,  le  prix  du  pain» 
des  légumes  &  des  denrées  les  pdiis 
communes ,  dont  ie  lionrriflent  le 
pauvre  &:  l'artifan.  h  II  faudroit  , 
n  ^ifoit  -  il  à  rambafTadeur  d'Efpagne  ^ 
.ff  pour  qu'un  prince  goûte  une  joie 
»bien  pure -au  milieu  d'un  fefiin^ 
*#  qu-ii  pût  yjttonvier  toute  la  nation  > 
•>»bu  que  du^^oins  il  put  &  dire  en 
'>^fe  mettant  à  tablé  ,  aucun  de  mes 
y^fujéis  n*ira  aujcmri'hui  coucher  fans 
^fouper.».  Il  refu&  de  toucher  une 
efomtne.  que  leroi  bi  avoît  affignée 
à  la  faite  d'aiie  longue  maladie,  en 
:;difant:  »  Jepuîs!  m'en  paffér,  &  le 
>  pauvR^peupte.en  a  befotn  ^.  Après 
avoir  domié  à  devinei- à  l'évêque  de 
.Verdun cequ'Hy avoit  de  mieu^  dans 
le  plan  d'un  ^tais  royal  qû^il  avpit 
l|u-mêmetracié  avec  beaucoup  de ibir» 
»  c'e#^  iui  dit«^  en  rtant^qu'iime  i^vsL 
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»  jamais,  bâti  cpaVit;  crayon  y  &  qu'il 
:».ne  xoiiterâ  nçfn  au  peuple  n*  Non- 
'Content  de  n^cKcàfiîOooer  àTétat  au- 
ocuae.  dépeofe  fuperflbe ,  fes  reyeuitô^ 
étoieitrçomtne  le  patrimoine  des  mal- 
•heureuxr  II  faut  voïr  dains  Touvrage 
l'emploi  qu^y  en  faîloit*  Dans  une 
circonilatice  où  toutes  fts  refibutces 
étant  épuifées  j  il  lui  reâoit  eiicow 
:iin  nombre  de  mîférables  à  feconrk.;. 
il  crût  que.  oétoitle  cas  où  il  Q'étoit 
pas  indigne  d'un  Dauphin  d'avoir 
retfoursi  à  Temprurit ,  8c  ne  prenant 
cof^eii  que  de  (on  grand  cœur  ^  il 
en  fit  un  dont  le  i^mltiouriemeAt  den- 
voit  lui  xoater  !des  privations  de  pli»- 
fieurs  années,  il  étoit  encore  rede* 
vâbl«  de  cehtmiMe  écus^à  M,  Pans  4k 
/Montmarvti  quand  il  moàrut/Xe  foi 
fit  acquitter  :céttè  fonufie^  &:c'eâia 
feule  fois;  qu*il  paj^a  &9  detûès.  '  ; 
Plus  il  apprdfondUfojit  lec  dévoies 
d'un  fouveràin  ^  plus  11  îenf  oit  .qu'une 
couronne  étoit  un  pefant  iàrdèau  ; 
aufi  y  difoit^-il  au  iit  rde^i^^iiiart^, 
»  je  .n'ai  janiciis  été  él^oi  p^tiVétMt 
"»  du  trône  auquel  ma  haifliemce  m'à|i- 
il  pelloit  ^  parce  que  je  îie  il'âi  f^sôs 


A  K  M  k  E      1777.  If 

i^envifagé  que  du  côté  des  devoirs 
j»  redoutables  qui  raccompagnent  fiC 
w  des  périls  qui  l'environnent  ».  Il  ne 
paroît  occupe  »  dans  fes  écrits ,  qu*à 
ie  retracer  ces  devoirs  &  ces  nérils.  •  •  • 
t>  La  puiffance  des  rois  n*eit  éublie  » 
w  félon  lui ,  que  pour  exercer  en  par- 
M  tlcuUer  celle  de  Dieu  ;  pour  récom- 
»  penfer  8(  pour  punir  ;  pour  effirayer 
>t  par  \c%  châtimens  ,  attirer  par  les 
n  bienfaits  ,  faire  naître  une  noble 
M  émulation  »  maintenir  le  bon  droite 
v^  le  défendre  contre  la  violence  ^ 
n  terminer  les  diflentions  &  les  que* 
>*  relies  ,  entretenir  Tunion  entre  tous 

y»  Us  membres  de  Tétat Un 

>»  monarque  ,  image  de  la  divinité  fur 
I»  {a  terre ,  doit  la  prendre  pour  mo* 
H  dèle  dans  l'exercice  de  fa  puiflance», 
H  Et  s'il  tCz  pas  de  juge  ici  •  bas  |  il  ne 
9»  doi^  pas  oublier  qu'il  en  eft  un  dans 
i»»le  ciel  qui  juge  également  âr   les 

i#  rois  &  les  peuples  >» Et  c'eft 

lorfque  ce  bon   prince  fe  livroit  » 

fans  ménagement ,  aux  recherches  les 

plus  pénibles  &.aux  éludes  les  j)4us 

/profondes  ;  c*eft  lorfque  ^  viâime  de 

ion  grand  amour  pour  les  peuples  ^  il 
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leurfacrifioit  fan  repos,  foa  foTiiaietr^ 
it%  délaiTemens  les  plus  légitimes  ,  fî» 
fauté  même ,  qu'on  entendok  deman- 
der dans  les  cercles  phtiofophiquesr 
»  Qu'efi-ce  que  fait  le  Dauphin  pour 
ff  le  bonheur  de  Thumanité  ?  M.  le 
»  Dauphin  ,  dit  M.  Tabbé  froyart  , 
n  étoit  parfaitement  indruit  de  cette 
»  difpofition  de  la  feile  à  fon  égard  ^ 
>♦  &  il  en  riôit.  Un  iour  qu'un  feigneur 
v>  qui  étoit  honoré  de  fa  confiance ,  ve« 
»  noit ,  après  avoir  paffé  quelques  jours 
^  à  Paris»  lui  faire  fa  cour.  Eh  !  bien,  lui 
»>  dit  •  il  en|  plaifantant ,  que  difent  nos 
79!grands  génies  &  nos  philofpphes  de 
i>  Paris.,  .qu'ils  ont  bien  de  Tefprit ,  & 
»  que  le  Dauphin  en  a  une  bien  petite 
»  dofé  ?  Il  aimoit  la  vérité  ;  on  lui 
>f  avoua  qu'il  devinoit  jufte.  Vraiment, 
^^repritjil,  il  y  auroit  là  de  quoi  ni<^ 
adonner  de  Tamour  propre  ;  j*aî 
^  toujourî  cru  qi^'ûn  Dauphip  devoit 
>»  éloigner , de  luijufqu'au  foupçonde 
>>  prétendre  aq  fûffrage  de  ces  beausf 
»  efprits  :  je  croiiôis  prefque  avoir 
»  réuffi  >f. 

,    On  ne.  fçauroît  imaginer  tout  ce 
qu'il. fit  pour. réduçatioa  dçs  prinfié^f 


/es  fils ,  dont  il  fe  coniKtiia  le  premier 

maître  ,  &  aaxt|iiel5  tl  fie  cefla  pet 

de  donner   les    inftrtiâioos  \  w£mt 

pendant  fa  dernière  maladie.  «»  Tont 

1»  le  temps  qoi  s'eft  paflé  ^  dit  M^ 

^dame  la  Danphine  ^    depuis  opTû 

1^  reçut  fes  facretnena  poar  la   pre- 

i»mîère  fois  ,   jafqu'à  quinze   joars 

H  avant  fa  mort  ^  il  a  toujours  «ont»- 

^  nue  de  donner  fes  leçons  à  fes  en- 

»  fans  ,  quoique  fouvent  cet  exercioe 

w  le  fit  touffer  ou  lui  /atigiiât  la  têtenw 

Jamais  prince  ne  fut  mieux  inftruk 

de  la  reiigiofi  9  ne  la  protégea  avec 

pins  de  zèle,.&  ne  la  pratiqua  plus 

'fidèlement/  Le  payfan  le  plus  ûraple 

peut  9  félon  lui,  confondre  le  feâaire 

le  plus  fubtit  ^  par  c&  mot  de  faine 

jiuguftin\i.%ous  n'éiiii  pas  hier.    Les 

.produâions  de  nos  philofophes  mo- 

deraes  ,   fi  Yuneftes  à   tant  d'efprits 

fuperfîcielletnehtinfirùîts  de  b  relU 

pon^  ne  firent  ja'tnaîs  for  lui  qu'une 

impreffion  d^hoereur.'  »  Je  les  ai  étu- 

^  diës ,  dit^il  ^  fm  pafle  de  leurs  prîn- 

^  cipes  à  leiirs  èonféquences  ,  &  j*ai 

>»  reconnu  dans  les  uns^  des  hommes 

»  libertins'  6c  '  ciorrcùopus  ^  intéreffés  à 
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:ff  décrier  lunc  ^morale  qui  Ijes  icorl^ 
i'f^^mtiB^  ^  i  éiteiiBii!^  (tes  ieutx:  ^{mlâs 
'fféSÊpayent'^  ki  )tkicr?.àèsiûxx&îts  fur 
iMiiii'a venir  qtit  Ifis  inquiète  vdaqs 
j^Iks  làut^-és  ,  delsi  'efparrtsc  £«tperb^Sf, 
m jqiti ^emportés pair  la  vamiç de  vou* 
/  »  loir^penfer  en  neuf  yoiit  miaginé-de 
^'ît  raîfoauiér  par  fyft^m^s  fur  Jt  divi- 
-#f  nité  i  {qs  atûributs,  te:&srinyftèr«St, 
•«xomme  H  ^£k  permis: de!  le  fatr&ruer 
'«[  fes  ouvrages»,  fit  aillearsir  »  Suivant 
^ies  principes  de  nos)  nouveaux  ph^ 
j*Jofophes,  le  trôoae  .né  porte  plus 
n  l'em|3reinte  de  la  divinité  ;  ûs'  déc4- 
»  dent  qu*H  fut  Toiivr^ge  xle  Ja  tîo- 
:>>lence,  &  qnexe^od  la  force  ^èftt 
M  le  droit  d'élever^  1^  fôirce  àdeilrait 
:»  de  l'abattre  &  derlf  «Jéttiiife  xque  le 
iHpeupfe  ne  peçt  jamais' céder,  l'auta- 
'^  rite  ,  quHl  ne  pent  que  la  prêter;^ 
»  toujours  en  droit  delaT  coimnuni- 
^  quer'  &  de  s?en  id&ifer,  ièlôn  que 
»  le  tuiiicbnieilie  Pihtiérêt  îpèrfqnnelv 
'S>  foa. unique  maître.  ; .  .  Ge  quelles 
■«'paffionsi  'ie/contênferiient  d'infi- 
i»  nuer  ^  nos  phiitxfopiiesi^ehfeigoènt, 
ifi-que  itout  eu  permis  avi  prince  , 
:W  quand  ïï  peut.tout^  ô^ï^'il  à  rempli 


A  Mi  M.  à  m    i77T#  19 

4^/es  devoirs  quand  il  a  cooteoté  fes 
^defirs.  Car  enfin  «  fi   cette  loi  et 
»  l'intérêt ,  c'eft-à-dîre  ,  du  caprÎM 
»  des  paffions  humaines  venait  ï  être 
«»  adoptée  ^  au  point  de  £iire  oublier 
>»  la  loi  de  Dieu  ^   alors^  toutes  les 
^  idées  du  juile  8t  de  Piniiifte ...  du 
)»bien  &    du    mal    moral   fefoienf 
^effacées  &  anéanties  dans  refprit 
»  des  âoiDines.  •  •  •  Les  in^ti^  feroient 
^  indociles  &   faâieux  ,  les  maîtres 
»  fans  bienfaifance  &  fans  humanité  : 
»les  peuples  feroient  donc  toujours 
»dans  la   révolte  ou  dans  Toppret* 
jf  fion  o.  Pou  voit -on  mieux  faifir  le 
réfuUat  de  ces  monftrueux  fyftêmes  ? 
Qu'il  me  foit  permis  de  rapporter 
ici  une  anecdote  que  jHgnordîs ,  il 
qui  eft  bien  honorable  à  la  mémoire 
ae  mon   père  9  puisqu'elle   Aippofe 
qu*ua  prince  ,    qui   fçavoit   fi    bien 
apprécier  le    mérite   &   les  talens, 
daignoit   l'honorer    de    {^%    bontés. 
Effrayé  des  progrès    &   des  ravages 
de  la  nouvelle, philoioph-e,  il  jugea 
qu'il  fal bit  ktî  ôppofer  uti  adverfaire 
courageux. ,  &  Tur-touf  habîle  à  manîer 
les  armes  du  ridicule»  Il  fit  appellet 
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»  Je  trouve  qaè-^.  4^  Momt/quie^ 
I»  raifonne' en  pfaiiofophe  9  mais  ei| 
»  philofophe  trop  phyficien».  Vous 
voyez,  Monfieur,  que  nos  philofo*- 
phes  aiment  la  bonne  compagnie.  11$ 
ofeot  inscrire  fur  la  liile  de  leur  pro^ 
felîtes  juiqu'ià.  M*  le  Dauphin.  Bien 
apurement  ne  pouvoir  mieux  accrédL^ 
ter  la  fede  qu'un  nom  fi  illUftre ,  fi  ref- 
peâé«  li  eft  bien  malheureux  que  les 
mémoires  de  Madame  la  Daupbine 
aient  démafqué  &  confondu  cette 
petite  impofture  philofophique. 

Le  quatrième  livre  de  cet  ouvrage 

eft  rempli  d'extraits  d'écrits  de  M.  le 

Dauphin  ,  qui  feront  le  plus  grand 

plaifîr  au  leaeor  :  «Rien ,  dit-il,   de. 

H  plus  ordinaire  que  de  fe  former  de 

H  faufTes  idées  de  la  piété.  Les  mpn- 

»dains    cherchent  à  la  décrier,  i^- 

i^préfentant  ceux  qui  la   pratiquant 

>r  comme  gens  triftes  &  infoci^les» 

vP^i  infpirent  à  tout  k  mondé  leur. 

>>  humeur    mélancolique  ;    mais    la- 

M  vraie  dévotion  ^  km  de  nuire  à  la 

H  fociété,  eft  léute  capable  d'y  main* 

^  tenir  le  bon  drctae.  Elle  fçàit  varier 

^fes  effets  ^  félon  là  dlvevfité  tks  - 

H  états'  ^  paifce  cpie  le  P'ieu  qu'elle  « 
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/^dojtfaoâocer  eft  l'anteur  dc  touiei 
>tles  conààivaos  ;  atofi  pour  Kfiplu 
wies  devoirs  d'éveqtte,  de   prince^ 
i»de  JDagiflrat  ou  d'anifao.  Il  fapt 
j^fûÎTre  les  voies  diverfes  que  ces 
s»  états  mêmes  indiqueot,  ^  s'appli* 
n  cpier  à  fe  perfeÛioiioer  dao$  ion 
»  état  &  fidon  ftm  ëtai  »f  •  Et  dam  un 
diitre  endrmt:  «.Rien  de  plus  iitîlc! 
»  que  l'habitude  de  contempler  Diei 
»  dans  {ts  ouvrages^  de  reconnoîtrf 
»ia  provideace  dans  les  évènemens 
»  de  l'aiTocîer  ,  pour  *  aiofi  •  dire  ^ 
j»  toutes  SOS.  entreprifes.  Sans  ce/ 
1^  le  repos  n'eil  qu*oifiteté  »  le  trgv^ 
SI  qv^embarras.  *«..  Recourons  à  Di^ 
»  dans  nos  difficultés ,  iiHpIoroBS  / 
»  lumières  dans  nos  doutes^  béaiflb 
»  le  dans  nos  fuccès ,  o&ons  -  lui  i 
I»  vœux»».  Pins  à  portée  que  peribf 
de  conaoîtrelis  monde  ^  voici  le  ( 
trait  qu'il  eu  tr^ce  :  ¥  llé(moade.  ( 
M  à^fios  jtaxx  sa-  f peâacle.  formé 
»  tes  paffims  les .  phn  fààmîw 
H  j'y  vois  lesibcoès  'de  l^t#ignf 
^  triomphes  <fe  la  vengeance  »  1 
^ des  richuâttSyies amorces.cbrs 
#firs,  'le^  charmes  )éc  b.vx>laip 
«râftetdu  lu%e>  les  honneurs  d 
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Vf  gueil  &  de  rambii!k>iY  y  &c«  .mais* 
»>  'ptenant'en  ixiMim'  k  iUxnbeoiu.xle  la^ 
iik  toi ,  pour  recoi3noîtr4î  de  p4vs  près* 
>»ce  fpeûacle  enchanteur,  TiUafioa 
>»  fe  diffipe ,  je  lié  vois  plus  que  àts 
ff  inclinât îans  honieufês ,  des  paffions 
>(  avilifiantes,  l'ordre  renversé,  &q^>^ 
Ce  itiorceau  ^  Mbniieur ,  he  vous  pa«« 
foît- il  pas  digne  <te  nosiplus  fameux^ 
orateurs  ?  vi 

La  indYt  de  M.  le  Dauphin ,  fem- 
blable  à  fa  vie,  fut  celle  d'un  vrai 
{>hilofophe'&  d'unr héros  chrétien»  L» 
i*elation  de  fa  maladie  écrite  par  Ma<« 
âame  la  Dauphine  eUe«nien9e,eil  iia 
de  ces  morceaux  pricieux.-doot.  ks 
inoindres  détails  intéreifent.rOn  k^» 
^ùnncAt  le  cœur.  Scies,  vertus  de.  1a 
jprinceiTe  aux  traits  feuls  dont  elle 
^eirtt  Ibp  époux.fUn  jour  qwe^AdKvle 
•î)dupHin}iie/trooYoit  ^feuliiavQCsfofai 
^decimwi  J'efpérois^  lulîdix^il;^  iiix» 
>>  ipes  dévotion^  A  Noël ,'i^tes? moi  fi 
♦rîe  puis  bt^cere  vivre  ŒÔme  j^ut^lin 
l^b  ^médecini  tparu€>  deeohcèrté  par 
cette  queftion::  ie^  piflnoe.4ui  prenaoC 
•la  çiauD^elui  dh  avec.BnWdg^etiaot 
'^^màx^iJoias  Êies:éffau  >:ia^ittfti<> 
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}i^y(m%^  Toas  fçavcz  bien  que  je  no 

^  crains  point  la  mort  1».  «  Par  la  grâce 

f#  de  Dieu^difoit^U  en  une  autre  occa« 

»  fion^fe  ne  nae  feos  nullement  attaché 

^  a  ia  vie  :  je  voudrois  bien  avoir  une 

^  meilleure  ame  ,  naais  }c;^  me  confie 

M  en  la  naiféricorde   infinie   de  mon 

'  yi  D'ieiiii»^  «  Je  ne  içaurois  vous  expri* 

n  mer ,  mes  cœurs  ,  difoit^  il  à  Madame 

^  la  Dauphine  &  à  Madame  AdiUidt^ 

>»  combien  je  fuis  aife  de  partir  }e  pre« 

'^  mîer  :  je  fuis  fôcbé  de  vous  quitter^ 

j»  mais  je  fuis  bien  aife  de  ne  pas  reU 

>)  ter  après  vous  t».  ^  Je  n'aurois  jamaif 

>  cru  9  difoit-il  encore  ^  que  recevoir 

M  (es  derniers  facremens    effrayât  fi 

Vf  peu  &  donnât  tant  de  confolation  , 

M  vous  nefçaufiez  rimaginer....Out 

^fij'avois  mille   vies  &  mille  fantés 

H  en  ma  dUpaâtion^  je  les  iâcrifieroisà 
»  rinilant  au  defir  qui  me  prefTe  de 
1^  voir  mon  Dieu  6c  de  le  poiTéder.  Je 
H  n'ai  jamais  rien  tant  fouhaité  que 
»  de  le  connoitre  en  lui-même  :  il  doit 
^  être  bien  grand  ,  bien  admirable 
>>  dans  rétendue  de  fes  perfeôions  »  î 
Ceft  au  milieu  de  ces  feotimças  qu'ex* 
pijrai  M.  le  Dauphin. 

Ann.   X777'  T^^^^  y%        B 
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Ce  prince  avoit  eu  le  bonheur  d(^ 
rencontrer  dans  la  perfonne  de  Marie^ 
Jofephe  de  Saxe  une  époufe  vraiment 
digne  de  lui.  A  un  efprit  judicieux  &c 
orné ,  elle  joignoit  un  bon  cœur ,  une^ 
ame  élevée  &  folidement  vertueufe. 
Amie  de  Tordre  &  de  la  fimplicité  ^ 
ennemie  du  luxe,  de  1%  dépenfe^ 
des  divertiiTeioens  bruyans,onla  voit 
Qccupée  du  travail  de^  mains ,  du  foin 
de  régler  fa'  maifon  ,  de  plaire  à  Ton 
époux,  de  foulager  les  malheureux^ 
en  un  mot  de  fe  perfeâionner  par  la 
pratique  exaûe  des  vertus  chrétiennes 
&  de  tous  les  devoirs  que  lui  impofoit 
fon  rang.  M.  l'abbé  Proyart^  enfaifant 
connoitre  cette  prince0e  fous  les  rap- 
ports les  plus  propres  à  intérefler , 
nous  fait  remarquer  qu'elle  a  pafTé 
prefque  tous  fes  jours  dans  le  deuil 
&  l'afHifHon.  La  feule  chofe  qu'elle 
parut  regretter ,  etv  nK>urant ,  c'étoit 
de    n'avoir    pu  Tnettre   la   dernière 
main  à  l'éducation  des    princeis  & 
princefles  fes  eiifans,  dont  le  Roi, 
conformément  à  la  demande  de  M.  le 
Dauphin,  l'a  voit  laiffée   feule  maîn 
trelTe.  Sentant  fa  dernière  heure  ap^ 
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proclier ,  elle  fit  Tenir  les  trots  jeunes' 
p/inces au  pied  de  Ton  Ut,  pour  leor 
donner  fes  dernières  infiruâtons  ;  itiaît 
Ipaattendriflement  ne  lui  en  laiflant 
^as  la  force  ,  elle  leur  donna  fa  béné- 
diâton,& chargea  fon  confefleur  de 
leurparleretifon  nom.«<  Mefleigneurs, 
siUur  àit-il ,  Madame  la  Dauphine 
j^  m'ordonne  de  vous  dire  qu'elle  vous 
n  donne  fa  bénédîâion  de  four  fon 
»  cœur,  &  qu'elle  prie  le  Seigneur  de* 
»  vous  combler  de  toutes  les  fiennes* 
n  Elle  vous  recommande  de  marcher 
»>  devant  Dieu  dans  la  droiture  de 
n  votre  cœur  t. d'honorer  le  Roi  &  la 
»  Réuve ,  de  les  confoler  en  retraçant 
i»  à  leurs  yeux  les  vertus  de  votre  au« 
»  gufte  père  :  de  ne  vous  écarter  ja- 
n  mais  des  fages  avis  que  vous  don^ 
M  nent  les  personnes  qui  font  chargéesT 
>f  dç  votre  éducation  ,  &  de  vous 
V»  fottvenir  de  prier  Dieti  pour  elle  >»• 
Sa  mort  fut  auffi  chrétienne  que  fa 
Vie  avoit  été  édifiante. 

Vous  avez  pu  obferver ,  Monfieur  y 
gu'un  Hauphin  de  France  n'eft  point 
tel  que  le  repréfentent  nos  déclama- 
teors^  un  perfonnage  défœuvré  qui 
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s'achemine  nonchâlamment^S^  comme 
les  yeux  bandés,  vers  le  trône,  & 
qui  s'y  trouve  aiHs  fans  nulles  coo- 
noiflances  ni  de  l'étendue  de  fes  de- 
voirs, ni  des  moyens  de  s'en  acquitter. 
Vous  remarquerez  que  l'ouvrage  de 
lA,  Vd!bhé  Prôyart  a  ce  mérite  parti-" 
Culier,  que  Ton  voit  prefque  par-toùt 
M,  le  Dauphin  lui  -  même  parler  & 
agir  :  fes  aâions ,   fes  paroles  «  fes 
écrits  font  des  traits  qui  le  peignent , 
^  qui  laifîent  dans  l'ame  du  leô^ur 
une  împreffion  vive  &  profonde.- Dès 
la  première  leôiire  on  voit  reffo^tir 
le  portrait  du  Prince  :  un.efprit  jufte< 
^pénétrant,  une  aptitude  peucom-^ 
mune  pour  les; fciencçs,  beaucoup  d^ 
facilité ,  un  ftyle  plein  de  grâces  & 
d'énergie.  Gn  voie  un  génie  qui  ap* 
profondit  tout,  un  difcerneroent  qui 
apprécia  tout ,  une  fageffe  qui  prévoit* 
tout,  une  prudence  qui  concilie  tout, 
^(às  vues  qui  embraflent   tout,   une 
ûftivitë   qui  anime  tout ,   Theureux 
aflTemblage  eniîn  des  qualités  qui  conf- 
tituent  le  vrai  politique  8f  le  grand 
homme  d'état.  Parmi  fes  vertus  de 
c^r^élère^  on.diflingue  facilement  la 
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ronfiaoce ,  la  bonté  &  rMjouemeiltj 
On  voit  en  lui  le  fils  le  plus  rcfpec« 
tueux  ,  répoox  le.pltts  teiktre  ,«le 
père  le  phis  affsôioiinèy  VztA  le  phie 
générraxy  le  maître  le  plus-  humain  ^ 
le  fiche  le  plus  compatiflant^  rhomme 
te  phis  ami  de  Thuinanité  :  8c ,  ce  qui 
xelèvé  infimmentces  talens  de  TeCprit 
&  ces  quadités  du  coeur ,  c'eft  que  la  re* 
Jigion  les  coniacre  &  les  ennoblît  : 
toutes  fes  vues  font  épurées  par  la  foi^la 
piété  anioie  fes  aâions;  en  un  mot  » 
on  voit  dans  M.leDauphin.un  prince 
dont  la  vie^  digne  dé  lervir  à  jamais 
de  modèle  au  prince  9  à  l*homme  & 
au  c\urétien  %  efi  couronnée  par  une 
mùtt  de  héros* 

L'auteur  déjà  connu  par  plufieurs 
ouvrages  dont  le  fuccès  n'a  point  été 
équivoque  ,  a  droit  d'en  attendre  un 
plus  flatteur  encore  de  celui-ci.  Il  a 
fçu  employer  avec  goût  les  précieux 
matériaux  qui  lui  oiit  été  con6és  ; 
&  loti  ouvrage,  â^intéreffant  par  la 
nature  du  fu)et ,  acquiert  encore  un 
nouveau  degré  d^intérêt  par  la  ma- 
nière dont  il  eft  traité  ;  mais  vous  n'y 
temarquetez  ni  la  morgue  dédai|;neute 
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de  nos  iilluftres  ,  ni  les  parafes  énîg^ 
snatiques  4(3  nos  penieurs  myftérieux» 
ni  lé  ton  rom^efquède  nos  ennuyeux 
^onteyrjs .;  auffi  n  y  a-til  point  d'ap<- 
parence  qu'il  fdit  annoncé  éams  nos 
cafés  au  fon  de  la  trompette  phtlo- 
fophique  ;  «lais  au  défaut  de  ce  fu^ 
ifrage  de  commande ,  M.l'abhé  Proyart 
peut  compter  ikr  toute  la  reconnoif^ 
lance  des  vrais  François ,  6c  de  tous 
les  CfoeUfs  feniibles  à  la  vertu  :  laiiai- 
(ion  entière  li^ii  tfiçaura  gré  d'avoir  aiif 
dans  tout  leur  iôur  \à^  qualités  ^  les 
«vertus  ^  les  aôiôns  d'un  de  (eis  plus 
grands  priooes.^  père  du.mieiUeur  dit 
nos  lois.  .  .  ,  '    . 


Je  fut^  9  S^c» 
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Syioirt  du  earJiftal  d£  Poligazc  ^  par  U 
pcrt  Chryfofiome  Faucher  ,  n/sgUux 
de  faim  François  ,  auteur  d^  CHifioirt 
de  Phodas  >  &  des  otjîrvations  fur  U 
Fanwfrru;  deux  'volumes  in-ii. 
^  Paris ,  cher  d'Houry  ^  rus  ds  h 
yitilU  BoucUne  ^  t  yjj. 

Vous  avez  été  t:ho<joé  pfes  d*iire 
fois,  Monfieur,  &  avecratfon,1orfqiie 
patraî  les  ouvrages  que  je  vousannoit- 
S^îs  ,  vous  en  trouviez  qui  coritra^ 
toîenr  d'une  manière  frappatite  zvtc 
l'état  &  la  profe4Ik>fi  de  Iturs  antenr^. 
Vous  êtes  periuadéqu'un  eccléliaftiquie 
&  à  plus  forte  raîfon  un  religieux ,  ne 
doivent  jamais  oublier  la  fainteté  des 
^ogagemens  qu'ils  ont  pris,  qu'il  ne 
4eur  eft  permis  de  fe  livrer  à  la  litté- 
Wture  ,  qu'à  condition  de  s'en  tenir  è 
ce  qu'elle  préfente  de.  grave  &  de 
férîeua:,  &que  toute  réputation  qu'ils 
pourroîent  acquérir  dans  d'autres  gen* 
Tes,  neferoit  propre  qu'à  les  deshono- 
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Ter.  Le  père  Chryfoflome  Faucher  n'a 
point  de  reproche  à  craindre  fur  cet 
article  :  il  a  déjà  exercé  fa  plume  fur 
divers  iîijets  ;  mais  il  lui  a  été  facile 
de  les  traiter  fans  perdre  de  vue  le 
genre  de  vie  qu'il  a  cmbrafle.  Auffi  il 
peut  avouer  hardiment  &  s'honorer 
même  de  pareilles  produûions. 

L'hiftoîre  du  cardinal  de  Polignac 
n'eft  pas  indigne  de  figurer  avec  les 
premiers  écrits  du  père  Faûchtr.  L'au- 
teur paroît  rempli  d'admiration  pour 
l'homme  célèbre  dont  il  nous  donne 
la  vie  &  les  aâions.  Ce  fentiment  eft 
naturel  dans  l'hiilorien  qui  a  une  ma- 
tière ^également  riche  &  brillante  v 
mais  n'eft-il  pas  un  peu, outré  dans 
€^lui-ci ,  &  l'admiration  de  l'écrivaia 
ne  va-t-elle  pas  jufqu'à  l'enthoii- 
iiafme?  Sans  cela  comment  auroit-il 
pu  fournir  deux  volumes  fur  des  évè* 
niemens ,  intéreffans  à  la  vérité  jufqu'à 
un  certain  point,  mais  dont  le  détail  » 
après  tout,  n'appartient  pas  en  pro- 
pre à  celui  qui  n'a  pas  été  feu  1  à  les 
ménager  &  à  les  déterminer?  Le  car« 
dinal  de  Polignac  a  été  chargé  de 
diyerfes  négociations ,  plus  ou  moins 
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MHportames  9  en  Pologne  ,  en  Hol« 
bode,  en  Italie.  Là-deflus  le  pèr» 
Fandstr  fe  croit  en  droit  de  traiter 
amplement  tout  ce  qoi  peot  €tre  rela« 
tif  aux  traités  qui  en  ont  été  les  fuites* 
La  négociation  de  Pologne'  »  par 
exemple,  occupe  elle  feule  prefque 
tout  U  premier  volume  ;  on  voit 
Tétat politique  de  ce  royaume,  le^ 
caraâères  de  toutes  les  perfonnes  de 
la  famille  royale  ^  &  de  beaucoup 
i'autres  encore  ^  on  y  trouve  les  ex- 
traits des  dépêches  ,  des  mémoires , 
desmanifcftes  :  tout' cela  eft  curieux, 
mais  ne  fait  pas  une  partie  eflentielle 
de  VVàftoire  qm  nous  eft  annoncée. 
ha  Jongueur  même  jette  un  peu  de 
cottfiiûon  dans  le  récit  y  &c  pour  corn- 
j>le  de  malheur  ,  toutes  les  peines  du 
cardinal  n'aboutifleiit  à  rien;  la  cou-* 
ronoe  échappe  au  prince  de  Conti: 
le  négociateur  eft  dugracié,  &  le  lec- 
teur ,en  finiffant  ce  premier  volume, 
fe  trouve  comme  un  homme  qui  a 
fait  un  rêve  pénible  ,  dont  les  inci- 
sdens  confus  &'  multipliés  n'ont  ùàt 
ijtte  l'agVter/&  troubles  fon  repos.  Les 
conférences-  de  Gcrirtydemberg  ^C 
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d^Utrecht  font  expofées  é'unt  m*^ 
nîère  uq  peu  moins  prolixe  ^  inaii 
«acore  trop  détaillée  ;  d'aiUeturs ,  le 
cardsoal  n'y  étoit  parfeul,  m  même 
U  premier  pour  la  France.  Si  Vott 
îaHbiî  la  vie  de  fes  collègues  ,  ikpouis- 
ffoient  revendicfuer  bien)  d,es  cnofiss^ 
qui  leur  appartiennent.  Enfin  mxis^ 
croyons  qu'il  y  a  bien  de  la  diâiérence 
irntre  un  général  d'armée  &  un  négo*- 
ciâteur.  Les  opérations  do  premici^ 
/ont  vraiment  ^  lui,  il  condûne^  tt 
forme  des  pians ,  il  les  exécute  comme 
principal  atâéur  ;.enfDrte  que  les'  érh-' 
nemens  d'une  campagne o&ila  comi- 
mandé  font  véritablement  partie  de 
ion  hiftoire  ;  un  ambafladenr,  au  coo- 
traire  9  eft  beaucoup  plus  gêné ,  toutes 
its  démarches  font  réglées  d'avance  ; 
à  chaque  nouvel  incident  ^  il  attend 
de  nouveaux  ordres  ;  en  un  mot  des 
inftruâioQs  fans  ceiTe  renouveHées^ 
lui  (tiâent  fes  paroles  &  même  foa 
£lenee ,  &  quels  que  foient  fes  talent 
dans  Texécution  de  fa  commiffion  j  te 
,  détail  en  appanîent  à  rUilotre  de  la 
.  nation  beaucoup  phis  qu'à  celle  d\ini 
particulier.'  Obiervons  encore ,  ponf 
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pTO\\vtt  c^ele  père  Ftmchsréû  âMoiti 
luvm&tM  ipax  {on  propre  fujet  »  ob« 
(étions  ^  Àîs-îe^  qa'îl  employé  trop 
frèquetoment    VexclmaïadoQ  ,  il  ett 
étonné  9  ^  fe  récrie ,    tant At  for  ki 
grandeur  des  adioos  de  fon  héros  « 
^ATitoi  fur  riiqafiice  de  Tes  en^emc  ; 
i\  (tmble  fjxTA  fasxxt  un  peu  plus  de 
/angfroîd  dans  nn  hîfiorien.  Croirieift- 
.^vous  9  Monfieur  ,  qu^  va  îufqu'à  nom- 
tner  les  cQuriers  qui  ont  porté  cerw 
taines    dépêches  ;   qu'il  donne   des 
éclairciflemens  fur  leur  compte,  en- 
ibrte  que  ces  honmies,  qui  ne  font 
g;uères  pins  que  des  machrnt s  très*» 
Tnobttes ,  vont  être  connus  de  la  po& 
térké  6c  vivre  dans  Hiifloire,  parce 
qu'ils  ont  eu  l'avantage  de  crever  des 
chevaux  pour  le  cardmal  de  Polignac^ 
Au  refte ,  ces.taches  font  aifées  à  effa* 
cer ,  &  montrent  feuleihent  que  le 
père  Faucher  et  oit  un  peu  trop  en^ 
thoufiafmé.  de  fa  matière. 

A  la  tête  <lc  l'ouvrage  eft  nhé  pré^ 

J&ce  bien  écrite  9  mais  peut*êtré  imi«^ 

tile\  paifqu^eîle  n'cft   deftinée  qu'à 

louer  celui  dont  on  va  lire  ta  vie; 

e'eft-à-dire  >  que  c'eft  un  éloge  abrégé 
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qui  précède  un  éloge  circonilancii: 
en  voici  quelques  traits.  «  Il  efl  des 
»  hommes  dont  le  nom  ne  fe  prononce 
»  qu'avec  refpeâ ,  parce  qu'il  rappelle 
ff  les  qualités  fuperieures  qui  les  ont 
»  élevés  au-deiïus  des  autres  :  tel  eu 
»Ie  cardinal  de  Polignac;  il  a  réuni 
n  en  fa  personne, tout  ce  qui  confiitue 
»  le  grand  homme  &  l'honnête  hom- 
^  me  ;  enforte  que.  la  fupériorité  de 
.»  fon  mérite  poiivoit   aller  xîe   pair 
jH  avec   ré.lévation.  de- fa  fortune »x« 
Quoique  dans  le  vrai  on  ne  puiiTe 
être  grand  homme  fans   être   honnéu 
homme  9  cependant   les  efprits   ordi- 
naires ne  réunifient  pas  toujours  ces 
deux  idées  »  &  même  ils  font  fujets  à 
être  beaucoup  plus  frappés  par  les 
qualités  brillantes  ;  enforte  que  nous 
devons  fça voir  gré  au  père, Faucher 
d'avoir  donné,  dans  cette  efpèce  de 
gradation ,  la  place  d'honneur  k  celui 
qui  la  mérite  réellement.  *<Hé  pour 
^  être  Pornement  de  fon  £ècle  &  de 
»  fa  nation  ^  il  a  réuni  les  fuflFrages 
H  des  peuples  pppofés  par  leurs  mœurs 
I»  Se  par  leurs  intérêts.  Les  cours  da 
naord  6c  du  midi  ont  long -temps 
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njMMix  des  éloges  donnés  à  la  beamé 
I»  de  foQ  génie  (k  aux  charmes  de  foa 
M  élofieace.  Son  mérite  lui  appart^ 
nnoit.donc  tout  entier ,  c'eft^à^dire^' 
>»  qu'il  étott  indépendant  de  la  oaiP- 
»»  (ance ,  du  rang  ,  &  des  dignités  •  •  • 
>»  U  a  eu  la  gloire  de  mériter  tous  les 
H  honneurs  qu'il  a  obtenus  ,  &  quel* 
^  qu'émioeBs  cpie  foient  ces  honneurs;^ 
^  ce  ne  font  pas  des  titres  que  Paoïbii* 
.  )»  tien  &  la  faveur  lui  ont  acquis ,  ce 
»  font  des  réconq>enfes  qu'on  n*a  pa 
»  refiifer  aux  fervices  qu'il  a  renout 
»»  à  fé^ire,  &  è  l'état  • ...  Sa  eraade 
^  capaôté  a  paru  dans  le  oiiniflère  le 
^  plus  difficile  de  tous  ,  &  qui  de« 
^maode  à  la  fois  de  la  dextérité  & 
»  de  la  Â>uple^  »  une  grande  étendue 
^  àt  cofmoiâancês  «  iur*tont  un  dif« 
«cernemem  fin  &  délicat  ^  beaucoup 
»  d'élévation  6t  de  nobleffe  dans  les 
)»  procédés  ;  mtniftère  oh  il  faut  un 
Hefpric  attentif  &  appliqué,  qui  ne 
»  fe  laifle  point  difiraire  par  les  amu-^ 
»  fsmens  frivoles  v  «»  fens  droit  qui 
i^  aille  au  but   pa»  les  voies  les  pW 
>t  naturelles  ;  une  jufteffe  d'efprît  qui 
wtLt  s'^iure    point    par  de  .  vûaes 
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(ft  fabtîlkés  ;  de  la  péf^tratîoit  pomr 
.il  découvrir  ce  qai  fe  paffe  dans  le 
-H  cœtsr  des  bommef  ^  pour  étudier  Sc 
<H.fçavoir  profiter  des  ntouvemens  de 
^  leurs  vifages  ,  &  des  atuns  ejfiss  qui 
M,  échappent  quelquefois  aux  plus  diflî» 
19  muiés  ;  un  efprit  fécond  en  expé^ 
n  diens  pour  applanir  les  difficultés 
I*  qxii  fe  rencontrent  à  ajujier  les  in^ 
*»  térêts  dont  on  efi  chargé  ;  une  hu^ 
«  meur  égale  ,  un  naturel  tranquille  ^ 

»  &  patient ,  toujours  difpofé  à  écou^  ^ 

39  ter  tes  autres  fans  diflraâ^ion  ;  un  ^ 

»  alx^d    6uvert  ^  doux  ,   ctvii    dt  ^ 

n  agréable  ^  des  mœurs  faciles  de  des 
H  manières  infinuantes  »^.  Je^n'ai  pas  ^ 

Élit  difficulté  9  Monfiéur  9  de  copier  .        ^ 
ce  morceau  •  quoiqu'un  peu  loi^,  il  ^ 

vous  donnera  une  idée  du  fiyle  da  ^ 

P.  Faucfur  ;  d^aîtl^urs  Ce  tableau  d'un?  ' 

négociateur  habile  eft  précifément 
oebii  du  cardinal  de  PoUgnac  ,  &  OïlP  ' 

lie  lie  trouvera  pas  flatté  quand  ott 
aura  lu  cette  nouvelle  hiâoire. 
]  L'abbé  de  Pùligndc  naquit  dans  le 
Vêlai  en  x66i.  11  fît  fes  humanités  à 
Bans  ,  chez  les  Jéfuites  ,  &  fa  phik>w 
fophîe^  au  coikge-  d'Har^ourt^  Utte* 


\\ 
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icMt  tbèfe  €faNi  fcutînf  à  b  fit  1I9 
ibn  ccmfs  y  en,  deux  jov»  coofc^ 
cu!^  »  loi  fit  beaucoup  d  honncttr* 
Lepreoiier  fonr  ^  il  défendit  le  fyftftne 
de  Dtfuarî€s  par  perfiiafioa  ;  fir  le 
fecood,  -césak  iPAnjbau  par  compbi* 
fance  pour  fim  profiefleor  ^  &  dans 
c^ttcun  de  ces  deux  aâes  ,  îl  fitisfic 
^(aJemeflt  les  psvtifaas  des  nonvelles 
^ofoos  phifofopUqoes  At  ceux  des 
«Bcîefines.  Cettecijpice  depbéQonèoe 
littéraire  avertit .  le  public  du  aiérite 
aaiâbnt  du  jeame  abbé  ,  &  la  Aiite 
fit  voir  que  le  préiàge  o'ayott  point 
été  tîmopeur.  11  accompagna  le  car« 
dînai  it  Bauillam  k  deux  conchTCS  ^ 
k  ûteïïtmcr  à  ia  cour  de  Rome  par 
k%  manières  Aobles  &  infinuames  ;  fie 
jy  momroit  à&f»  tant  dliabilefé  dans 
Fart  de  négocier  y  qu'un  joor ,  au 
fortir  cTime  conférence  qu'il  avoit  eue 
arec  Alexandre  Vltl ,  ce  pape  dit  ces 
paroles  remarquables  r  Jt  nt  fçais 
comment  Ufait  ,  Unt  me  amtrtdii  jé^ 
mms  ;  U  êft  iou/ours  de  mon  avis ,  & 
tependam  c'tft  teujours  hfitn  quipri^ 
¥ittu  '^  ee  feunê  abhi  tjt  un  fédiiSem.  It 
eut  biei^tôt-wae  plus  grande  occailoa 
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d'exércfir  fes^talens  iea>ce:geiire;'rôr£» 
qu'il  fut  envoyéenPolo^eaveclethrè 
d'ambailadet^r  extraofdsnaire  ;  SoBieski 
régnoit  alor&.  VoUsavex.,  Mcmiieur  ^ 
la  plus; haute  idée  de  ce  prince,  & 
certainement  ion  làécité  .égala  fa  ré^ 
putation*.Né  fimpde  particulier  »  il.ne 
dut  fa  .coui;cmnex]U'à  fes  exploits  écbi> 
tans.  Il  exécutardeplns  grandes  choies 
encore  après- qu'il  fut  roi.  La  levée 
du  fiége  de  >  Vienne  fufilroit  pour 
immortalifer  un  monarque  guerrier  , 
&  te  fervice  rendu  par|  la.  Pologne 
à  l'Allemagne  ,éfl:  un  de  ceux  qu'il 
fera  difficile  de  xeconôoître  par  qi^I* 
que  chofe  d'équivalent.  -Mais^it  y  a 
peu  de  héros  qui  le  foiént  vis^à^^vis  de 
leurs  valets  de^  chambres.  Le  grand 
Sobitski  reflembloit  en  ce  point  aux 
hommes  ordinaires.  Voict  ce  >  qit'eti 
dit  l'abbé,  de  RoHgnacé  >»  Ce  :prince  ; 
n  coût  vaillaut  ^  tout  intrépide  qu'il 
»  foit  les.  armes  à  la  main  ^  ne  peut 
>>  pas  fotttenir  l'idée  de  la  mort  y  qu'il 
H/faatfuppofer,  toutes  les  fois  qu'oit 
>».  veut .  lui  parler  du  danger  auquel-  fa 
>»  famille:  feroit  expoiee  après  lui. 
». Cette.  loibieâe:embjurrii^$  toùjoiua 
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#Ies    œefnres    que      Von    voudroit 
n  prendre  pour  fa  fuccefljon  ».  Cette 
pafillaniinîté  û  commune  aux  princes  , 
&  ^  déparoit  lecaraâère  de  SotUski^ 
doit  relever  à    nos    yeux  celui  de 
Louis  Xlt^^  qui  en  viiageoit  ce  terme 
commun  de  tous   les    hommes  avec 
une  tranquîlUté  ,  non    pas  feulement 
jphiiofophique  «  mais    vraiment  cliré* 
tienne  ^  &  qui  s*occupa  long*temps 
d'avance  de   ce    qui    devoit  arriver 
après  lui.  Il  n^en  étoit  pas  de  même 
du  roi  de    Pologne  ^  &  quoique  fa 
mort  dût  expofer  fa  famille  aux  plus 
fâcheufes  révolutions  ,  il  ne  fit  ja« 
mais  nen  pour  les  prévenir  ;  &  fans 
fe  garantir  lui  •  même  d'un  malheur 
inévitable  ,  il  laxfla  dans  des  embarras 
cruels  le^  perfoiuies  cpn  lui  étoient  les 
plus    chères.    Ce  prince   étoit  pleia 
d'aflfeâion  pour   Tabbé  de  Polignae  , 
qui  paroiflbit  plutôt  un  premier  mi* 
nîftre  de  Pologne  qu'un  ambafladeur 
étranger. 

La  mort  àeSobieski  fit  naître  tous 
les  troubles  que  Ton  avoît  prévu.  Otf, 
lia  des  intrigues^  on  forma  (les  cabales 
avec  une  vivacité  proportionnée  au 
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grand  intérêt    qui  mettoit   tous  led         ï 
efprits  en  mouvement.   Il  s'agiflbk        : 
d^une  couronne  ,  que   les  Polonois 
vouloient  vendre ,  &  que  peu  de  con-         i 
èurrens  étoient  en  état  d'acheter  au        i 
prix  oïl  elle  étoit  mife  :  rambafTadeur 
de  France  avoit  très-bien  lié  fa  par-        i 
tie  ,  il  'portoit   le  prince  de  Conti , 
digne  par  Ton  mérite  &  fes  hautes        ^ 
qualités  du  rang  auçufte  oîi  on  vouloit        , 
PéleVer.  Le  négociateur  gagnoit  tons, 
les  efprits ,  il  tnomphoit  dans  la  diète       \ 

Î)ar  fes  difcours  éloquens»   applanif-        ^ 
ant  toutes  les  difficultés   dans   des 
inémoires  toujours  viftorieux.  Entre        | 
ces  difficultés  il  y  en  avoit  tine  afTex     ^ 
fihgulière.  Lés  deux  dernières  reines        ^ 
vie  Pôlogiiç ,  toutes  deux  françoifes^        2 
^voient  donné  au  peuple  cette  im-        > 
preffipn,  que  le  génie  françois,  &         \ 
fur-tout  celui  des  femmes   de  cette 
nation  9  efl  impérieux.  On  craignoît 
donc  qu'en  élilànt  le  prince  de  ConH 
on  ne  retombât  .de  nouveau  dans  uù 
inconvénient  qui  avoit   excité   biea 
des  murmures.  Vôiçi  comme  Tabbé 
lafe   Polignac  eflTaye  de    difïîper  ces 
alarmes,  «c  II  eft  vrai  que  le  prince  à 
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«nie époufe  net  da  iang  roy^X ,  iiUe 
•  du  duc  iTilagttien  ,  fic  de  la  princeffe 
»  palatine  du  Khîn  ^  mais  on  n^a  riea 
)»  à  crakidre  de  fa  part  ,  cliacuii  Içait 
rouelle  eft(a  dooceur  »  fe qa'dk  eft 
nh  (uîeite  à  fou   mari  ^    qu'elle  ne 


,  qui  ae  confifte  qu 

jtla  cour  de  la  peribmic  &  de  la 

^  «agn^cence  \  cet   empire  aue  lee 
»  fetnmes  i:drurpent  ,  -&  dont  la   Po- 
it  logne  ,  tonfi  que   pluiîearf  amrea 
^  royaamcs  ,    fentent    les    funeftes 
V^efcts,  ne  procède  que  de  Toitiveté 
W  des  tnms  ;  qu'un  ¥oi  foit  •  vaillant, 
^  vi^gilant ,  adif ,  aînnant  la  gloire  ,  & 
î>  attaché  aux  affaires,  les  reines  ne 
4#  gottvemeront  point  *».P^ignacïïVok 
taifon  fans  doute  ,  mais  il  échoua  ce- 
pendant ,  faute  de  fecours  pécuniaU 
KS,  ^i  étoîent  les  feuts  oi03rens  do- 
dfià  avec  la  iiobliBffle  pdlonnoife.  Des 
banquiers  e%a£b  auroient  infaillible* 
inent  fait  pendver  ta  bajance  en  fa- 
veur du  prince  de  Cotki^  0e  déterminé 
les    palatins     8r    les  ftairoâes,  <tui> 
comme  ie  dk  naivineot  le  P.  Fmi^ 
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dans  le  fond  ni  demandaient  pas  mîea^ 

que   d'agît^  pourvu  qu'ils  vijf^nt  d$s 

furetés.  -    r 

Louis  Jir/f^;i'étoît  point  en  étatd^ea 

donner  pour-lQr6;auffi  raffaire  manc|ua 

abfoluiïient  ^  &;le  prince^r  Comi ,  iqui 

étoit  vemi  jufqu'à-Dantzic  fut  obligé 

de  retourner  en  France,  n'ayant  pu  ^ 

faute  d'argent,  profiter  de  la  borgne 

volonté  întéreiTée  de  ceux  qui  C:On- 

fentoient  bien  à  le  faire  roi,  mais  à 

condition  qu'il  pfiyât  d'avancev  Lç 

mauvais  fuccès  de  la  négociation  fut 

rejette  fur  le  iiégociatçur  ,  qui  eut 

ordre  de.fe  retirer  à  (on  abbaye  de 

Bonport.  Ce  fut  là  qu^I  comniença 

fon  poëme  de  Vdn^i^Lucrlft.  Tout  le 

inonde  fçait  qii'il  en  çQpçut  ri4ée 

dans  des  entretiens  qu'il  eut  à  fou 

retour  de  Pologne  avec  l'auteur  du 

J}i3ionnair€  Hiflorique,  Il  fentit  tout 

le  danger  des  principes,  que  tâçhoit 

d'accréditer  un  écrivaifî,  qui  n'a  ifr- 

mais  été  ;  p^is   b^bile \  que  ;  quand  il 

s'agiflbît  de  fornter  des  doutç^  Air)  la 

religion ,  ni  plus  hardi  que  qUand  il 

offroit  des  tablewx  dangereux  pçur 

les  snoeMrs»  C$  poëoie  commencé 


X 
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])ei)iaot(ofi  premier  eicil,  devînt  en* 
Âite  Toccupation  chérie  de  fabbé  dSi 
Po/ig/uic  dans  tous  les  intervalles  qoe 
ki  lûfsërent  les  a€Faire5  publiques 
dont  *i\  fut  prefquc  continuellement 
chargé  \  il  a  fait  fa  coniblation  &  foo 
dèhSiement  pendant  fa  vie  «  &  c -eft 
aaputd'Viui  \e  plus  beau  a>ooument 
âe  (^  gloire. 

La  réputation  de  Tabbé  ^e  Polîgnac^ 
comme  homme  de  lettres  ,  étoit  fi 
bien  établie ,  qu'en  1704 ,  après  la 
nort  de  M.  Bejfuet  9  s*étant  préfenté 
pour  remplir  ia  place  de  ce  prélat 
dans  l'académie  9  tous  Ic$  côncurrens 
fe  retitèrenr ,  &  demeuré  feul  d^afpi* 
ranr,  il  réunit  tous  les  fuffrages  en  fa 
/âreur.  Fait  pour  honorer  cette  com- 
pagnie, encore  plus  par  fes  talens  que 
par  fa  haute  naiâance ,  il  ne  fouffroit 
rien  de  ce  qui  auroit  pu  ternir  fa 
gloire.  Il  montra  fa  délicateffe  à  cet 
égard,  &  fa  fermeté  tOHt  enfemble, 
dans  une  occafion  fingulière. 

L'abbe  de  Saint-Purtt^  fi  connu  par 
fes  projets,  fit  en  1716  un  livre  de 
j^olitique  ,  dans  lequel  on   crut  apt 
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percevoir  une  critique  amère  àtl^     t 
conduite   &   du   gouvernement   de     c 
Louis  XI y.  M.  de  PolignaCj  qui  étoic      t 
pour-lors  cardinal  »  déféra  l'ouvrage  à     < 
l'académie  Françoife ,  dont  l'abbé  de      j 
Saint-PUrrt  étoit  membre  aufli  biea 
que  lui.  Il  fit  un  difcours  de  la  plu&      ^ 
grande  force.  Il  reprocha  à.  fon  con*      ; 
frère  fon  opiniâtreté ,  fon  acharnemctu       x 
à' calomnier  la  mémpire' d'un  priqce      ^ 
qu'ils  avoient  toujours  fait  profeflioiij 
d'admirer  &  de  célébrer  par   leurs^      ; 
éloges  y  que  toute, la  France  regacdoi( 
gomme  un  de  fes  plus  illuftres  inp-^       * 
narques ,  &c.  • .  <<  Lorfqu'il  entra  dans» 
H  cette  illufire  compagnie ,  &  depuis 
>^en  pluiieurs  occaiions,  il  a  joint  fa- 
it» voix  à  la  nôtre  pour  rendre  juftice 
>»  à  un  mérite  fi  reconnu  de  toute  la 
»  terre  :  il  fe  fépare  aujourd'hui  de 
»  tous  fes  confrères  ,  comme   pour        ; 
^  leur  donner  là  -  deflus  un  démenti 
H  folemnel.  «  •  •  Quand  lé  feu  roi  vou* 
>»lut  bien  être  notre  proteâeur,  il 
9>  mit  y  pour -ainfi- dire  ,  entre   nos 
I»  mains  le  dépôt  de  fa  gloire.  Quête 
If  remercîmens  ne  lui  fîmes-nous  pas 
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w'ie  ce  qu'il  nous  avoit  jugés  digili 
»  de  cet  honneur  ?  Eioit*ce  pour  pai 
^ticiper  un  jour»  par  une  iodign 
>»  tolérance  9  au  crime  de  ceux  ai 
H  tâcheroient  de  couvrir  fa  méuiou' 
H  d'ignominie  »?  Il  faut  avouer  qu 
c'étoit  là  un  argument  ad  homintm 
qui  devoit  embarrafler  Tabbé  it  Sain. 
Picm^  Se  qui  embarrafleroit  égale 
ment  tout  académicien  qui  attaque 
roit  là  gloire  de  Louis  XlF^  &  qu'i 
ne  pourrôit  faire  fans  tomber  en  co;  1 
tradîâionavéc  lui-même,  &  rétra 
ter  Thommage  public  qu'il  lui  a  ren  1 
le  jour  de  (a  réception.  Le  cardii  1 
finit  ainfi:  «  Il  eft  d'une  néceiCté  ; 
»  folue  que  cette   aventure  fafle     1 
I»  vuide  dans  l'académie.  Si  M.  Ta     \ 
n  de  Saint-Pierre  n'en  fort  pas  ,  je      | 
^  fçaurois  demeurer.  J'en  connois       i 
#  ou  fix  qui  {ont  dans  les  mêmes  i 
^  mens ,  Se  qui  vous  le  déclare 
i^Ppur  moi  qui  ai  toujours  ref       1 
»»  rbonneur  d'y  être  admis  comn 
»  des  plus  grands  de  ma  vie ,         i 
*^me  croirai  jamais  permis  de 
iii{eok  dans  le  même  lieu  que         i 
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9f  qui  n'a  pas  crabt  de  calomnier  indî« 
»  gnement  mon  bienfaiteur,  mon  mai- 
^  tre ,  mon  proteûeur  &  le  vôtre  »• 

Ce  dîfcours  fut  appuyé  par  un 
autre  que  prononça  le  cardinal  de 
Fleuri ,  qui  n'étoit  alors  que  précep- 
teur du  roi  ;  ils  firent  une  fi  vive' 
.  imprisfiion  fjur  la  compagnie  ,  que  la 
place  de  Tabbé  de  Saînt-Pierre  fut 
4cclarée  vacante  d'une  voix  unanime  *: 
cependant  on  de  lui  donna  point  dé 
focceflfeun 

Cette  ^anecdote  fait  honneur  au 
cardinal  de  Polignac  ,  &  montre  bien 
fon  courage  ;  car  il  en  faut  pour  fe 
déclarer  le  dénonciateur  d*un  con- 
frère. C'eft  un  perfonriage  dont  on 
né  fe  charge  pas  volontiers  ;  mais*; 
dans  le  befoin ,  il  eft  beau  de  fe  mettre 
au-deffus  d*un  vain  fcrupule ,  &  rdvé- 
nement  fit  voir  de  quelle  force  eft 
^quelquefois  la  repréfentation  d'un 
lage.  Si  ce  grand  homme  montra  tant 
de  zèle  pour  défendre  Ja  mémoire  de 
fon  prince  ,  quelle  n*eût  pas  été  fa 
douleur  &  fon  indignation ,  fi  p^r 
hafard  il  eût  vu  des  excès  beaucoup 
plus  condamnables  ^  s'il  eût  remarqué 

qu^lqu'ehnemi 
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çBelqu'ennemi  de  la  religico  ,  mii 
attaquât  fes  dognes  »  touinât  les 
mlniûres  en  ridicule  y  ou  tSbyit  de 
ks  rendre  odieux  ?  Auroif-il  voulu 
cofflintiiliqiier  avec  4es  confrères 
connus  pour  auteurs  <IV>ovr8ge$  îui- 
pîes  ou  Ucenrieux  ?  Leurs  talens  lui 
en  auioiem-ils  impolë  ;  leur  repu- 
tation  ratiroic-elle  Aibjugué  ?  Avec 
quelle  vivacité  fe  feroit-il  écrié: 
il  faut  tjuc  ce  fcandaU  fafft  un  vuiit 
dans  tacaiimc  ^fi  ulicrwdin  n* an  fort 
pùs  ^jc  ny  fçéuirùis  dêm^rir.  Qu'un 
pareil  langageferoit  digne  d'un  honuue 
tlevé  aux  premiers  honneurs  de 
FégU{e ,  Se  qu'il  ferok  propre  à  em- 
pêcher que  la  littérature  ,cn  prenant 
mal  à  propos  Teflor ,  ne  devienne 
infimment  funefle  à  la  fociétéî 

Le  cardinal  de  PoU^ac  rtiounz 
encore  à  Roine ,  oà  il  travailla  beau* 
coup  à  la  reconciliation  du  cardinal 
it  Noailus  avec  le  faint-fiegc,  par 
Tacceptation  de  la  bulle  Unigenitui , 
à  quoi  il  réuflit  enfin.  Il  traita  d'autres 
affaires  chéri ves  en  apparence  ,  mais 
auxquelles  la  politiq^  j  donne  de  Tim- 
poffance.  L^ambaffadcur  de  l'emper 
ANNt  1777 •Tom  F.       C 
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reur  vouloit  avoir  deux  loges*  ait 
théâtre  ,  &  deux  cierges  le  jour  de  la 
purification^  Ces  deux  prétentions 
qui  n'ayoient  guères  d'analogie  entre 
elles  ^  ûnon  par  l'ambition  de  celui 
qui  en  étoit  entêté ,  furent  combattues 
par  le  miniftre  de  France  avec  fuccès  } 
il  eut  le  deâbus  dans  l'affaire  des 
loges  &  obtint  l'égalité  .pour  les 
cierges.  Ainfi  dans  la  guerre  une 
défaite  eft  réparée  par  une  viâoire» 
Enfin  il  mourut  à  Paris  le  io  No- 
vembre; 1741  9  âgé  de  quatre -vingt 
ans. 

Le  père  Faucher  fait  une  peinture 
agréable  du  cardinal  dt  Polignac  ^ 
accueillant»  les  fçavans  ,  protégeant 
les  artiftes  ,  occupé  même  des  travaux 
de  l'agriculture ,  »  à  l'exemple  de  ces 
M  fameux  romains ,  qui ,  dans  les  jours 
)»auilères  de  la  république  ,  labou« 
M  roient  leurs  champs  avec  des  mains 
1^  viâorieufes  ;  il  cultivoit  les  fleurs  9/ 
M  les  fruits ,  &  les  plantes  rares  de  la 
H  même  main  qui  avoir  écrit  tant  de. 
»  belles  chofes  en  tant  de  genres  ,  Se 
«  tracé  de  û  be;tux  vers  m.  L'auteur 
finit  par  des  détails  intéreiTaas  fur 
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^inùLnafkcc  ^  8c  îl  en  parle  en  hoomie 

^ui  ea   connoit  les    beautés.  Cette 

hiftone  au  cardinal  de   Polignac  doit 

fake  (ouhaîter  au  public  que  le  père 

Faucha   continue    d'écrire    dans  un 

^ente  poui  lequel  il  a  dés  talens  ;  à 

coti<à\ûon  c[ql'î1  vemile  fe  reflerrer  un 

peu ,  &L  ne  pas  admettre  indifférem* 

ment  tout  ce  que  fon  fuj^  V?^àk  W 

fournir.  >  '  ^ - 

\  Je  fuis,  &C. 


LETTRE     IIL 

]Leurt  mtx     auiiurs  de   l'AnnU  Lit^ 
Urairc  ,  fur    un  article  du    Jotêrnûl 
\    de  PoUiiqûe  &  de  LitUrature ,  concert 
nanc  la  déclamation  théâtrale. 

1  ous  les  connoifleurs  ont  dû  ap- 
plaudir, Meffieurs ,  aux  réflexions  que 
^ous  avez  faites  dans  le  N^«  x8  de 
votre  dernière  >^i»/ié«  Littéraire^  fur  la 
dec/aoïation   vicieufe  qui    règne  aa 
théâtre.  Vous  ne  vous  contentez  pas 
de  préfenter  le  miroir  de  la  nature 
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aux  poètes  qui  s'en  écartent  dans  leurs  «^ 

produâiôns  ;  vous  étendez  jufques  fur  ^ii 

les  adeurs  une  critique   judicieufe.  n 

C'eft  en  vain,  en  effet,  que  la  fcène  s'en*  f^ 

richiroit  de  nouveaux  çhef-d'œuvres,  ^^ 

fi  l'art  de  U  déclamation  qui  les  viyi*  .^ 
fie  reftoit  dans  l'enfance  >  6u  retçin* 
boit  dans  la  barbarie.  Âin(i  vous  ne 

mil  donifWg'ide   mauvais .  pi:eceptes 
dans  l'art  de  dire  les  vers ,  que  de  c«;ux      }, 
oui   donnent  de    mauvais    modèles 
4an$  l'art  de  le§  fairç,  -  ^' 

Vous  n'avez  donc  pu  voir,  Met  ^ 
fieurs ,  ayec  indifférence ,  danj  le  N^.  ^ 
13  du  Journal  de  M.  de  la  Harpe  ^  fes 
principes  fur  la  déclamation  théâtrale^ 
&  le  jugement  qu'il  y  porte  d'un  des 
plus  célèbres  comédiens  de  l'Europe* 
M.  Dorai ,  dans  une  des  notes  de  ion  ^ 
poëme  fur  la  déclamation ,  avoit  parlé  ^ 
favofabiement  de  M.  Aufrejne.  Au-  '^ 
jpurd'hui  M.  de  la  Harpe  entreprend  ' 
de  déprifer  les  talens  de  ce  grand  \ 
aâeur ,& s'élève  contre  le  genre.de 
jdé«lamation  qui  lui  efl  propre.  Eft-ce  ^ 
erreur  de  jugement.'^  eft-ce  antipathie  ' 
pour  les  idé^s  d'un  adverfaire  qu'ça 
9 prison  haine?  Jç  l'ignore;  uiais  I9 
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jtiffice  &  le  goût  réclament  ^AtnKtX 
contre  mie  cenfure  fi  peu  «•^flecliie. 

Sans  doute  le  ton  familier  &  pro» 
ùûque  cil  on  extrême  à  éviter  dans 
fa  tragédie,  codiine  le  «on  chanttot 
& déctamatotre.  Je  ▼©«$  demande, 
Meffieurs .  fi  Too  doit  profcrire  pour 
w\a  U  décUmatioo  fitnpl*  «,»■'»*: 
wHe,  conme  le  fait  M.  -*«  ^  «i^/ 
Je  voas  demande  encore  ftç«  der- 
nier vice,  qui  eft  le  plu»  voifin  da 


tidicHle ,  n'cft  pas  auffi  1«  ▼.»««  ^  ph« 
ordinaire,  &  celui  dont  il  importe 
ieplus  d'exhorter  le  théâtre  à  fe  ga- 
rantir) La  plupart  de»  comédien»  font 
des  iwmmes  d'une  trempe  d  amc  fort 
coanraoe,  qui  fe  formant  de  iaufles 
idées  de  la  grandeur  ,  s'imaginent  que 
pour  repréfenter  de  grands  perfon- 
nages,  on  ne  pcttt  fe  guinder  trop 
haut,  mettre  trop  d'enflure  dans  fa 
marche  ,  fa  contenance ,  fon  ton  & 
fes  geftes.  Idées  puériles  sll  en  fiit 
jamais,  &  qui  n'ont  pu  nattre  chei 
des  âmes  élevées  &  des  efp»its  nés 
pour  les  grandes  chotes.  La  mamé/e 
dont  les  Anglois  iugem  des  hommes 

influe  fur  l'efti»©  *K^^  fo"*  ^  »c- 

.  CJij 
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leurs.  Chez  eux  la  nobleflfe  des  fentîr 
mens  n'a  rien  d'apprêté.  Ils  fçavent 

démêler  le  vrai ,  &  ne  font  point  •^ 

dupes    de$  apparences/  Dès    qu'ils  ^' 

voient  un  aftéur  qui  fe  gonfle  ppujr  *! 

exprimer  de  belles  penfées,  ils  préfu*  \i 

tnent  que  cet  aâeur  a  Tame  petite  %  ''/ 

ils  lui  tournent  le  dos  ,  &  ne  reyiear  ^-l 

cent  plus  renteodre.  Le  fameux  Garr  ^ 

xick  n'a  pas  peu  contribué  à  éclaire)r  ^^ 

leur  goût  à  cet  égard.  Rien  dans  foci  '* 

îeûqui  fente  le  moins  du  monde  les  to 

efforts  &  l'affeôation  ;  tout  coule  de  ^i 

fource  9  &  la  vérité  du  peribnnage  ne  '4 

laiflfe  pas  même  entrevoir  raâeur.  .  ^ 

Qu'oppofe  M.de  ia  Harpe  aux  par-  ^ï 

tifans   d'une   déclamation   fîmple  Se  ^ 

naturelle  ?  Sitafiint ,  dit- il ,  itoit  la  l\ 

natUt^yil  m  vaudroie  pas  la  peine  dài  i^ 

forik  ds  c/ie^  foi  pour  ailer-  au  fpcSacU*  > 

Cela  fercbit  vrai ,  û  Ton  repréfentoit  t 

fur  la  fcène  une  nature  commune  8e  \ 

journalière  »  fi  oc  y  alloit  au  four  &:  \ 

au  moulin^  fi  l'on  y  yaquoit  aux  pe«»  ^ 

titâs  affaires  de  la  vie  ^  mais  ,èft-ce  ' 

pçrce  que  ta  fcène  n'eft  pas  la  nature  i 
qu'elle   a  tant  de  charmes  ?  En  ce 

cas  le  fpeâàcle  devroit  avoir  de  nos  \ 
'  jours^^bien  des  feûateurs.  Je  crois  au 


(MBtttire  .qa*on  ne  s'y  rend  que  dans 
fefpoir  (CoayentiUufoire  ,  il  eftvrai,) 
ie  letrouver   cette     anêtne    nature  • 
mais  choifie  »  «nais    perfeaioooée  , 
mais  préfentée  (bus  q«el<p«  aÇc» 
jwoMnt  &  propre  à  feirc  -«mpreffion 
CwVatBe.  Ne  vaut-il  pas  la  peine  de 
/ortir  a«  cke^  /oi  pour  voir  un  foperbe 
torrent,  un  ciel  orageux  ,  nn  aniinal 
étranger  &  raie)  Tout  cela  eft  dan* 
U  nature ,  &  tout  cela  plaît.  G'eft  de 
même  une  chofe    très  •  intcréflante , 
qse  de  voir  fur  la  fcène  les  orages  de* 
pallions  humaines,  le  développement 
de  ces  grands  caraâères  oui  étonnent 
parleurs  crimes  ou  par  leurs  vertus. 
Tous  les  traits  doivent  être  pris  dan* 
la  nature  ;  il  h*y  a  qtic  le  refferrement 
des  faits  ,  Tordi-e  dans  lequel  ils  fe 
fuccèdent ,  leur  choix ,  leur  concour» 
pour  produire  telle  nu  telle  fin,  qui 
foit  à  la  difpofition  du  poëte  ;  encore 
doit-il  s'affervir  en  tout  cela  aux  plu* 
\  étroites  règles  de  la  vraifemblance  , 
finon  c'eft  un  monflre  qu'il  aura  mi* 
au  jour  ,  St  non  pas  un  ouvrage  dra- 
matique. ...  , 
•   Diftinguons  eoncici  toutes  les  pgi* 

Civ 
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^es  individuelles ,  tousies  (eàXimttiA 
particuliers  dont  la  réufiion  foj'me  la 
tragédie^  de  la  tragédie  pri^  en  Ton 
cn^mble*  Cet  enfembl^  ^  fi  Ton  veut , 
ti'eft  pas  naturel;  c'eô-à-dice,  qu'il 
tï^y  a  que  Tart  qui  puiflfe  dirpoTer  ainfi , 
i^s  évènemens ,  &  qu'on  ne  voit  pas 
ddns  la  fociété  ordinaire  dç$  tragédies 
£  bien  arrangées.  Mais  tous  les  détails 
en  doivent  être  puifés  dans  la  fituit^ 
lion  &  le  caraôère  des  pierfonnages  ; 
toutes  les  expreiIîo,GS  en  doivent  être 
vraies,  fimples,  naturelles.  Autrem.enl^ 
par  quel  moyen  la  tragédie  pourroit* 
elle  plaire?  comment  le  cœur  s'inté<- 
refTeroit-il  à  ee  qui  fe  paile  au  fpec- 
f  acie  ?  C'efl  bien  aflez  que  je  renonce 
en  quelque  forte  à  ma  perfonnalitd 
pour  me  mettre  à  la  place  d'un  héros 
de  théâtre ,  pour  m'iE^ffliger  de  fes  in* 
forXnnts  &  me  rejouir  de  feis  iucçès  ; 
n'exigez  pas  encore  de  moi  que  ie 
me  tranfporte ,  pour  le  fuivre ,  hors 
de  la  nature  hmnaine.  Si  vous  voulez 
que  mon  efprit  goûte  ce  que  vous 
dites,  &  que  .inon. ame  réponde  ,k 
ce  que  vous  éprouvez ,  çonfervez  ua 
fond  d'analogie  entre  vous  &  nsçi  ^ 
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\i^\txi^  previdraLl  part  à  votre  fcène 
quWaat  que  V^^  ferai  Taâeur  fe- 
^^^t)  ^  c\ue  mon  coenr  y  pourra 
jouer  Quelque  rôle. 

Pealetons^nous  donc  arec  M.  Je  ta 
Harpe  ,  qae  t imitation  de  la  naturt  nt 
^nnerolt  ifUis  auctut  pl^ifir^fi  C^n  pai^ 
venoU  à  confondre  cette  imitation  avec 
la  chofe  imitée  ?  Non    certainement. 
Que  Ton  peigne  un  objet  trivial  qui 
x^û\  nen  d'intéreflant  en  lui-même^' 
je  conviens  qu'alors  Tioiitation  doit 
être  apperçue  pour  que  Ton  reffentc 
quelque  plaifir.  Si  je  vois  un  trophée 
de  cnafle  tellement  grouppé&  colorié 
queje  le  prenne  pour  du  gibier  pendu 
au  crochet  ,  îe  ne  ferai  inppé  agréa-* 
2>/enient  qu'au  moment  où  je  ferai 
détrompé.  Le  plaifir  que.  donnent  la 
plupart  des  arts  eft  de  cette  efpèce  ; 
comme  il  a  ia  fource  dans  la  perfec- 
tion du  rapport  j  il  fuppofe  évidem« 
ment  que  Tefprit  compare  deux  chofes 
diftinâes.  Quand  le  fujet  repréfenté 
eu  iatéreflant ,  Tame  éprouve  un  dou« 
ble  plaifir.    C'eft  le  cas  de  ces  beaux 
chef^  d'œuvrcs  de   peinture  &   de 
fculpture  c^ue  nous  admirons:  mais 


1 
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îbuvent  Tobjet  de  Tirnîtation  eft  tel  i  i 
que  fa  préfence  réelle  donneroit  un  i 
ptaiôr  beaucoup  plus  vif  que  la  plus  i 
parfaite  imitation.  A  quoi  Tartiile  \ 
peut-ilafpirer  de  mieux  alors,  qu'à  i 
faire,  s'il  le  peut,  cette  illuiion  aa  ( 
fpeâateur?  Ses  efforts  ne  feront  que  ] 
trop  inutiles.  Quelque  admirable  que  j 
foit  le  Gcrmanicus  mourant  du  Poujfin^  \ 
on  n'imagine  pas  »  en  le  voyant ,  être 
tranfporté  tout-d'un-coup  à  Antîoche,  i 
&C  malgré  le  magique  pinceau  du  Cor-  .| 
rège ,  dans  foii  tableau  de  la  Nuit ,  on  ^ 
ne  penfe  pas  la  voir  en  plein  )Our. 

Il  en  eft  de  même  d'une  rcpj-éfen-  \ 
tation  théâtrale ,  qui  n'eft  que  la  pein* 
ture  de  quelque  aâîon  vraie  ou  feinte 
4e  la  vie  humaine.  Effayez ,  Meflieurs 
les  aâeurs  ,  de  faire  revivre  fur  la 
icène  Achille  ou  Agamcmnon^motiXttx^ 
nous  Auguftc  délibérant  avec  fes  deux 
favoris  fur  l'abdication  de  l'empire  ; 
que  je  croye  voir  en  vous  MitkrUatt^ 
quoique  vaincu,  difpofant  tout  pour 
la  conquête  de  l'Italie  ;  Pompée  &  Ser-^ 
torius  ea  préfence  ;  Brutus  envoyant 
fon  fils  à  la  mort.  Croyez  que  je  go&« 
ferai  pour  le  moins  autant  de  plaifî 
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i  croire  ouïr  ces  gra.nds  hommes  ^u'à 
ne  voir  que  des  comédiens  qui  les 
repréfentent ,  &  qu*ici  /a  choje  iwmk 
Xjiudra  bien  pour  moi  Vimiiation. 

Mais  Tart  eft  trop    imparfait  pour 
créer  fur  la  fcène  une  illufion  de  quel- 
que durée.  Une  foule  de  circooftancet 
avertit  fans  ceffe  le    fpeâateur  au'il 
fl'eft  qu'au   théâtre   ;  &  grâces  à  la 
hianière  dont  les  pièces  font  jouées, 
ces  moBiens  fi   courts  font  auffi  fort 
rares  ;  &  M.  ^   ^  ttarp$  doit  être 
content.  Cependant  on  peut  affirmer 
que  ces  éclairs  d'illufion  font  le  pre- 
mier enchantement  du  fpedacle  :  &  . 
comment  un  fi  doux  preftige  peut  -  il 
avoir  lieu  ?  C'eft  lorfqu'un  grand  in- 
térêt concentre   tellement  notre  at- 
tention que  nous  n'appercevons  plus 
cette  multitude  de  chofes  difparates 
qui  rompent  le  charme  de  la  fcène  ; 
lorfque  U  vraifemblance  eft  parfaite- 
ment gardée  ;  lorfque  notre  ame  eft 
faifie  ,  tranfportée  par  la  vérité  de  la 
Situation  &  rexpreffion  pure  du  fen- 
liment.  Ma4«nioifelIe  Clairon  pronoa, 
çant  ce  vers  à^ Ariane  k  fa  confidente  ♦ 
£fi-ce  Mégifi€  ,  £gii  9  ({uï  1«  rend  infidèle } 

"'-'  -  Cvj 
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entend  un  jeune  homme  qui  lui  répète 
^une  voix  étouffée  &  fangtotante; 
Cefl  Phidn,  c\fi  Phèdre.  Mademoi- 
felle  Dumefnil^  dans  cette  impréca"- 
ûon  àt  Cléopdtrti 


xxiaudi 


Je  mi^dlcois  ks  Dieux  s'ils  me  rendoient  Te 


fe  fent  tout -à- coup  frappée  par  un 
officier  qui  la  charge  en  même  temps 
d'injures.  Voilà  Téloge  le  moins  équf- 
voque  &  le  plus  beau  triomphe  de 
Tart.  Croit -on  que  ïes  fpeftateurs 
féduits  à  ce  point  euffent  délire,  pour 
leur  plaîfîr ,  d*etre  plus  îndiflferehs  à 
?a  tragédie  ?  Loin  donc  que  Tiaâeur 
doive,  par  fon  jeu  ,  faire  obftacle  à 
cette  îllufîon ,  c'efl  à  Tèxciter  qu'il 
doit  teiîdre,  &  il'  ne  Te  peut ,  fans  les 
acceris  vrais ,  naïfs  6c  pathétiques  de 
la  nature.  Jamais  il  ne  s'élève  au  thé^ 
tre  d'acclamation  univerfeHe  ,  que 
cette  nature  n'y  foît  rendue  telle 
qu'elle  cft,  fans  exagération^  fans 
emphafe.  Les  vers  tes  plus  applaudis 
font  ceux  qui  fe  prêtent  Te  mieux  à 
cette  efpèce  de  déclamation.  Un  mot 
fuffit  même  pour  exciter  quelquefoxi 
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les  plus  iTÎfs  tranfports.  Mcmm$ ,  dans 
l'aveu  de  fon  amour  pour  JCipkétris^ 
croit  voff  s^allutner  la  jaloufie  de 
'Miihridatti  Seigneur ^  lai  dic*  elle  en 
s*interronipaot,voj«  changeiJirifapf 
Muhridatc  lui  répond  :  Non  ,  Madame. 
Ce  feul  mot  dans  la  bouche  ^^uh^ljiffaê 
ravit  le  fpeâateur. 

Si  dans  la  tragédie  les  i^ées  doivent 

être  panâitemetit  conformes  au  fnjef , 

&  les  expreffions  aux  idées;  que  pen* 

fez-vous  s  Meffieurs  ,  d'une  manière 

de  réciter ,  qui  prétend  amplifier  les 

expreffions ,  &  les  rendre  avec  des 

tons  étrangers  ailleurs  qu'au  théâtre  ? 

Sous  prétexte  qu'un  poëme  drama* 

tique  eft  Yimitaticn  JCunt  naiute  tm^ 

Mlicj  on  vent  que  l'art  de  la  décla* 

matiott   orne  encore  la  diâion  des 

vers  ;  comme  fi  les  mots  difoient  an* 

tre  chofe  que  ce  qtrtls  difcnt ,  &  qu'il 

Àt  poffiBIe  de  les  donner  pour  plus 

qu'ils  ne  valent,  Nfeft-ce  pas  d'aiHeurs 

vn  ornement  feux  &  ridicule ,  mi'uit 

ton  merveilleux  pour  des  expreffions 

ibuvent  très-  communes  ?  Si  le  poète 

renchérit  for  la  nature,  &  le  décla»- 

matcur  fur  le  peëte,  que  veirartom 
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fur  la  fcène  j  finon  des  beautés  faâîceB 
&  de  mauvais  goût,  un  trayeâifle«- 
ment  de  tôiues  les  formes  par  les- 
quelles la  vérité  a. droit  de  nous  plai- 
re? Rappelions -nous  le  4not  i^Apdle^ 
^  unicolier  fur  la  figure  HHilïiu  qu'il 
a  voit  peinte  ;  Nt  pouvant  lu  foin  belle  > 
tu  la  fais  riche.   Deftitués   de  vrais 
talens,  la  plupart  des  comédiens  y 
fUppléeot  comme  il»  peuvent  ,   ils 
chargent  leurs  rôles  pour  furprendre 
quelques  applaudiffemens,  6c  crpyeitt 
jouer  la  tragédie ,  en  déshonorant  la 
fcènepar  de  véritables  parades.  Çeft 
ainfi  que  le  goût  du  public  fe  cor* 
rompt  infenfiblement.  Le  rouge  n^a 
d'abord  fervt  chez  les  femmes  qu*à' 
leur  tenir  lieu  de  fraîcheur  &  de  co- 
loris. Aujourd'hui  l'ufage  eneft  gêné* 
rai  ;  &  cet  art  efi  devenu  fi  groiSer^ 
qu'il  dédaigne  même  d'être  pris  pour 
la  nature.  Croit-  an  que  ce  foient  les 
belles  femmes   &  les  bons    aâeurs 
qui  aient  mis  à  la  mode  cette  enla* 
minure  ? 

Je  ne  contefte  point  qu'il  n'y  ait 
d^fns  les  arts,  comme  le  dit  M.  i/^ /a 
liojpe  des  données  fie  dès  conventions  t 
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Qiaîs  parmi  ces  i&nnits  »  il  y  en  a  de 

raifonnables  qu'il  Êiut  refpeâer;ily 

en  a  de  ridicules  qu'il  fiitit  profcrire* 

La  déclamation  n'eft  pas  foiceptible  ^ 

comoie  d'autres  arts^  de  règles  bien 

déterminées  ;  mais  elle  a  pourtant  fes 

règles  générales, dont  il  n'eft  pas  per* 

Qiis  de  s'écarter.  C'eftbien  une  chofe 

convenue  de  la  part  du  fpeâateur,  qu'il 

fe  prêtera  une  fois  pour  toutes  à  de 

certaines  difparités  qu'on  ne  peut  le* 

ver  au  théâtre  ;  qu'il  permettra ,  par 

exemple  ,  à  Giltts  ou  à  Michaut  de 

^'appeller  Ulyfft  ou  Agamtmnon  ;  qu'il 

prendra  cinq  ou  fix  toifes  en  quarré 

pour  le  champ  des  Grecs;  &  quelques 

toifes    peintes  du  plafond   pour  le 

(é]o\if  des  dieux  &  du  tonnerre  :  mais 

on  n'a  jamais  pu  convenir  que  les  tons 

&  les  geftes  bourfoufflës  d'un  fanfaron 

i  ^rodequins  fuflent  propres  à  expri* 

mer  les  grandes  penfées  des  héros  de 

l'am iquîté.   Ces  donniez  là  .  choique- 

roient  toutes  les  notions  du  vrai  & 

du  beau ,  &  tendroîent  à  faire  de  la 

déclamation  un  art  tout  «  à  »  fait  arbî» 

traire. 

Mais  00  parle  en  vers  dans  la  tra^ 
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gédie^  remarque  M.  Je  la  Efarpcs  Sc 
Ji  vous  ne  voule{pas  dindes  vers  comme 
des  vers^  cùmmenui  par  Us,  mettre  en 
profe.  Objeâion  commcTde  pour  nous  î 
Puifque  fans  y  rien  changer  ^  elle 
forme  un  excellent  confeil  dans  notre 
fyftême*  Qu'eft-ce  qui  diâingue  en 
effet  nos  vers  de  la  profe?  C'eft  la 
céfure  &  la  rime.  Or  daiis  ta  récita* 
tion  d'un  long  poëme ,  ce  font  là  des 
vices  à  corriger,  &  non  des  beautés 
à  faire  fentir.  Que  fera  donc  un  aâeur 
îaloux  de  bien  dire?  Il  commencera 
par  débarrafTer  fes  ytts  de  la  pompé 
des  expreffions,  il  les  décomposera, 
les  mettra  en  profe  ;  &  pour  rendre 
avec  précifion  le  fens  une  fois  faifi, 
loin  de  dire  fes  vers  comme  des  vers  ^  \l 
fçanra  couler  fur  la  rime,  &  rompre 
à  propos  la  meiure.  Mais  voiià  ce  que 
la  plupart  des  aâéurs  ne  fçavent  pas 
faire.  Ils  fe  laiiTènt  entraîner  par  Pbar- 
monie  de  la  phrafe  poétique  ;  ils  la 
cadencent ,  la  chantent ,  &  ne  parlent 
ainfi  ni  au  cœur  ni  à  Tefprit  ;  au  liett 
de  peindre  ta  penfée,  ils  ne  font  en^ 
tendre  que  de  faufles  notes  &  une 
l&auvaife  mufique» 
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Je  {çais  que  le  flyle  des  veis  eft 

plus  cadencé  cpe  celni  de  la  profe ,  &: 

que  rbarmonie  en  eft  pins  fenfible* 

.Qtt*en  conclurons-nons  ?  Ceft  qoe  fi 

les  vers  font  bien  faifis  ^  £  le  poète  a 

du  goût ,  les  phrafes  feront  tellement 

«on^es ,  que  leur  haitnonie  fe  fera 

fentir  d^elle-même  ;  Taâeiir  n'aora 

qu'à  bien  parler,  &  à  exprimer  pure* 

itient  Je  fens ,  pour  charmer  l'oreille; 

le  foutiens  même  qu'il  eft  impoffible 

fans  cela  d'éviter  la  monotonie ,  d'oà 

naît  infailUblement  la  froideur  do 

dialogue  9  &  par- là  même  le  relâche* 

ment  de  l'attention  &  l'ennui  du  (pec« 

tateur. 

Cette  diâérence ,  fur  laquelle  oif 

infifte  tant  ,  des  vers  à  la  profe ,  n'eft 

donc  point  propre  ^  ce  me  femble ,  à 

établir ,  comme  on  le  voudroit,  demc 

fortes  de  déclamations  9  &  à  )ufii£er 

le  ron  héroïque ,  le  débit  pompeux 

qui  règne  au  théâtre.  Je  vois  bien  là 

recueil  des  déclamateurs  ;  mais  je  n'y 

fçaurois   voir  un  genre  véritable  de 

déclamation.  Le  panégyrifte  de  Racine 

fié  recufef  a    pas  ici  l'autorité  de  ce 

^and  tragique, fi  je  peux  du  moinn 
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m'en  prévaloir  par  analogie,  ^uel 
poëte  fçut  mettre  plus  de  noblefle  5c 
ë'harmbnie  dans  fon  ftyle  ?  C'eft  vraî-- 
ment  }^ Apollon  de  notre  parnéiTe. 
Cependant  ,  quel  naturel  !  Quelle 
élégante  fiospliché!  Relifez,  Meffieurs^ 
ceux  de  fes  vers  qui  expriment  les  fea» 
tîméns  les  plus  relevés  ,  ceux  qui  font 
prononcés  par  les  plus  grands  perfon«- 
nages  ,  &.  dans  les  fituatioos  les  plus 
importantes.  C'eft  de  la  poëfie  »  fan^ 
doute ,  &  de  la  plus  riehe.  Mais  vous 
n'y  trouverez  prefque  pQÎnt  d'inver- 
fions  ,  point  d'épitbètes  emphatiques  i 
i!homme  du  goût  le  plus  févère  ne 
f 'exprimeroiî  pas  autrement  en  profe  ; 
&  pour  rendre  la  même  chofe  auffi 
Bien  que  Jai  »  on  eft  obligé  de  dire 
fes  vers.  Ce  grand  homme  entepdoit  j^ 
ians  doute ,  autre  chofe  que  nous  par 
lanôbleiTe  théâtrale.  Ilfç^voitque  là 
grandeur  des  idées  gagne  à  ta  fimplil 
cîté  de  Texpreifion  ;  &  que  ta  beauté 
de  Texpreffion  eft  bien  mieux  fentié 
quand  le  débit  eft  fîniple  comme  elhe. 
Dès- lors ',  il  àuroit  été  bien  loin  dé 
prétendre  qu^on  manquât  à  la  dignité 
de  fcsperfonnages  énirécitant  commç 
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ÎJ  écrîvoit.  Je   n^offrirai   ici    au'un 

.exemple.  Voyez  la  belle  repome  de 

Pyrrhus  à  Orejle^  quand  celoJ-ciluire« 

demaade  Afiiana^.  C*eft  la  raifon  & 

Iliumaaité  qui  parlent  avec  éloquence^ 

mais  fans  affeâatioo»  fans  étalage.  La 

pièce  HAndromaqut  a  beau  être  une 

tragédie  »  Pyrrhus  un  roi  ^  Orefit  un 

ambafladeur  ;    fi    vous    mettez    le 

moindre   déclamation  dans  tout  ce 

difcours  ^  vous  n^êtes  plus  qu'un  vil 

)iiftrion  ,  auffi  indigne  de  réciter  des 

vers  de  iEiicine^  que  d'être  roi  d'Epire 

&  proteâeur  du  fils  d'un  héros. 

Voilà  pounsitt  4în  des  argumcns 
^e  \K.  de  la  Harpt  :  Lts  rois  ,  dit-iî , 
les  grands  ,  les  hommes  bien  élevés ,  nt 
parlent  pas  commue  U  peuple.  J'en  con* 
viens  :  mais  c'efi  dans  la  manière  de 
penfer  &  de  s'exprimer  que  gît  la 
principale  différence  qu*il  y  ait  en* 
tr'eux.  Or  l'auteur  a  fa  tâche  faite  là- 
defliis  ;  il  ne  lui  refte  qu'à  erre  fidèle 
àfon  rôle.  Quant  à  l'extérieur;  ob* 
(ttvons  que  rien  n'eft  fi  ordinaire  k 
i%omme  du  peuple  qui  veut  fortir  du 
pair ,  fie  ie  donner  pour  un  perfon-i^ 
i»g^T  ^^  ^  nettre  de  la  booffiflurtf 
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dan^  foh  air ,  &  d'affeâer  dans  feà 
discours  Timportance  la  plus  ridicule  ; 
tandift  que  les  plus  grahds  hommes  ie 
font  diiiingués  dans  (0us  les  temps  ^ 
par  la  iimplicité  de  leur  langage  6c 
de  leurs  manières.  Tels  on  nous  peint 
les  Bayardj  les  f^endémcy  les  Turtnne'l 
tels  font  aujourd'hui  les  Louis ^hs  Jo^ 
ftph,  les^FréJerUy  les  Gujlave  &  leshom-^ 
mes  les  plus  remarquables  en  Europe 

£ar  le  mérite  joint  à  la  naiflancé. 
.'air  failueux ,  la  démarche  altière  9 
le  ton  impofant  &  magnifique  donne-^ 
ront^ils  une  plus  haute  idée  d*uh 
jroi  que  la  fimpliclté  a' Henri  ÎF^  dont 
Tamè  étoit  trop  noble ,  trop  élevée^ 
pour  qu'il  crût  gagner  quelque  cfaofe  à 
tout  ce  vain  étalage? 

Il  efi  poffible  cependant  que  dés 
cîrconilances  particulières  mettent, 
pour  un  temps  ,  cette  afFéterie  à  la 
mode  ,  &  en  impofent  même  là- 
deflus  w%  hommes  de  goût.  Oferai-je, 
Meffieurs,  hafarder  »  à  ce  fujet,  ^ne 
réflexion  que  je  foumets  à  votre 
jugement  ?  On  connoît  Tamour  de 
Louis  XIFpour  le  fafte,  &  tout  ce 
gui  tenoit  à  la  repréfentation»  Soa 


iwnûeh  étoit  ma jefiaeux  ;  ton  ton  ^ 

fâ  xiémarche  ,  tout  annonçoit  fon  coût 

décidé  pour  Tair  àe  grandeur,  fi  fit 

admirer  ce  ton  à  Verfailles  ;  &  l'on 

y  prit  y  par  imitation  ,  des  airs  hé* 

.  roïques.  De-là ,  le  peu  d'accueil  qu'y 

reçut  le  Czar  Pùm  dont  la  (implicite 

prefque  ru£d«pie  n'annonçoit  rien  aux 

yeux  de  la  cour  <nii  remplit  l'idée 

.  qu'e/fe  5'(écoit  £iite  drun  «and  prince. 

Ce  n'étoit  pour  elle  qirun  homme  « 

ce  n'étpit  rien.  Or  Louis  XlVte  plai^ 

fok  infiniment  au  fpeâade.  Les  héros 

ie  théâtre  ,   courtifans   adroits  du 

béros  du  jour  ^  ne  furent  pas  les  der« 

niers  y  comme  on  pekife  9  à  fe  com« 

porter  magnîiSqttement  pour  lui  agréer; 

&ia  fcène ,  en  dégénérant ,  fe  monta 

ûir  ce  ton  de  faufle  grandeur  qui 

trouve  encore  parmi  nous  des  apoloq 

giftes. 

Reprenons  nos  remarques.  On  n*0m 
pint  pas  ilans  un  çonftil  ^  pourfuitlo 
critique  ,  du  ton  dont  on  jaft  à  dintr  2 
on  nt  parle  pas  à  fon  maitn  comme  à 
fin  ami ,  ni  aux  hommes  aJfcmtUs  comm4 
à  fon  valet  de  chambre^  Fort  bien.  Que 
.  ftit-ildelià?  c'aftqu'ilyadesm«ur$^ 
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des  convenances  théâtrales ,  à  ùbkt^ 
Ter  pour  le  comédien  comme  pour 
l'auteur  ;  c'eft  qu'il  doit  adapter  foii 
ton  y  fes  geftes  ,  fa  contenance  ,  au 
caraâère  du  rôle  qu'il  joue ,  aux  fen'<^ 
timens  qu'il  exprime  ,  à  la  aualité 
des  perfonnes  auxquelles  il  s'adrefle^ 
&  aux  circonilances  où  il  fe  rencon<* 
tre  ;  c'efl  qu'enfin  l'aâeur  ne  doit  pas 
défigurer  par  fon  débit  ce  que  le 
poëte  s'èfl  appliqué  à  dire  de  la  ma^ 
nière  la  plus  convenable*  S'il  eil  vrai 
oue  le  fameux /oyons  amis ,  Cinna^ 
toit  prononcé  par  M,  Aufnfnt  du  ton 
familier  dont  on  diroit  :  Mon  ami  ^ 
vtnc^dimr  avec  moi^  c'eft  un  contre- 
fens  manifefte.  Comment  reconnoître 
à  ces  accens  lafupériorité  ^Augufie  fur 
Cinna  dans  fon  pardon  magnanime  ? 
&  fi  M«  i/i^  FrtfruL  dît  :  Jt  u  tonnois  ^ 
Omar;  comme  on  diroit  :  Je  u  con^ 
iiois^  beau  mafqut  ;  il  éfl  clair  qu'il 
transporte  très  -  mal  à  propos  Zopirè 
au  bal  de  l'opéra. 

Tomberons  -  nous  dans  un  excès 
pour  éviter  l'autre?  Et  conclurons- 
nous  qu'au  théâtre,  quand  on  opine 
dans  un  confùl  y  quand  (mx  parle  àfM 
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msdire  ,  ou  qu'on  s'adr^  i  dts  iûmmes 

mfcnAUs^  il  faille  ibnir  du  too  naturel 

ic  vrai  qu'on  employé  dans  le  monde 

en  ces  occur.^^nces  ?    Ce  paradttce 

n'eft  pas  Ibutenable.    On   voit  net 

Ibommes  d'état  opiner  au  conftU  du  ton 

le  plus  fimple,  comme  on  voit  de$ 

nîrmidoiis  iaftr  à  dincr  d'un  ton  d^ni« 

partance.  Tout  dépend  du  goût  ^  du 

bon  fens  ^  &  de  la  portée  de  celui  qui 

parler  Qui  me  prouvera  qu'une  dé* 

cboation  vague  &  maniérée  dans  le 

goût  moderne ,  eft  plus  féante  qu'une 

déclamation    jufte    &  naturelle  qui 

s'aetache  au  fens  piutàcqu'i  la  phraie  ? 

Cet  aâeur  ne  mériteroit-il  pas  la  rîfée, 

qni^  fous  prétexte  qu'il  parle  a  des 

hommci'  affcmblis  ,   voudroît   mettre 

de  la  majefté  en  annonçant  au  par« 

terre  qu'09  donnera  dimanche  Tur^ 

caret  ^  fuivi  des  Fourberies  de  Scapin^ 

ou  qui   débiteroit  d'un   ton   épique 

fon  coAipIimeni  de  rentrée  ?  Faut  -  il 

qu'un  comédien,  dès  qu'il  paroît  fur 

h  fcène ,  s'imagine  toutà  coup  avoir 

fubi  une  métamorphofe ,  qu'il  prenne 

le  cothurne  pour  des  échaffes ,  qu'il 

outre  la  nature  ^  Se  fe  donne  un  air 
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gigantefque ,   plus  fait  encore  pour 
révolter  les  gens  de  goût  9  que  pour 
en    impofer  au    commun  '  peuple  ? 
Cuvons  j  MeflîeurSy  c^ae  tant  que  les 
perionnagcs  tragiques  conferveront 
au  théâtre  l'apparence  humaine,  taoc 
qu'ils  parleront  notre  langage  &  s'oc- 
cuperont   d'intérêts   femblables  aux 
nôtres ,  fuflent-  ils  des  héros  du  pre« 
mier  ordre  &  des  demidieux,  croyons 
qu'ils  ne  doivent  pas  perdre  un  mo*- 
ment  de  vue  cette  nature  que  nous 
connoiflbns ,  &  que  la  peinture  qu'ils 
nous  préfentent  doit ,  s'il  eft  poffibîe, 
pouvoir  être  prife  en  tout  point  pour 
l'originaL  M.  dt  la  Harpt  veut  que  U 
dibit  des  vers  foit  toujours  vrai  dans  fa 
dignité;  je  ne  fçais  comment  il  ac- 
corde tout  cela  ;  pour  moi  »  je  trou* 
verai^e  détit  toujours  affez  digne  y* 
pourvu  qu'il  foit  vrai  *» 

*  La  longueur  exceifive  de  cette  lettre  ne 
nous  a  pas  pemiis  de  l'inférer  toute  entière 
dans  ce  N?  ;  ce  qui  en  refle  forme  comme 
une  féconde  *partie  de  cette  difcuffion  int^- 
reflante.  Ce  qu'on  vient  délire,  doit ,  à  notre 
avis  ,  faire  defirer  la  fuite ,  où  l'on  trouvera 
pareUlemeat  d'excelleas  principes. 
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L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE     IV. 

(Euvres  de  M.  Palîflbf ,  ionu  fécond^ 
'  comcnant  Us  jpîhcts  dt  théâtre^  &€• 

}  £  Ydus  ai  dé)à  rendu  coinpee ,  Mor  « 
éetjur  ^  des  pièces  de  théâtre  imprimées 
i^^Qs  U  premier  tome  <le  cette  noi  « 
YeUe  cclleâkM»  Je  me  rappelle  vous 
êYoix  &it  obCeryer  que  ce  v^ume , 
faoii|^  des  plus  gros, fie  ^ontenoît 
céposdaAt  ptWqsie  rîeti  »  &  que  fiir 
cpiaisse  pièces  qu'^i  y  avoît  inlerées^ 
il  n'y  «a  avoii  guères  qu'une  qui  fut 
^»pertabt<«  Peui^être  le  fecoad  vo« 
bime  0OBS  oftrira-t*il  des  ouvrages 
plus  dlignes  des  taleos  que  M;  Pskffot 
s'^ribiie^  ftir*toitf  pottr  k  gémis 
€OQttque«  U  me  parait  que  c'e(lprin« 
«ipalemeat   &t  ies  «cooiédies  qu'il 

ansu  1777-  ï««M  y*    D 
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fonde  fa  réputation  prélcnte  &  refpoîs 
qu'il  a.de  vivre  dans  la  poflérité.  Il  fe 
regarde  comme  le  reftaurateur  du  vrai 
comique  ;  il  répète  fans  ceHe  dans  fes 
longues  préfaces ,  avec  ce  ton  de  mo- 
deftie  qui  lui  eft  propre  ,  qu'il  a  fou- 
vent  été  nommé  comme  un  de  ceux  qui 
paroijfoient  avoir  le  plus  de  dijpofitions 
pour  'rèjfufciter  le  genre  de  la  bonne  co^ 
m^idie  ;  que  l*on  citoitfon  talent  toutes 
lis  fois  qu^on  parloit  de  la  bonne  comédie» 
Il  afFefte  continuellement  de  rappro- 
cher fes  pièces  de  celles  de  Molière  , 
&  ceux  qui  connoiflfent  M.  Patijfot 
ne  croiront  certainement  point  aiie  ce 
foit   dans    le  deffcin  de  s'humilier  ; 
ils  feront  bien  plus  portés  à  peniêr 
que    foij    amour  -  propre    eft    affez 
aveugle  pour  ne  pas  voir  l'intervalle 
immenfe  qui  le  fépare  du  créateur  de 
la  comédie.  Ces  prétentions  paroi- ^^> 
tront  d'autant  plus  extraordinaires ,;  ^  /i 
que  les  pièces  de  M.  Paliffot  font  au  " 
théâtre  comme  non  avenues ,  on  ne 
les  repréfénte  jamais ,  &  bien  des  gens 
qui  fréquentent  affiduement  les  fpet« 
tacles  ne  fçavent  feulement  pas  fi 
M.  Paliffot  à  fait  des  comédies.  On 
pourrait  peui-être  fupppfer  qùeli  fes 
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ouvrages  ne  brillent  pas  Air  la  fcène  ^ 
c'eil  moins  leur  foibieflib  qu'il  en  ÊiuC 
accufer  aue  Tinjuâice  des  comédiens  : 
il  faut  aonc   examiner  avec  impar^ 
tklité  les  pièces  en  elles*mêmes  :  il 
faut  voir  fi  elles  annoncent  eflfeâi* 
vement  dans  Fauteur  ce  génie  dont 
î\  lui  plaît  de  fe  gratifier  fi  libéra** 
lement ,  &  fçavoir  une  fois  à  quoi 
s'en  tenir  fur  le  degré  d*eftime  qui 
eft  dû   aujc  talcns   dramatiques   de 
M.    Palifci.    Je    fçais  qu'il  fe   pré- 
vaut aujourd'hui  des  éloges  prodigués 
autrefois    dans    l'Année     Littéraire 
à  quelques-unes    de    fes    produc- 
tîoivs    théâtrales    ;    mais    il    diifi- 
mulei  adroitement  ces  critiques  que 
ia  force  de    la   vérité    arrachoit   à 
fon  panégyrîfte.  D'ailleurs  ,  fi  mon 
père  ,   féduit   par  fon   attachement 
pour  M.  Palîjfoi^  y    a   lu    plufieurs 
^^de  fes  pièces  avec  les  yeux  indul- 
geus  de  l'amitié ,  c'eft  une  faute  que 
Von  ne  doit  plus  lui  reprocher ,  elle 
eft  affez  expiée:  fi  ,  en  faveur  d'un 
ami,  il  s'efi  écarté  une  fois  des  règles 
de  la  faine  critique  ,  M.  Palifotaptis 
foin  lui-même  de  punir  cette  erreur  ^ 
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par  la  macnère  cruelle  dont  il  a  ou*' 
tragc  fon  Imprudent  panëgyrifte;  &c  if 
ne  pourra  pas  du  moins  m'oppofer  le 
lénioîgnage  d'u»  homme  qu'il  accufe 
4*âvoir  rendu  ftifpedes  Tes  louanges  , 
en  les  prodiguant  à  des  hommes  mé« 
diocres  ^  puiiftiil'U  eft  hii-même  le 
principal  objet  de  ces  éloges  outrés. 
Ain(i ,  Monfieur  ,  dans  Texamen  où 
je  vais  entrer  ,  je  ne  craindrai 
jK)int  de  paroître  pins  févère  que  mon 
père ,  per'^dé  iju'il  eut  penfé  comme 
inoî  fi  !e  vif  intér^  qu'il  prenoît  à. 
ta  ^oire  fle  M.  Paliffoint  lui  eut  fait 
iilufion. 

Lé  Cercle  ,  ou  les  Originaux  ,  co- 
médie repréfentée  à  Nancy  le  jour  de 
la  dédicace  de  îâ  ftatuerie  Louis  XF. 
Nous  paffefons  légèrement  fur  cette 
bagatelle  ;  Fauteur  Xxk-  m  êmc  ne  paroît 
pas  y  attacher  un  grsnd  prix:  à  peine ^v 
o4e-t-îl  kîi  dpnftcr  le  nom  (Je  comédie  ; 
3  av6ne  que  ce  n*eft  qu'urne  fîmple 
éfeuiflfb ,  dam  laquelle  il  a  crayomrd 
foMement  quelques  ridicules ,  &  cer* 
raineVnent  on  peut  IVn  croire  lor(r.ull 
lui  arrive  de  parler  modeftemmt  de 
fes  ouvrages.  Le  Cercle  eft  une  pièce 
épifodique  ,   appellée   vulgairement 
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\kkt  à  tiroir.  Elle  eft  compoiëc  do 
fcéaes  décottfues  daqs  kfqiieUes  iiti^ 
rens  or^ioaBic  étaient  kitrsridkiilci  i 
ça  7  voii  paiSér  fucceffimmeat  eii 
revue  un  poët»  fottcflieoi  cot&é  de 
foa  mérite  g  caraâère  ufé  &  r^Mni^ 
uae  feauae  fçavaace  bien  œoiâ$  €<H 
inique  que  celles  dont  Matière  dcm» 
a  (racé  ù  portrait  &  ud  financier  petîf* 
maître  ;  un  oiédecîn  doucereux  6e 
galant;  un  pkilorQphe  polKdé  dn  dé« 
»oo  de  la  ÛÊkoûuhé.  Ces  trois  fcèoes 
font  les  meilleures  »  ou  plutôt  les 
ibotes  ^i  aient  quelque  mérite  :  oNiie 
i  la  peinture  de  ces  ordinaux,  qui  n 
(Inique  chofe  de  comique  6c  de  ré« 
}ooiffuH  9  fuecède  une  <pierelle  entre 
^x  amans  »  qm  finirent  »  Mon  Tu^ 
%^  »  pv  fe  r^ccocuinoder  :  cette 
(tuation  ,  aujourdlnu  fi  cooioiune  de 
,fi  triviale  »  pareil  encore  plus  fode  te 
plus  eouuy  eufe  ,  parce  quVUe  eft  d*fm 
genre  tout  dîffeient  de  celui  qui 
domine  «ians  les  fcènes  précédenteSé 
Mal^é  la  médiocrité  de  (a  pièce  ^ 
l'auteur  «  dans  fon  avMt^prepos  ,  a 
la  mal-adrefle  de  citer  les  Fâcheux  de 
Molière  y  comédie  du  m^e  genre  que 
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la  fienne^  &  oui  fut  faite  auffi  à  Và^-^ 
cafion  d'une  rête.  Cependant  ce  qui 
pouvoit  tui  arriver  de.  plus  fâcheux 
c'étoit  fans  doute  que  Ton  mît  fort 
ouvrage  en  oppofîtion  avec  celui  dé 
Molière,  Il  infiÂe  auili  beaucoup    fur 
le  mérite  des  portraits  qui  Ce  trouvent 
dans  fa  pièce  ,  & ,  comme  s'il  crai- 
gnoit  que  fes  lefteùrs  n'euffent  point 
affez  de  fagacité  pour  découvrir  toute 
la  fîneffe  de  fon  art ,  il  a  foin  de  leur  . 
faire  remarquer  qu'il   na    pas  peint 
les  ridicules   tels  '  qu'ils  étoient    da 
temps  de  Molière ,  mais  tels  qu'ils  font 
aujourd'hui  ;  que  fon  financier  n'eft  ^ 
point  lourd  &  épais  comme  Turcaret^ 
&  qvie  fon  médecin  n'a  ni  le  chapeaii 
pointu  ni  le  pédantifme  de  M.  Purgon. 
Une  pièce  de  cette  nature  étoit  faite, 
fans  doute ,  pour  tomber  dans  l'oubli , 
cependant  le  mérite  &  la  réputation 
d'un  écrivain  que  l'auteur  y  tournoit 
en  ridicule  ,  donnèrent  à  fon  ouvrage  . 
une  certaine  célébrité.  L'éloquent  ci- 
toyen   de    Genève    ,    Jean  -  Jacquts 
Kouffeau  9  étoit  fi  clairement  défigné 
dans  la  fcène  du  phîlofophe  ,  qu'on  . 
ne; l'eût  pas  mieux  reconnu  quand  il 
eût  été  nommé.  Des  perfonnes  ref- 
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I^ôaBles  furent  indignées  de  voir  un 
hàmmt  de  génie  ainfi  profikué  à  la 
rifée  publique  fie  baffoué  fur  un  tbéâtre« 
3.11es  (e  plaignirent  au  roi  de  Pol<^ne 
àc  la  témérité  de  M.  Falifot.  L'accufé 
écrivit   pour  fa    juftification  ;  il  ne. 
demandoit  pas  mieux  ,  c'étoit  une 
occaùon  de    faire   briller  fon    élo-» 
quence  ,  qui  n'efl  jamais  plus  vive  6c 
plus  animée  que  Iorfqu*il  eft  lui-m£me 
l'objet  du  difcours.  En  effet  f  il  parla 
fi  bien  qu'il  gagna  fa  caufe»  Au)Our«  . 
dliuî  les  différentes  pièces  de  ce  procès 
fervent  à  enfler  les  volumes  de  la  nou< 
yelle  colleâion.  Ce  feroit  peut-être 
ici  le  lieu  d'examber  fi  les  perfon- 
nalités  doivent  être  tolérées  fur  la 
f cène  y  s'il  eft  permis  de  produire  en 
plein  théâtre  un  citoyen  aflez  claire- 
ment défigné  pour  que  perfonne  ne 
puifle  le  méconnoître.  Ceux  qui, avec 
M.   Paliffbt  y  voudroient  introduire 
ime  pareille  licence ,  s'autorifent  de. 
l'exemple  de  MotUn;  mais  fi  les  por«. 
traits  tracés  par  la  main  de  ce  grand 
homme    dégénèrent  quelquefois    40, 
ùtire  perfonnelle  ,  ce  n'eft  pat  par 
là  qu'il  faut  l'imiter.  La  comédie  des 
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Feimites  içsivatitts  eàt  -  ette été  ttiolnè 
f^laifante  fi  Tauteur  e&t  fubftietfé    ait 
véritable    f<KiRet    de    t'abbé    Cc^hé 
d'autf  efs  vers  rKm  mcnns  ridicules  ^ 
aiaîs  dont  t'on  n'^Ctt  [XHdt  conmi  l'ati^ 
t€ur?  La  comédie    de    M.    Paliffa^^ 
auroi^etle  eu  nioms  de  mérite  »  fi  dan^ 
hi  feène  du  phik><b[>be ,  il  fe  fût  bom^ 
à  des  platianteties  générales  fiir  Pa-^ 
rnour  de  la  fittgubrité  9  s'il  n^eut  pas 
fait  fonir  de  là  fcène  fon  phîlofopbe 
en  cbamant  ces  paroles  du  Devin  def 
village  9   fW/iAiif  0/1  Tfa/f    ni/j^^r     & 
//flire  ?  &c.  Je  fçais  qu'un  auteur  co- 
aiique  doit  peindre  d'après  nature  » 

21^1  faut  que  Tes  portriaiM  foîent  re^ 
mb^ans  ;  ma^  il  ne  doit  jam^s  fc 
{^rinettfe  aueun^de  ces  traits  partie 
culiers  qui  déterminent  fârenaent  rap** 
plicatïôn  fiir  tell^  ou  telle  perfonne  ; 
&  qui  font  tomber  le  mafque  dont  le 
perionrïage  eft  couvert  ;  car  de  pareils 
traits  annoncent  toujours  plus  de' 
malignité  que  de  génie.  M.  ¥ali]p>t 
dit  dans  fon  mémoire  juftificfatif  vt  que 
>^  Pattentat  eft  dans  cekii  qui  fait  les 
>»  applications  en  matière  grave  9  & 
f^  qu'il  n'appartient  à  perfonne  de  de- 
M  viner  le  fecret  d'un  auteur  >».  On 
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poîivoit  lui  répondre  que  raftentat  eft 
4ans>  l'auteur  qui  divulgue  luj-mêine 
/on  fecrety  qui  démarque  ion  perfon* 
nage  &  nomme  en  quelque  forte  celui 
qu'il  g  voulu  peindre. 

Us  Philofoglus  ^  comédie.  Nous 
voki  enfin  arrivés  au  chef-d'œuvre 
Âe  M,  Péliffoi ,  à  cette  pièce  immor* 
relie  ^  qui  n*4  pas  ki  moins  acfueiUic 
chci  tes  iirMgers  quà  Paris  mSmt  ,  & 
qui  ^  fi  l'on  en  croit  les  modeftes  rai- 
fûQHeniens  de  Tauteur ,  eft  fort  fupé«- 
neure  aux  Femmes  fçatantes  de 
MoiUn.  C'efi  dans  cet  ouvrage  qu'il 
a  déployé  toutes  ies  forces  :  lorfque 
nous  en  aurons  apprécié  le  mérite  > 
nous  aurons  la  jufte  mefure  des  talens 
de  M«  Paliffoi  ;  mais  avant  d'entrer 
dans  l'examen  de  la  comédie  des 
Pbitofophes  ,  il  faut  rendre  à  Tauceur 
la  judtce  qui  lui  eft  due.  Rien  n'étoic 
pks  digne  du  zèle  d'un  bon  citoyea 
que  de  s'élever  contre  une  feâe  ega- 
kment  funefie  à  la  religio»  «  à  l'état 
&  a^x  lettres.  Les  anemblées  de 
lliotâl  de  Rambouillet  ne  tendoient 
qu'à  corrompre  le  goût ^ mais  les  noiH 
yeaux  phàlofophes  reaverfoient  touft 
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les  principes  de  la  morale  ,  &  leur 
doârine    étoit   capable'  de  troubler 
l'ordre   de  la  fociété.  L'objet  de  la 
comédie  des  Philofophes  étoit  done 
plus  utile  &  plus  important  que  celui 
des  Femmes  fçavantes.^  Mais  il  falloit 
un  Molière  pour  traiter  un  pareil  fujet , 
qui  n*a  été  qu'ébauché  par  M.  Paliffor. 
D'abord ,  l'invention  \  cette  partie  fi 
eiTentielle  à  un  poëte  dramatique  » 
lui  a  manquée  abfolument.  La  fable 
de  fa  pièce  eft  évidemment  calquée 
fur  celle  des  Femmes  fçavantes.  Dans 
la  comédie  de  Molière  y  Philamintt , 
femme  qui  a  la  manie  du  bel-efprit^ 
veut  donner  fa  fille  en  mariage  à 
Trijfotin ,  poëte  ridicule ,  qui  la  féduit 
par  fes  flatteries  &  fon  ton  précieux; 
Dans  la  comédie  des  Philofophes ^ 
Cydalife  ,  femme  entêtée  de  la  philo- 
fophie  ,  veut  donner  fa  fille  en  ma- 
riage à  Valhe ,  philofophè  impofl:eur  , 
xjui  la  féduit  par  fes  flatteries  &  fon 
jargon  emphatique.  On  y  trouve  auiS 
plufieurs  traits  pris  dans  la  comédie 
du  Tartuffe ,  fur-tout  au  premier  aâe, 
le  caraûère  de  la  foubrette  Manon  eft 
une  foible  copie  de  celui  deDorine-. 
Manon  exhorte  Rofalie  à  xqMqï  Té-r 
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e    ,_,x_~  -veut  lui  donner , 

pour  ^fJ^Va^lle     qu'elle   veut  la 

*"T,\  Vu/tf  ne   ditfère  en  rien  , 
marier  à  Valirc   "^J  °      jj    ^^  Orgo» 
Quant  au  fonds  ,    **®,.f^      .  i"     „;^-' 
^  X  r^  £iio  ri  11  il  veut  la  marier 

annonce  à  la  iiUe  <i«  "        ^«arde  les 
à  r.«#   Pour  ce    :»«St.t 

coup  ac  i*         ,        ^  que  les  maximes 

Lur  maternel  t?"^,  "^jSffi 
5. ii a  "«on  ;  mais  oua-^rt  pr»  J^'^ 

<iui  fuit  bien  fes  leçons  /goûte  une  paîx  pro<, 

Etcolme^dufam\erreg.«letotttlemonde. 
Oui    ie  deviens  tout  autre  avec  fou  entrenen. 
Tm-enfeigne  à  n'avoir  daffeaion  pournea; 
~  ne  toutes  atniûés  il  détache  mon  ame, 
?t  -e  ve«ois  mourir  frère .  enfans  ,a>ère  9. 

fetnoac  , 
^      -.^  «y'  en.  foucierois  autant  que  de  cçu: 
Qae)«  t»  '       D  V|   . 
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En  tSkt ,  d^oii  iiaît  le  comique  d^e 
ces  vers  ?  n'cft-ce  pas  de  Terreur  ridi- 
cule A^Orgon  ,  qui  débke  connue  des 
maximes  d*une  véritable  piété  ».  de^ 
fentimens  contraires  à  la  nature  8r  à 
l^umanité?  De  mime ,  lorfque  Cyda^ 
/!/«  dit  à  fa  fille  ; 

}t  ne  contttlte  point  ce  (émimefit  volgaîre  ^ 
Amour  de  préjugé ,  trivial ,  populaire  , 
Qoe  l'on  croit  imaiié  du  fang  qui  parle  ta 

nous. 
Et  qtii  n'eft  dans  le  fond  qa^an  menfonge  alTei         ^ 

doux, 
Unefoiblefle..*.  ' 


7e  recomiots  vos  droits  fur  le  coeur  d'une  mère  ; 
Mais  îe  les  annoblis  »  &  fi  je  vous  fuis  chère  ; 
Si  )*aî  fur  vous  auffi  quelques  droits  à  mon  tour  §■ 
J'eneaclus  le  hafard  qui  vous  donna  le  jour. 

.  i 
D'OÙ  naît  te  comique  d'un  pareil  ] 
hngage?  n*èil-ce  pas  de  Terreur  ridî-  ! 
cule  de  certe  femme  #  qui  expofe , 
comme  des  maximes  de  la  faîne  phi^ 
lofopbie  ,  des  fentimens  contraires 
aux  plus  douces  loix  de  la  nature. 
Suivez,  Monfieur,  la  marche  de  cette 
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feèoe,  Toas  verrez  qu'elle  n*eft  çpm 
U  copie  de  celle  d'Orgon  avec  fa 
£lle,  Voki  le  début  de  la  fcène  de 

Tû  ,  Mariane,  en  tow 

Remarquéde  toat  temps  an  eiprit  aifez  doux  ; 
Et  de  tout  tems  aaiS  vous  m'avez  été  chère»&c« 

M.  PaUJfot  commence  de  la  même 

manière. 

Vous  êtes  belle  &  6p; 
^j/^,&  pour  vous  j'eus  tonjoars  des  bontés* 
Je  vais  coonoStrc  enfin  fi  vous  les  méritei* 

Vous  remarqaerez  auffi  que  CydaUft  ; 
pour  propoier  f^édire  à  fa  fiile ,  ém* 
ploie  le  même  tour  dont  fe  fert  Orgon 
pourpropofer  Tanujfc  à  la  fienne. 

JWois  avec  Damls  cohclo  votre  himénée  , 
Be  légers  intérêts  m'avoîent  déterminée  •  •  •  ; 

Mais  enfin  ,  au}ourd*hul ,  je  romps  ces  nœuds 

vulgaires. 
Z>^»sû  a  du  bon  fens ,  des  vertus ,  de  nionnenr  ; 
Il  a  ce  que  lemcnde  exige  à  la  rigtieur. 
Tout  mortel  n-eft  pas  fait  pour  aHer  an  fii» 

Mime. 
Dans  le  fond  cependant  onlui  doit  de  reffime; 
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Mais  je  vous  dois  aufli  ^  ma  fille  ;  un  autre 
épou]^^ 

Beaucoup  plus  convenable  &  plus  digne  de 
vous.  \ 

Vaîcre  a  ce  qu'il  faut^pour  plaire  &  pour  fé- 
duire , 

C'eft  peu  de  vous  aimer ,  il  fçaura  vous  con- 
duire  

Ces  noeuds  embellirontle  cours  de  votre  vie* 

Ecoutons  maintenant  ilfo/ièr^. 

J'àvois  donné  pour  vous  ma  parole  à  Valirei 
Mais  outre  qu'à  jouer  on  dit  quil  eft  enclin  ^ 
Je  le  foupçonne  encor  d'être  un  peu  libertin. 
Je  ne  remarque  point . qu'il  4iante  Içs  égUfesi.;' 

Avec  le  ciel  Tautre  edie  mieux  du  monde  ^ 
Et  c'eft  une  rîcheffe  à  nulle  autre  féconde. 
Cet  hymen  de  tout  point  comblera  vos  defirs  i 
Et  fera  tout  confit  en  douceurs  &  plaiiirs  , 
Enfemble  vous  vivrez,  &c.  / 

II  y  a  dans  la  fcène  de  M.  Pailffie 
un  moment  oîi  Cydalifi  ,  émue  des 
difcours  de  fa  fille  ^  à  befoin  de  toute 
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fa  phîlo(bplùe  pour  endurcir  fan  ame. 
Letraît  eft  heureux  &  naturel,  mais 
-vous  le  retrouverez  également  dans 
latroîfième  fcène  du  quatrième  aâe 

du  Tartuffe.  Orgon  y  attendri  par  les 
pleurs  de  fa  fille ,  mais  perfuadé  que 

cet  attendriffement  eft  une  foiblefle 

que  la  religion  condamne  ,  s'exhorte 

â  la  cruauté. 

Allons ,  ferme ,  mon  cœur  ,  point  de  fbibleilê 
hiunaioe. 

Vous  voyez ,  Moniieur ,  que  l'au- 
teur n'a  pas  eu  befoin  d'un  grand  effort 
de  génie  pour  imaginer  cette  fcène, 
qui  eft  une  des  meilleures  delà  pièce  , 
&  ia  feule  qui  foutienne  le  premier 
aâe.  Il  eft  aifé  de  voir  au  premier 
coup-d'œil  que  l'entrée  de  Çydalififur 
la  fcène  eft  aufli  copiée  d'après  Ten- 
triée  du  Tartuffe.  Ces  vers 

Retirez- vous ,  Marton  , 
Prenez  mes  deCs,  allez  renfermer  mon  Platon^ 

rappellent  à  l'inftant  celui-ci. 

Lotirent ,  ferrez  ma  baire  avec  ma  difci{ji«e« 
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Il  faut  convenir  j  Monfieur  ,  que  cts 
imitations  font  heureufes  &  fon 
adroites  f  &  l'auteur ,  dont  Fimagi- 
nation  eft  ingrate  &  ftérile  »  ne  pour- 
voit rien  faire  de  mieux  que  d'imiter 
un  fi  bon  modèle. 

Le  fécond  aâe  s'ouvre  par  une 
Jongue  fçène  entre  Valirt  le  principal 
philofophè  &  fon  valet  Frontin ,  qu'il 
a  placé  chez  Cydalift  en  qualité  .de 
Secrétaire ,  fous  le  nom  de  Carondàs. 
On  y  trouve  quelques  détails  agréa- 
bles ;  on  a  goûté  fur-tout  le  trait  de 
tt  Carondàs  ,  qui  ^  abufant  de  la  doc- 
trine de  fon  maître  fur  rintérêc  ptti» 
fonnel  ^  fouille  dans  fa  poche  &  veut 
le  voler.  On  pourroît  dire  que  cette 
réfolution  de  voler  eft  trop  fubite^ 
mi'il  n'eft  pas  naturel  que  dkt&ndai 
ie  mette  en  devoir  de  pratiquer  la 
idodrine .  de  fon  maître  au  momelit 
qu'il  l'entend  débiter  ,  qu'il  devoît 
attendre  un  lieu  &  une  occafîon  plus 
favorables  ;  mais  les  charges  théâ«» 
traies  demandent  plus  d^ndulgence  y 
&  fi  le  trait  n'eil  pas  bien  naturel^ 
il  eft  ingénieux  ;  cela  n^ênfipêche  pas 
que  le  fonds  d«  cette  fcène  ^  ^  même 
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hpbÊpaxt  des  dècèikf  ne  faieottrèi* 
c^feAuenx.  Poorqooi/^^iâni  vient -il 
thnCydalifi }  cet  hcmnie ^  à  la  réiïle 
dPéposfer  la  £Ue  de  la  maifon^  ne  voit 
ni  la  inere  nt  fai  filie»  8t  vient  unique* 
oiest  pour  parlcf  à  fon  valet ,  &  que 
vîent-il  lui  dite  }  ce  que  le  valet  fçait 
so&lÂea  que  bii^  que  tont  va  bien ^ 
&  qu'il  eft  fur  le  point  déponfer 
AofiaU^  il  J'avertit  de  flatter  CyddUfi^ 
de  Pentreteoîr  dans  la  bonne  opinioo 
qu'elle  a  conçue  de  lui,  connne  fi» 
depuis  qu'd  Ta  plaoè  fecrétaire  ches 
CydAlife  ,  il  ne  lui  a  voit  pas  déjà  donné 
amplement  tootes  ces  inftruâions^ 
Au&iout  cela  n'eft-il  pas  le  motif  » 
nais  ienleiDent  le  prétexte  de  la  icène  % 
&  cela  eft  â  vrai ,  que  le  mantre  ne 
fonge  à  donner  cet  avis  au  valet  qu'à 
h  fin  d'une  fcène  mortelle  par  fa 
longueur.  Quel  eft  donc  la  madère  de 
ce  long  entretien  ?  c'efi  la  .  morale 
f  failofophique  ^  ce  font  les  myftérea 
les  pjus  fecrets  de  la  feâe.  Pourquoi 
Valhc  vient  -  il  dél^iter  cette  morale  % 
&  dévoiler  ces  myftères}  pourquoi 
«n/7e-t*ii  dans  un  eatbonfiaune  Tidi-* 
Cttle  devant  nn  ben^  je  valet?  c*efli 
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que  Tauteur  fi'a.troiivd  perfonne  aveti 
qui  mettre  ion  philofophe  en  fcène.^ 
Je  m'étonne  cependant  qu'avec  autant 
d'adrefTe  qu'il  en  a  pour  imiter  ,  il 
n'ait  pas  fongé  a  oppofer  à  Ton  phi- 
lofophe un  homme  honnête  &  fenfé^ 
ce  qui  lui  eût  fourni  le  fujet  d'une 
très-bonne  fcène  dans  le  goût  de  celle 
à'jnjic  &  de  Clccm  dans  le  Méchant  ^ 
dç  CUanthe  &  de  Tartuffe  j  de  Triffotin 
6{  dé  Cliiandrc  dans  Molière  ;  cette 
manière  eil  fur-tout  celle  de  Molière  , 
qui  n'eft  jamais  plus  admirable  &  plus^ 
éloquent  quelorfqu'il  fait  parler  l'hon- 
nête homme  de  fa  pièce  contre  le  vice  . 
qu'elle  attaque.  M.  Paliffot  pouvoit  . 
ranimer  fon  perfonnage  froid  &  inu- 
tile   de  Damis   en  le   mettant   aux  . 
prifes  avec  Valère,  Les  déclamations 
de  ce  Damis  contre  les  philofophes 
dans    fa   fcène    avec    Cydalife    font 
foibles  y  vogues ,  &  fur-toutfort  dé- 
placées ;  il  eft  naturel  que  Cydalife  .. 
n'ajoute  aucune  foi  aux  înveâives 
d'un,  jeune  homme  qui  s'efforce  de 
rendre  fon  rival  odieux  ;  il  eft  même 
peu  vraifemblable  que  cette  femme  y 
prévenue  y  ait  I9  patience  d'écouter 
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^-temps  des  dlfcours  qui  doivent 
lui  paroitre  infenfés.    I>ès  -  lors  il  ne 
peut  y  avoir  aucun   intérêt  dans  cette 
fcènevmais  û  Damis^  placé  vis-à*vif 
du  plîlofophe  ,  Teût  confondu  &  hu* 
nûlié  par  la  force  de  fes  raifons ,  ce 
conttafte   bien   rendu  ,    eût  été    au 
théâtre  du  plus   grand  effet.  Ce  fé- 
cond aâe  n'eft  guères  plus  riche  que 
le  premier  ;  il  n'a  que  deux  fcèncs 
qui  méritent  quelqa'attention ,  celle 
dç  Falln  avec  Carondas  dont  je  viens 
de  vous  faire  fentir  le  défaut  ;  celle 
de  Cydalife   travaillant  à.  la  préface 
de  fon  livre  r  c'eft ,  à  mon  gré ,  la 
meilleure  ^  la  plus  comiqae  &  la  plus 
originale  de  la  pièce.  Je  vous  ai  in- 
digné en  quoi  péchoit  celle  de  Damis 
avec  Cydalife. 
Jufqu'icî     on     n*a    point   encore 
^vu    paroître   de  philosophes  ,  fi  ce 
.n'eft    Damis    qui    eft  venu   furtive- 
ment &  incognito  parler  à  fon  valet. 
On  les  voit  arriver  en  cérémonie  au 
commencement  du  troifième  aâe.  Là 
di/pute  de  f^alirc &  de  DonidiusrtU 
fêjxible  trop    à.  celle  de   Trijfotin  & 
de  f^adîus  ,  pov\r  qu'on  puiffe  en  faire 
un  mérite  à  Tauieur,  ^entretien  des 
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philosophes  avec  Cydalifc  eft  fort  aur« 

deiTous  de  la  fcène  de  TfiJ/btin  avcG 
les  femmes  fçavantes  pour  le  feu  ^  la 
gaîté  Se  la  bonne  plalfamerie*  PfaJèrc, 
qui ,  dans  une  converfation  avec  ion 
valet ,  a  étalé  »  mal  à  propos  ^  tant  de 
phîlofophie ,  ne  joue  auprès  de  Çyda* 
life  que  le  r6!e  d'un  flatteur.  Le  dé^ 
faut  eiTentiel  de  cette  fçène  eft  que 
les   philofophes   y  font  repréfentéf 
comme  des  fourbes  &  des  uitriguan^ 
littéraires  ,  plutôt  que   comme  de$ 
philofophes  ;  leur  caradère  principal 
efl  manqué  abfoiument.  tl  leur  échappe 
même   des  matadrefles  capables   de 
détromper  Cydalifc  ,  ils  lui  font  trop 
voir  que  toute  leur  refTource  eu  dans 
llntrigue  &  dans  la  cabale. 

Nous  avons  tant  de  gens  qui  pour  nous  ft 

dévouent  « 
Tant  de  petits  auteurs  qui  par  orgueil  nous 

louent 9 
Que  je  fuis  afluré  qu'avec  un  peu  d'encens  ^ 
Nous  leur  ferions  à  tous  abjurer  le  bon  fens. 

Armons  la  main  des  ibts  pour  nous  venger 
de  lui  ; 
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Ve  p€8t-ofi  pas  gagner  ^  aâcurs  «  des  ac« 

trices; 
Nous  aoroas  ua  parti  jufqoes  dans  fes  coiiIîflcS| 
£ ÊHttdeb  cabale  exciter  ka  i 


C'eft  alors  le  poëte  qui  parte ,  & 
non  pas  le  perfoxmage.  La  fcèoe  du 
colporteur  n'eft  piquante  que  par  les 
perfonnalités.  Si  les  tkres  des  livres 
oVu£ecr  rappelle  ûir  le«  çbamp  les 
ooms  de  leurs  auteurs  9  qui  tous 
étoieut  alors  vivaos  &  fort  connus  « 
elk  eut  paru  fort  infipîde»  Qn  a  ri 
de  voir  Crifpin  marcher  à  quatre  patres^ 
&  la  feule  fing^lar ité  étott  capable  dé 
çToduîre  cet  effet.  Cette  £tuatk>n  eft 
sûrement  neuve  au  théâtre  ;  il  n'en 
cft  pas  moîos  vrai  <pie  c'eft  une  farce 
haiTe  &  groffière  j  d'autant  plus  con^ 
damnable  qu^elle  eft  difparate ,  &  s'é- 
loîgne  trop  du  ton  noble  &  froid  qui 
domine  dans  le  relie  de  la  pièce.  Cet 
Hicident  d'ailleurs  efi  inutile  &  ne 
prodnk  rien.  Crifpin  ne  vient  fur  la 
^èae  que  pour  remettre  à  Cydalift  un 
biflef  fiDportant  qu'il  pouvoit  aufll 
bief»  lui  apporter  en  marchant  fur  fes 
deux  pieds  ;  U  a  grand  tort  de  dire: 
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Je  me  fuis  firri  tle  ce  déguifement 
Pour  remettre  ta  vos  mains  un  billet  împor^ 


tant. 


Il  n'étoit  pM  même  néceflaîre  que  èe 
billet  fût  reaiis  par  Oi/^/n;  Manon  c^ui 
Pa  trouvé  pouvoit  tout  auffi-bien  le 
communîcpier  à  fa  maîtrefle.  Ce  billet 
furpris  chex  Carondas ,  qui  avoit  mâl- 
heureufement  laiffé  fa  porte  ouverte  > 
eft  une  ni^lchîne  qui  h'efl  pas  heu«- 
reufe  ,  ft  oa  peut  appliquer  au  dé- 
nouemeM  de  cette  pièce  ce  vers  q^e 
dit  MoH^nz 

L*heureux  hafàrd ,  Moniteur,  que  cette  porte 
ouverte. 

•  Le  perfotinage  de  Crifpin  eft  totale- 
ment inutile.  Pendant  le  cours  de  la  . 
pièce  il  vante  beaucoup  fon  mérite  îSc 
fes.talèns  pour  l'intrigue;  &  toutes 
ces  fanfaronades  n'aboutiiTent  qU*à 
être  porteur  d'un  billet  que  tout  aurre 
pouvoit  remettre  auffî  bien  que  lui. 
D'après  ces  observations  vous  voyez 
bien ,  Monfieur,  que  ce  chef  d'œuvTe 
4e  M.  Palijfot  eft  fort  éloigné  d'être 
une  bonne  comédie  :  cependant  vous 


Ti^liiagîneriez  pas  les  éloges  pompeux 

que  i'âucenr  le   donne  à  lui  -  même 

àjàûs  l'examen  qu'H  a  fait  de  fa  pièce. 

Ceft-Ià  qu'il   donne  un  libre  eflbr 

à  foa  amour  -  propre  ,    &  qu'il   fe 

couvre  d*un     ridicule    plus    grand 

que  cebi  qu'il  a  effayé  de  Jetier  fur 

les  pWiloibphes.    Efftrâivement ,  cet 

examen  fait  plus    rire  que  la  pièce 

même;  mais  c'eft  de  M.  Palijfot  que 

Ton  rit  :  il  commence  d'abord  par  éra« 

blir  que  le  fu}et  de  la  comédie  dés 

Phiiofophes  eft  un  des  plus  difficiles 

qui  eût  jamais  été  traité  fur  la  fcène  , 

parce  que  jufqu'alors  on  n'avoit  guè« 

res  entrepris  de  faire  rire  fur  la  fcène 

aux  dépens  de  quelque  perfonnage^ 

fans  le  dégrader  en  quelque    forte 

aux  yeux  des   fpeâateurs  ,  au   lieu 

qu'il  a  rendu   les  fiens  ridicules  fans 

les  dégrader  :    Le  fait   eft-il   bien 

vrai }  Selon  M.  Palijjot  on  dégrade 

un  perfonnage  en  lui  prêtant ,  ou  des 

idées  ridicules  auxquelles  il  attache 

une  importance  comique  9  ou    une 

inaoière  de  s'e:^primer  triviale  &  rili? 

ble,  ou  bien  enfin  en  lui  luppofant» 

une  crédulité  fans  bornes ,  &  qui  le 

iah  donner  dans  tous  les  pièges  qu'on 
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veut  lui  tendre.  Or  je  vous  demande 
fi  M  PaliffotT!z  pas  efFeâivement  prêté 
à  fes  pbilofophes  des  idées  ridicules 
auxquelles  ils  attachent  une  impor* 
tance  comique  ?  quoi  de  plus  ridicule 

3ue  la  fotte  vanité  d  4in  homme  qui 
ébite  comme  des  oracles  les  fyité- 
mes  d'im  cerveau  creux  &  qui  fe  croît 
£ût  pour  réformer  le  genre  humai^  ? 
quoi  de  plus  ridicule  &  de  plus  rifible 
aiie  Temphafe  avec  laquelle  Tes  philo* 
^>phes  expriment  des  idées  communes? 
Une  vaine  ei^ure  dans  le  âyle  eft  auffi 
triviale  que  la  bafiefle  de  rcxpreâion« 
Çydalift  a'câ-elle  ps^s  dégradée ,  à  fon 
tour,p3rcette  crédulité  fai^  bornes  qui 
)a  &k  donner  dans  tousi es  pièges  grof-» 
fiers  que  lui  tendent  les  pbilofophes  ? 
mais  quand  on  accorderok  à  M.  Falif^ 
fat  qa'il  a  rendu  (es  pertbmutges  TÎdx^ 
cales  fans  les  ^légrader  ^  il  ne  feroit 
pasie  premier  qui  eux  teistéavecû^* 
ces  une  paceâUe  émte|ffste  :  le  gl^o* 
rieux  fait  rire  &  fon  caraâère  n'eft 
point  dégsradé;  le  poëte  fait  rire  dans 
la  Métromanie  Ac  ibe  caraâère  s'eâ 
point  dégradé.  U  fendit  aâë  de  citer 
plufieur»  antres  exemples*  L'isuteur 

DOUS 
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fK)Z75  explique  enfuite  pourquoi  il  a 
renfermé  fa   pièce  dans  les   bornes 
de  trois  aâes,  c*^  ce  qu'il  appelle 
wi&f  fonftcru.  Ce  grand  fecret ,  cVft 
ç{i^ï\  a  imité  Anflophant  ;  &  comment 
Fa-t-il  imité?  En  s'occupam foihU^ 
mtntdcfafabU  Sc  de  la  conduite  de 
fa  pièce.  C'eft  par -là  qu'il  fe  flatt« 
d'avoir  approché  de  fon  modèle»  au 
çoiat  qu'il  fs  regarde  comme  un  Arifi> 
•tophane  moderne.  Je  conçois  aifément 
qae  M.  Faliffot  a  pu  imiter  Ariftophanc 
dans  l'irrégularité  de  ies  plans  ;  mais 
'  fe  vois  que  dans  tout  le  refte  il  n'a 
riea  de  commun  avec   cet    ancien 
comic^ue.  Aucun  poëte  n'a  eu  l'ima* 
gmationpius  vive,  plus  féconde, un 
talent  plus  heureux,  plus  d'invention 
(p'Artfiophanc.     On  fçait    affez    que 
l'invention  n'efl  pas  le  côté  brillant 
de  M.  PaUfot.  Les  pièces  à'Ariflo^ 
phane  abondent  en  fituations  neuves 
&  originales  ;   M.  Palifoi  n'abonde 
qu'en  imitations  &en  copies.  Aucun 
poëte  n'a  eu  plus  de  feu  &  de  vivacité 
dans  le  dialogue:  M.  Paii/ot  a  fou- 
vent  de  la  precifion  ou  de  l'élégance  ; 
fflais  il  eft  toujours  froid  &   çom- 
Ann.   1777-  l'orne  F^       E         ^ 
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pafîé.  L'auteur  dés  Phllofeplus  eft 
étonné  de  la  fagacité  &  de  la  péné* 
tration  qu'il  a  fait  éclater  dans  une 
(cène  de  fa  pièèe ,  o\x  il  prédit  qne 
les  philofophe^  répandront  contre  lui 
îles  libelle^  ,  &  qulls  fe  compareront 
à  Sétran  joué  par  AriJ^ophanc,  Cette 

f>rédi(aion ,  conforme  à  l'événement , 
tii  paroît  une  Jîngularité  remarquabU  , 
-&  dont  on  ne  connoit  pas  d'exemple , 
i)eu  s*en  faut  qu'il  ne  fe  regarde 
tomme  un  devin  ou  comme  un  pro- 
phète. Cependant  n'eft-il  pas  bien 
naturel  de  prévoir  que  des  gens  de 
lettres  écriront  contre  wn  ennemi  <jui 
les  diffame?  Eft-il  fi  difficile  de  devi- 
ner que  des  philofophcs  traduits  fut 
la  fcène  fe  rappelleront  le  plus  grand 
phîlofophe  de  la  Grèce  berné  fqr  un 
théâtre?  En  vérité  il  ne  faut  pas  ênt 
^and  Corder  pour  cela.  Ici  hauteur  coni« 
mence  às'appercevoir ,  quoiqu'un  peu 
tard,  qu^il  n'eft  pas  honnête  de  fe  louer 
fôi-même.  Il  s'arrête  au  milieu  Je  ion 
pAHégyrîque  ;  mais  fon  amour-propre 
n'y  perd  rien ,  &,  pour  fe  clédommager 
amplement  de  cet  effort  de  modeftie  % 
il  tire  de  Toubli  des  réflexions  fur  fa 
piçce  faites  p^r  Ipi  $c  publiées  fous  le 
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non  d'un  (kfesplus  zèl^spanifaos^  qui 
ie  metfans  &çon  au-deflus  de  Molàrt:  à 
i'eatendre,  M.  Palijfot  dans  tous  les  en- 
droitsimités  des  Femmes fçavauicsVemm 
poTU  de  beaucoup  flir  foo  modèle.  Les 
caraâères  de  f^a/èrc  &c  de  ÇYdalifc  U^nt 
préférables  à  ceux  de  Ttiffotin  &  de 
Wilaaninit.  Des  aiTertions  ii  étranges 
iuiEfeat  pour  faire  connaître  le  goût 
&  h  faîne  critique  qui  régnent  dans 
ces  réâejûons  9  èc  quel  fond  on  peut 
iaiîre  fur  le  jugement  d'un  écrivain 
aulE  partial:  û  M.  Faliffoen^cùt  pas 
été  iéduit  par  le  plaiûr  qu'on  reflent 
toujours  à  être  flatté  ,  il  eût  fans  doute 
{oQgé  que  des  éloges  outrés  naifent 
quelquefois  plus  à  la  réputation  d'qn 
auteur  que  la  plus  fanglante  fatyre  , 
&  pour  fon  propre  honneur  il  n'eût 
point  fait  itnprimer  des  réflexiotif 
qu'il  n'a  pu  s'empêcher  de  .trouver  lui- 
-même tropfiaettufcs. 
.  VHamme  dangc(wc.  Cette  comédie 
eft  une  nouvelle  preuve  de  la  fté- 
rilité  de  M*  Pa/iffoi  :  après  avoir  pil- 
lé les  autres  ,  il  en  eft  veau  au 
point  de  fe  piller  lui-méaie.  L'intrigue 
eu  eft  exa^ement  la  même  que  celle 
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des  Philofophcs  :  Valhre ,  liomme  cPef- 
prit,  mais  dont  le  caraâère  eA  noir  & 
méchant ,  s'eft  emparé  de  la  confiance 
^Orontt ,  qui  veut  lui  donner  -fa  fille 
en  mariage.  Pour  écarter  fon  rival 
Dorante  \\  lui  attribue  des  couplets 
affreux  qu'il  a  coriipoies  Itii-même 
contre  .Orontt  ;  mais  fa  fourberie  eft 
découverte  par  Tadreffe  d'une  fou-* 
brette ,  &  il  eft  congédié  honteufc- 
ment.  Si  on  ne  connoiiToit  pas  air 
théâtre  le  Flatteur ,  U  Midifant. ,  U 
Méchant ,  l'Homme  dangereux  pour- 
roit  être  regardé  comme  une  comédie 
afTez  paffable;  mais  lifez,  Monfieur 
les  pièces  que  je  viens  de  nommer , 
&  fur -tout  le  Méchant^  vous  ferer 
ctonné  de  la  hardiefle  avec  laquelle 
M.  Paliffbt  s'en  eft  approprié  les  prin- 
cipaux traits.  Vous  verrez  que  le  ca- 
raûère  de  Falere  eft  une  foible  copie 
de  celui  de  CUon ,  ^Oronu  eft  exac- 
tement deffiné  d'après  Geronte;  fi  les 
bornes  de  cet  extrait  me  permettoient 
d'entrer  dans  quelque  détail ,  je  vous 
prouverois  dans  un  parallèle  fuivi  en- 
tre les  deux  pièces  ,  que  ï Homme 
dangeretix  n'eft  qu'un  réchaufie  dtt 


Ahkèe  1777/  ^^ 
Méchant.  L'auteur  >  toujours  imitateur 
fidèle  è^Jri^ophant  ^^  &  par  conféquenc 
peu  attentif  à  la  fable  &  à  la  conduite 
de  fe5  pièces  >  s^eft  permis  dans  celte- 
ci  plufieurs  irtyraifcmblances  cho- 
quantes. Son  Homme  dangereux  quUl 
repréfënte  comme  un  pérfonnage  fi 
fin  ^  (î  délié  ^  fe  laifle  ridiculement  du- 
per par  une  foubrette  &  par  la  fille 
à^'Oronu  ,  quoiqu'il  n'en  foit  poinC 
amoureux^  &  que  cette  jeune  per-? 
foone,  par- fa  froideur  &  fon  air  em- 
barrafTé ,  femble  l'avertir  qu'on  lé 
trompe:  fa  ci;édulité  efl:  fi  grande^ 

2a'il  dévoile  fon  noir  projet  à  ce9 
eux  femmes  >  au  rifque  d'en  être 
trabi.  Pafquin ,  auffi  imbécile  que  fpit 
maître,  fe  laifle  fottement  intimider 
par  Us  vàine^  menaces  d'une  fou« 
brette,  &  lui  livre  les  papiers  defoa 
maître  :  c'eft  par  ces  heureux  moyens 
que  l'auteur. arrive  avec  beaucoup  de 
peine  à  fon  dénouement  :  (î  M.  Paliffot 
eiit  prévu,  lor(qu*il  compôfa  cet  oir- 
vrage,  que  f^  grillante  4eftjnée  l'ap-- 
pelloit  à  l'emploi  de  jôurnalifte ,  9 
n'eik  pas  fans  doute: tenté  d'avilir  de» 
fooâions  très-utiles  à  la  littérature  ^ 

E  iiJL 
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il  n'eût  point  trsiveàiPafquin  en  jour- 
nalise, il  n'eût  point  dit  que 

Paris  regorge  de  freloAs  ^ 
De  U  littérature  importans  avortoat,  .  > 

Médifante  recrue  y  à  l'opprobre  lif  r.ée» 
Et  dont  les  candidats  font  pris  dans  la  livrée. 

M.  Paliffot  qui  s'eft  aggrégé  depuis 
peu  à  ce  corps ,  déjà  trop  nombrcujr , 
de  frelons  &  d'importuns  avortons  de 
ta  littérature ,  &  qui  doit  connoîtréutf 
peu  fes  confrères ,  en  pourroit-il  cirer 
quelqu'un  qui  eût  été  pris  dan^la  livrée^ 

Il  eft  à  remarquer  qu'il  y  a  dans 
f Homme  dangereux  une  tirade  fur 
fes  philofophes  ,  fort'  fupériçure  à 
toutes  celles  qui  fe  trouvent  d^ns  la 
comédie  même  des  Philofophes.  Vous 
lirez  avec  plaifir  ce  morceau  qui  efl 
écrit  avec  vigueur. 

O  R  O  K  r  £• 

Dorante  efi  philolbphe  } 

V  A  L  È  It  B.   . 

Il  s'en  donne  le  nom  ; 
Comme  tous  ces  Meffieurs ,  qui  >  fiers  de  leur 
raîfon  , 
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Se  croyant  affilés  à  jrtformer  la  terre , 
k  xo\&  les  préjugé»  om  déclaré  la  guerre  \ 
Petits  pédans  abfcurs ,  qui  penfesc  à  U  fpit 
Ecïairer  rimivers.&  régenter  l»  Rois  ; 
Fanatiques  d'orgaeil  ,  dont  la  folle  manie 
Eft  de  fe  croire  un  drcHt  exclafif  au  gfaie  ; 
ïlatteun  en  affichant  le  mépris  des  grandenrsf 
De  tout t:c  qu'on  révère  audacieux  frondeurs , 
TkiM  de  crédulité  pour  des  faits  ridicules» 
El  fur  tout  autre  objet  fortement  incrédules, 
f  enfant  que  rien  n'échappe  à  leurs  yeux  pcné» 

trans  , 
Prêchant  la  tolérance ,  &  trcs-imolérans. 
Qui  fur  un  tribunal ,  érigé  par  eux-m«m«$« 
Ittgttit  tous  les  talens  en  arbitres  fuprêffiet  ; 
De  qiàconquc  les  ftttte  orgueilleux  proteo* 

teurs. 
De  quiconque  les  brave  aidens  perftenteùra  5 
Enfin  du  monde  entier  t*arrogeant  les  hom« 

mages , 
Pour  avoir  ufurpé  la  qualité  de  fages. 

M.  Palijjot  qui  attache  toujours  à 
fes  petites  affaires  une  très -grande 
importance  ^  «ft  perfuadé  que  la  repré- 
fentation  de  cette  pièce  eut  été  ua 
des  évètxeme^ii  Us  plus  fingulicrs  de 
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Tannée  1770  :  il  avoit  tracé  le  princîw 
pal  caradère  de  fa  pièce  d'après  i^îdée 
infurieufe  que  les  philofophes  avoîenr 
donnée  4e  la  perfonne  dans  une  foule 
de  libelles»  Il  avoit  eu  foin  de  faire 
répandre  enfuite  que  cette  pièce  étoit 
une  fatyre  fanglante  contre  lui  ;  (ts 
ennemis  n'eufTent  pas  manqué  de  l'ap- 
plaudir avçc  chaleur  ;  mais  ils  euflenc 
été  bien  furpris  lorfque  M.  Paliffoi 
auroit  déclaré  qu'il  en  étoit  l'auteur. 
Walheureufement  fon  fecret  tranfpira,' 
&  la  police  défendit  qu'on  jouât  la 
pièce.  Je  crois  cependant  que  M.  Fc^ 
lïjjot  peut  fe  confoler  de  cette  défenfe,' 
qui  lui  a  fans  doute  épargné  le  défa« 

f  rément  d'une  cîhûte  ;  car  il  eft  pro- 
able  que  malgré  les  efforts  du  parti 
phiiofophique,  les  fpcâateurs  indiffé* 
reos,  qui  font  toujours  lé  plus  grand 
nombre ,  euflent  été  choqués  des  ré- 
minifcences  ,  des  vices  de  conduite, 
des  mauvais  jeux  de  théâtre  entre 
le  valet  &  la  foubrette  qui  défigurent 
abfolument  cette  pièce. 

Lts  Courtifannts.  Voici  encore  une 
comédie  qui  n'a  point  encore  eu  \<^% 
honneur^  de  la  repr^fentation  ;  quoi« 
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fo»  munie  de  Tapprobatioa   de  la 

police,  elle  a  paru  aux   comédiens 
fiu  compatible^  par  fon  extrême  indi^ 
ccncCj  avec  la  dignité  du  tludtre  Fran^ 
fois.  Ce  refus  fut  pour  M.  FaliJJot  la 
madère  de  plufieurs   écrits  &  pièces 
î»ft£catîves  <{u'il  a  fait  imprimer  avec 
£a  comédie,  vous  y  trouverez  même 
une.  cpnfultatîon  d'avocats  ,  qui  lui 
ont  dJr,  pour   loa  argent,  que  les* 
comédiens  avoient  grand  tort  de  re* 
fîifer  la  pièce.  Mon  avis  eft  que  les^ 
comédiens  ont   rendu  un    véritable 
fcrvice  à  M.  Palijfot  en  refufani  de  la^ 
puer  ;  quelques  réflexions   fiir    cer 
ouvrage  fuffiront  ,  Monfieur  ,.  pour' 
TOUS  en  convaincre.  Vous  connoiffer 
peut-être  un  roman  intitulé:   LuercS' 
da  Marquis  de  RofelUz  c'eft  dans  ce 
livre  que  M.  Paliffot  a  pris  le  fujet  de* 
ia  pièce ,  mais  le  romancier  eA  bien* 
au-deffpus  du-  poëte  par  la  force  &  la- 
vérité  des  caraâères  ,.par  la  vivacité* 
derintrfguc-,  &  pour  rutiliîémorale*. 
Rofalie.  qui  joue  le  rôle  principal  dans* 
la  pièce    de   M.  Palijfot  ,  n  a  point: 
cet  art  de    tromper,  cette  perfidie,. 
celte,  profondeur  de  diffimulatioa  Sc^ 
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d'artifice  qui  dévoient  cotnpofer  fort 
caraAère  :  c'efl  une  petite  étourdie 
aâ^ez  aimable ,  qui  ne  prend  pas  beàn^ 
coup  de  peine  pour  fe  déguifer  au^c 
yeux  de  fon  amant,  &  qui  certaine* 
ment  ne  peut  être  danger eufe  .  que 
pour  un  imbécille  ;  d'ailleurs  ,  etie 
aime  Gtrnanct  d*affcz  bonne  foi,  elle 
n'eft  point ,  à  beaucoup  près  ,  aufii 
odieufe  qu'elle  devoit  Têtre  dans  une 
pièce  de  ce  genre.  Gcrnanu  eft  un 
caraâère  foible  &  nullement  théâtral, 
parce  qu'il  eft  toujours  dans  la  même 
fituation  ;  près  d'époufer  une  certaine 
courtifanne  ,  connue  pour  telle ,  il 
n'éprouve  aucune  agitation ,  aucune 
perplexité ,  il  ne  flotte  point  entre  fa 
pamon  &fon  honneur,  il  n'eft  point 
ému  des  repréfentations  de  fon  ami , 
il  pourfuit  fon  projet  avec  une  tran- 
quillité philofophîque  trè$- contraire 
au  mouvement  &  à  l'intérêt  qu'on 
exige  fur  la  fcène.  Un  autre  défaut 
rflenticl  de  ce  rôle ,  c'eft  que  RofalU 
étant  bien  éloignée  de  prendre  les 
précautions  néceffaires  pour  le  trom- 
per adroitement  &  avec  une  certaine 
décence ,  ^aveuglement  de  Gcrnanu 
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ne  peae  plus  être  attribué  au  délire  de 
la  paffion  :  c'eft  de  fa  part  une  pure 
bêtife  qui  le  rend  inéprifable  :  lorf- 
qu'au  milieu  d'ua  cercle  de  courti- 
ktÈBQS^  qui,  avec  fa  future  époufc  , 
attendent  impatiemment  pour  aller 
au  b&l  la  berline  dîun  financier  »  &  fe 
fraudent  en  propos  indécens,  il  ne 
s'apperçoit  pas  de  la  fottifc  qu'il  va 
fûte^  Se  perfifte  à  regarder  Rofaliç 
coffloie  une  femme  honnête  &  digne 
de  lui;  certainement  il  ne  faut  pas 
mettre  abfolument  fur  le  compte  de 
i'amour  une  iafenfibilké  de  cette 
%i^%^.LyfifHon  ,  l>mi  de  Ccrnance  , 
ne  met  point  dans  les  fcènes  avec  fon 
mi  cette  chaleur  &  ce  pathétique 
^ue  devoit  Kû  infpirer  le  zèle  c'e 
famitié.  L'auteur  pouvoit  mettre  dans 
fa  bouche  des  détails  très  -  éloquens 
iiir  les  dangers  auxquels  Ç^rnancê 
s'expofoit  en  formant  une  pareille 
union  ;  bien  loin  de  cela ,  fon  langage 
eft  toujours  fec  &  brufque  ,  il  agu 
d'aîUcutS.fort  peu, &  quoi  qu'allant 
&  venant  beaucoup  durant  la  pièce, 
fes  courfes  n'aboutiffent  qu'à  aller 
d0mat)der  à  owlord  Qarlinfon  un  cer- 
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tificat  qu'il  n'a  jamais  fongé  à  s^unlr 
avec  Rofaliche  rôle  du  philofophe 
Sophancs  n'cft  pas  trop  honnête  ,  & 
c'eft  encore  une  malice  de  M.  Paliffat 
d'avoir  décoré  du  nom  de  philoibphé 
le  vil  agent  d'une  courtifanne  ;  à  cela 
près  »  ce  caraûère  eft  aflez  vraf  ^  & 
peut-être  un  des  moins  mauvais  de 
la  pièce  »  ii  Ton  en  excepte  cependant 
celui  de  Manon  ^  ion  malhonnête  à  «la 
vériiè,  &  qu'on  n'oferoit  appeller  de 
fon  véritable  nom  ,  mais  qui  d'ait 
leurs  eft  naturel  &  aÎTez  bien  foûtenù; 
Si  des  caraftèrcs  nous  paffons  à  Tin^ 
trigue  ,   nous  trouverons  que  toute 
Taâion  porte  fur  une  préteinlue  lettre 
de  milord  Cadinfort:  ^  qui  propofe  à 
RofalU  dé  répoufer.  La  (bubrette  a 
fait  voir  cette  lettre  à  Gernancc  en  lut 
vantant  le  facrifîce  que  Rofalle  lui-  faî- 
fbit  dlin  parti  fi  brillant.  Gernancc  l'a 
montrée  à  fon  tour  à  Lyfimon ,  pour 
lui  prouver  qu'il  a  tort  de  foupçonner 
Rofalle  ,  &  Lyfimon  court,  pendant 
toute  la  pièce,pour  déterrer  Ctfr/i/ç/orr^ 
&  fçavoîr  de  lui  fi  la  lettre  eft  véri- 
table. Un  poëte  habile  pour  donner 
du  mouvement  à  fon  itïtrigue'&raiû» 
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nier  Pîotérêt^  aurott  fufciré  quelque 
irouillerie  entre  Ro/aiie  81  Gernancg^ 
&  le  racommodement  eûc  fait  éclater 
cfavantage  la   folle  paiTion  de  l'un  ^ 
/'artifice  &  la  fauflere  de  Tautre.  Dan$ 
la  pièce  de  M.  Palijpoe^  la  marche  dç 
l-aaion  eft  toute  monotone   &  fans 
aucun  "intérêt ,  les  fcènes  ne  font  rcm- 
plies  que  de  converfations  inutiles^ 
de  projets  de  bal ,  &  autres  misères 
ièinblables  :  maïs  ce  qu'il  y  a  de  plus 
vicieux,  c'eft  le  dénouement.  En  effet, 
l^  véntabtc  lettre  de  milord  Carlin^' 
fart  n'èft  pas  un  motif  fuffifant  pour 
détromper    Gemancc  ;  car  la  fauflfe 
tettre  lui  a  été  montrée  fecrettement 
par  Manon  à  Tiofçu  de  fa  maitrefTe  , 
&  Rofalit  peut  aifément  rejetter  ce 
6as  artifice  fur  lâ  foubrette  &  préten- 
dre  qu'elle  n^eiravoit  aucune  connoif^ 
fance.  Quant  à  l'aventure  du  fiacre,' 
rien  n'efl  plus  ridiculement  imaginé: 
d'abord  an  ne  fçaiit  point  pourquoi  le 
financier  Mohior  n'envoyé  point  fa 
berline ,  il  eft  certain  que  s'il  eut  tenii 
fe  promefTfe   il   n'y    a  voit   point    de 
dénouement;  enfuite ^  il  efl  inoui  8r 
itos  exemple  2^u'un  fiacre  monte  dans^ 
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une»maîron  pour  faire  prix  avec  les 
maîtres  qu'il  doit  mener*  Ces  conven- 
tions fe  font  dans  la  rue  entre  le  do- 
meftique  &  lui.  Enfin ,  aue  RofalU  (e 
trouve  être  la  fœur  du  nacre,  eft-ce 
là  une  raifon  qui  puifle  arrêter  le  phi-* 
lofpphe  Gcrnancc ,  cet  homme  zSez 
dégagé  de  toute  efpèce  de  préjugé  » 
pour  fe  réfoudre  à  époufer  une  cour- 
tifanne  ?  La  bafleiTe  de  fa  naiflance 
^oit-elle  faire  plus  d'imp^effioo  fur  lui 
que  la  honte  de  fa  vie  paffée?  Quant 
à  la  futilité  morale  de  cette  pièce  que 
M.  Paliffbt  fait  tant  valoir  ,  elle  fe 
féduit  prefque  à  rien  par  1«  manière 
fbible  &  artificielle  dont  il  a  traité 
fon  fujet  ;  pour  que  (%  comédie  fut 
vraiment  utile  aux  çiœurs  y  il  falloir 
qu'il  peignît  avec  force  &  qu'il  imi 
dans  le  plus  grand  jour  lesr  intrigues  , 
les  rufes  &:  les  artifices  des  courti- 
fannes,  &  les  dangers  auxquels  un 
bomme  s'expofe  en  s'^attachant  à  des 
femaaes  de  cette  efpèce  ;  il  falloit  que 
'Gêrnance  fût  trompé  avec  plus  d'a- 
dreflfe  ,  6c  qu^à  la  vue  des  moyens 
employés  pour  le  féduîre,  tout  hon- 
nête homme  frémît  de  fe  voir  expofé 
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à  une  fidaâîân  fi  dangeretiie*  L'auteor 
«  peint  les  courtUannes  avec  des  traks 
vagocsy  &  telles  à-pea-près  que  tout 
\e  và^MÂit  les  connoit;  fou  ouvrage 
n'apprend  rien  de  nouveau  fur  le  ca^ 
raôère  àt%  femmes  de  cette  clafle  ^ 
beapcoop  mieux  faifi^  &  tracé  d'une 
Manière  plus  (aillante  dans  la  comé« 
die  de  Tmrcaret^ 

Diaprés   Texamen    que   je    viens 

die     faire     des     différentes     pièces 

coatênues  dans  ce  fécond  volume  « 

Vous  voyez  ,  Moniteur  9  qu'il  n'eft 

pas  plus    riche  que,  le  premier.   Sur 

cjuatre   comédies   il  ne  s'en    trouve 

qu'une  qui  ait  quelque  mérite ,  c'eft 

là  comédie   des  Philofapkcs  ,  encore 

ce  mérite  fe  réduit- il  à  deux  ou  trois 

fcènes  ,  &  à  quelques  détails  agréa* 

blés  &  bien  écrits  ;  tout  le  rêfte  eft 

très-médiocre,  &  le  prodigieux  fuc- 

cès  de  cette  pièce  doit  être,  principa- 

lement   attribué   à  la  Singularité  du 

fujet,  à  la  célébrité,  des  perfonnages 

qui  y  étoient  attaqués ,  &  aux  appli* 

cations  malignes  auxquelles  elle  don- 

noit  lieu  :   en  général  tous  les  plans 

de  M.  Palijfot  annoncent  la  pauvreté 
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&  la  iechereflfe  de  fon  imagination  $ 
en  n'dpperçoit  chez  lui  aucune  n  ace  - 
de  ce  génie  créat^eur  qui  fçait  inven*' 
ter  des  iituations  neuves;  vous  tron-- 
verez  quelquefois  dans  fes  pièces  des 
tirades  écrites  d'un  ûyie  pur  &  élé* 
gant,  quelques  fcènes  dialoguées  avec 
préciûon  &  avec  aifance  ,  mais  poiat 
de  force  &  de  vigueur  dans  les  ca- 
raâères,  nulle  chaleur  ,  nul.  intérêt 
dans  rintrîgue.  M.  Paliffit  a  pris  bon^ 
nement  pour  un  véritable  talent ,  un 
penchant  naturel  à  la   raillerie  ,   un' 
caraâère   cauflique  &  mordant  :  ce^ 
pendant  l'exemple  de.  M.  de  f^oUaire 
qui  plaifànte  éternellement  &  n'a  ja» 
mais  pu.  faire  une  comédie  paflfable  ^ 
auroit  dû  lui  apprendre  qu'il  y  a  bien 
loin  d'une  plaisanterie  &d  unfarcafm^ 
à  une  bonne  comédie*. 

Jefuis,.£(Cr 
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L  E  T  T  R  E    V. 

Suite  de  la  lettre  aux  Aateurs  de  PAnnU 
LUtirairefur  ta  diclamation  ihederale^ 

Vous  avez  lu  ,  fans  doute ,  Mon* 
&CUT ,  avec  beaucoup  de  plaifir ,  1» 
tettre  du  partîfan  de  la  déclamatioi» 
fimple  &  naturelle,  &  les  réponfes< 
yîôorieufes  qu'il  fait  aux  puériles  ob- 
jeâions  de  M.  ^^  la  Harpe ^  qui  a  fes 
raifons  pour  défendre  &  maintenir 
une  déclamation  empoutée  qui  p'a* 
Toiffe  vivifier  une  froide ^oëfie.  Voici 
h  fuite  de  cette  lettre  également  inf- 
truàiyt  &  aflfiufante. 

Ne  négligeons  pas  ,  dît  Tauteur; 
«ne  obfervation  importante,  &  qui 
achève  tféclaircir  la  queftion  préfente J 
L'aôeur  eft  élevé  fur  un  théâtre  ;  fon 
jeu  eft  en  perfpeâive  au  fpeftateur  ; 
il  doit  fe  faire  entendre  de  loin:  de- 
là réfulte  ,  pour  lui ,  Tobligation  de 
parler  plus  haut ,  d'articuler  plus  dif- 
tinâement,  &  de  marquer  avec  plus 
^  force  Im^  traits  de  i<>n  rôle.  $aos 
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cela,  fonaâion  paroîtrolt  languiflant^ 
6c  fans  énergie.  Il  doit  tellement  ob- 
ferver  4es  règles  de.  Toptique  '  théâ- 
trale »  que  cette  aûion,  quoiqu'exa- 
flérée  fur  la  fcène ,  ne  parvienne  au 
^eôateur  que  dans  fa  vérité  y  &  que 
Texcédent  fe  perde  au  paffage.  Voyez. 
de  près  les  tableaux,  d'églife  peints 
par  de  grands  maîtres.  Les  couleurt 
en  paroiiTent  tranchantes ,  le  pinceau 
•  beurté  ;  placés  dans   leur  véritable 
point    de  vue  ,  ils  n'ont  plus  riea 
ni  daiis  les  traits  ni  dans  les  cou-^ 
leurs   ,    de    trop   vif   &   de   trop, 
marqué  ;  les  figures   paroiflent    de 
grandeur  nafiirelle  ;  tout  fe  préfente 
fous  le   caraâère  de  la  vérité.  Il  en 
doit  être  de  même  de  la  repréfenta- 
tion  théâtrale.  Que  Ton  parle  en  vers, 
que  Ton  parle  en  profe,  fur  la  fcène, 
au  barreau ,  en  chaire ,  Ton  n'eft  pas 
moins  tenu  4e  garder  les  proportions 
dont  je  parle;  mais  par-tout  un  dé* 
clamateur  ampoulé  pèche  contre  le 
fens  &  bleffe  Toreille. 

Eft-il  furprenant  que  M.i«  la  Harpc^ 
vu  fes  principes  fur  la  déclamation , 
ait  pris  de  l'humeur  contre  un  aâeui; 
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\       célèbre  qui  paroît  avoir  pniié  les  fiens 
i       dans  une  école  toute  différeote  ?  Il 
\       remaraue  bien  avec  fondement  quel- 
ques ifflperfeâions  dans  le  jeu  de 
M.  Aufrtffu  ;  mais  il  lui  refufe  abfo« 
lufflent  des  qualités  qu'il  po&ède  au 
plus  Ixaut   degré  ,  &  quand  il  veut 
xendre  ratfon  de  la  manière  qui  kii 
eâ  fa^pre  ^  il  tombe  dans  Terreur  la 
plus  manife&e  ,  &  montre  qu'il  n'a 
pas  la  moindre  .connoifiance  de  Tac* 
teur  qu'il  prétend  juger.  Vous  en  croi* 
rez  y  Mcffieurs  ^  un  homme  de  lettres, 
qui  connoît  personnellement  M.  Au^ 
fiefne  ,   qui  l'a  fuivi  au  théâtre  des 
années  entières  dans  des  capitales  de 
province  ^   &  qui  a  fait  une  étude 
'      p«Erticufière  du  fort  &  du  foible  de 
ion  /eu.    . 

.  M.  Aùfiefiie  détaille  beaucoup  fes 
TÔhs  y  félon  la  remarque  du  journa» 
Kfte.  Il  a  même  quelquefois  le  ton 
&  le  gefle  trop  indicatifs*  Ainfi  dans 
ces  vers  de  D.  Dûgm  : 

Sire,  ainfi  ces  chevaux  blanchis  fous  le  harnols 
Diefcendrolent  au  tombeau  tout  chargés  d'in- 
famie. 

I         .  .   - 

ce  qui    n'expridae  que   la    douleur 


en  ôe  point  entre  M^nfi^m  ^  Ma*^ 
demoifelLe  DumcJnU^  daus  les  ixhnQ$ 
.  qu'ils  ont  été  appelles  à  jouer  eniî^m* 
ble.  lis  femisloient  fe  difputer  la  palme 
de  la  vérité.  On  voyoit  briller  dans 
leur  aâion  de  ces  traits  vifs  &  fublii* 
mes  qui  partent  du  fond  des  entrailles, 
quoique  M.  de  là  Harpi  ait  le  malheur 
de  n'y  voir  que  des  pàffages  brufqucs 
qui  en  tiennent  lieu.    Mademoifelle 
Dumefnil  réCcryoit  toute  fa  forre  pour 
les  plus  beaux  vers  &  négligeait  le 
refte  du  rôle  ;  c'étoit  des  éclairs  dans 
une  nuit  fombre«*M.  Aufnfnc  avok 
fur  elle  cet  avantage  de  conferver  à 
chaque  chofe  fpn  prix ,  &  de  ne  point 
laiiTer  dans  Tobicurité  le  fond  du  ta- 
bleau, quoiqu'il  donnât  un  grand  relief 
aux  principaux  traits.  > 

Si  l'on  en  croit  M.  dt  U  Harpe ,  les 
-vrganes  de  cet  aHeurfc  refufem  à  Ccx^ 
yrejfion  de  lafmfihiliti.  Je  fuis  fâché  de 
le  dire  ,  Meffieurs  ,  .mais  preoez  le 
•^ contraire ,  vous  aurez  le  vrai.  Comme 
Jamais  \à  fenfihilité  ne  fut  plus  vive^ 
Jamais  auilir^x/iDe^ojz  de. cette  fenû- 
bilité  ne  fut  plus  forte  &:  ne  fit. plus 
d^impreffîon  far  le  fpeâateur.  Ce  ne 


A  H  N    t   E       1777.         119 

font  pas  chez  lui  une  bouche  qui  gri- 
mace, des  yeux  qui  clignotent ,  un 
vifege  tout  en  convuUion  ;  c'eû  Tamc 
qui  pleure,  &  qui  trouve  par- là  le 
moyen  infaillible  d'arracher  des  lar- 
mes. SHl  y  a  quelqu'un  qui  Tait  en- 
tendu fans  émotion ,  dans  les  tragé* 
dîes  bourgeoifes  fur-  tout ,  oii  le  dé* 
FeZoppement  des  caraâères  exige  le 
plus  de  cette  fenjihiliié  dans  les  dif- 
cours  &  les  mouvemens ,  c'eft  bien  de 
lai  qu^il  font  dire  :  IIU  rotur  &  œs  in» 
plex-circâ  pt3us  trd$.  Refufer  enfin  les 
emrailUs  à  ce  grand  aâeur,  c'eft  au 
moins  fe  rendre  fuipeâ  d'en  manquer 
foi-mème. 

Non  content  d'analyfer  ainii  le  jeu 
ÛQM.jiuJrcfM^  fon  antagonide  pré- 
tend encore  nous  en  découvrir  les 
re£brts  fecrets  ;  mais  il  n'eft  pas  plus 
-heureux  quand  il  devine  que  quand 
il  obfetve.  »yi  cet^cur,  dit -il,  ^toU 
uftéfeulfur  U  théâtre  de  Paris  ^  il  n'ejl 
•fas  douteux  qu'on  ne  fefût  apperçu  que 
fon  Jyfiême  n'itoit  eompofé  que  de  rtf" 
fouTces  inginieufes  fubfiituies  aux  qua^ 
dîtes  naiumllcs.   C'eft   vraiment  ici, 
Meffieurs  ,  une  révélation  naydérieu-» 


.210    VAirsiB  UrjÈKJULE: 
.  fe«  Non  -  feulement  M.  de  la  Harpe  eft 
le  premier  qui  fe  foit  apj>erçu    d'un 
tel  fyflême  ;  je  vous  garantis    qu'il 
^ft  le  feul  qui  ait  pu  >s'en  appercç* 
voir  y  &  que  nul  autre  dans  tout  Paris 
.ne  l'eût  foupçonné*  La  moindre  coq- 
.noiiTance  de  M*  Aufnjnt  fuffit  pour 
-conyaipcre    qu'il    n'eft  rien    moins 
qu'un  homme  ïfyftême;  &  que  les 
qualités  naturelles  font  en  lui  tout  ce 
que  M.  de  la  Harpe  attribue  à  des  rcj^ 
fources  ingénieufes.  C'eft  la  nature  qui 
a  deftiné  M.  Aufrtfnt  au  théâtre;  il 
eft  aâeur  né,  &  fon  caraâère  aflez 
éloigné  de  l'étude  &  de  la  contrainte  , 
ne  lui  a  pas  permis  de  gâter,  ou  û  l'on 
veut  9  de  perfeâionner ,  par  les  re- 
cherches de  l'art,  les  grands  talens 
dont  la  nature  l'a  favoriîé.  Un  iniHnâ 
délicat  &.sûr  femble  le  diriger  dans  le 
fentimént  de  l'exprefïion  de  la  vérité. 
On  admire  fon  jeu  ;  mais  l'on  s'étonne 
de  fon  talent ,  quand  on  fçait  le  peu 
qu'il  lui  en  coûte  pour  jouer  fi  bien,    . 
Ùneame  toute  de  feu,  un  efprit  juftè 
&  toujours  préfent  à  la  fcène ,  beau* 
coup  de  nerf  &  de  fenfibiUité,  la  phy> 
fionomie  la  plus  expreflive,  une  mé- 
moire 


f 
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ntoirelffloieafe  &  imperturbable ,  une 
VOIX  forte  &  flexible  ^  qui  prend  tous 
ks  tons,  qui  fait  fentir  toutes  les 
nuances  ;  ajoutez  à  cela  lt%  avantages 
Utis  nombre  que  donne  la  grande  na« 
bitude  du  théâtre ,  car  on  peut  dire 
que  cet  aâeur  eft  thidtrifii^  lelon  Fex* 
preflloQ  de  U  Sage  ;  voiià  les  reffourus 
ingénUufes  de  M.  Aufrtfnu 

UeûéScile  dans  la  défenfe  de  notre 
afteur  de  ne  point  parler  de  M.  UKain^ 
d'autant  que  ie  critique  femble  Tavoir 
eu  dans  Tefprit  comme  objet  de  com- 
paraifon ,  &  n'avoir  rabaifle  Pun  que 

riutTelcver  Tautre  :  mais  il  renverfe  , 
cet  égard,  toutes  les  idées,  &  l'on 
croiroit  quelquefois  qu'en  parlant  de 
ce  premier  aôeur  ,  c'eft  le  portrait  de 
l'autre  qu'il  a  voulu  faire.  Car  de  quel 
comédien  peut- on  mieux  dire  que  de 
M.  U  Kain  :  Haiâchide  fi  former  un  jeu 
particulier  oà  il  put  fe  pajfer  de  tout  u 
iux  lui  manquait  ;  fon  fyftême  n^efi  corn* 
pofi  que  de  rejjources  ingénieufis  ftttfii^ 
tutti  aux  qualités  naturelles  .^  Qui  ne 
reconnoit  là  trait, pour  trait, ce  fameux 
tta^qut }  MiUoio  nomine  ,  de  te  fabula 
Mnatur. 
Xî^«.  1777*  '^^^^  F.  F, 
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Louer  dans  le  jeu  de  M.  Aufrefnel 
le  grand  naturel  &  la  vérité  ,  c'efl 
affez  dire  ce  que  doivent  penfer  de 
M.  U  Kain  tous  ceux  qui  regardent 
ces  qualités  comme  indifpenfables 
chez  un  aÔeur  :  cjue  les  imaginations 
romanefques  qui  n'aiment  que  le 
merveilleux  fut  le  théâtre  ,  que  les 
partifans  de  Pufage  qui  vantent  la 
déclamation  chantante ,  &  prétendent 
qu*oii  doit  marcher ,  fe  pouer,  parler 
&  gefticuler  autrement  fur  la  fcène 

Su'on  ne  fait  ailleurs ,  vantent  M.  U 
lain  comme  étant  parvenu  au  comble 
de  Tart  ;  j'ai  le  malheur  de  ne  voir  en 
lui,  jiour  Tordinaire,  qu'un  modèle 
dangereux  d'enflure  &  d'afFeâation , 
qui  ne  reffemblant  à  rien ,  ne  mérite 
guères  parla  même  d'avoir  des  imi- 
tateurs. Qu'on  fuive  cet  aûeur  d'un 
bout  à  l'autre  9  s'il  eft  pofîible,  dans 

auelque  grand  rôle.  Qtie  de  vers 
liantes  &  dits  de  routine  !  que  de 
dialogues  traînans ,  monotones  !  que 
de  tons  faux  &  de  contre  -  fens  ne 
faut-il  pas  efluyer  !  Donnez  •  lui  fur- 
tout  une  expofîtion  à  faire ,  qui  ne 
demande  que  du  fens  &  de  la  clarté; 
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«Il  rôle  à  f  cfluplir  où  il  faille  de  k 
tcndr^c^  comme  dans  TUus^  ou  de 
ringénisiié  comfae  dans  Efifi^  y  & 
vous  verrez  .qu'il  ne  foupçonne  pas 
même  le  ton  qu'on  doil  prendre.  Bien 
différent  de  ces  aâeurs  qui  varient 
leur  aâion  (elon  le  caraâère  du  per- 
fonnage  ;  qu'il  )oue  HyppoUtê  »  T^ii* 
credt^  Lyacéc  ^  iRhadéunific  ^  Zamon  ^ 
Muhoma  ^  Cinna ,  c'eft  toujours  M.  U 
.Kain  avec  fes  ^eftes  étudiés  >  (t$  atti* 
tudes  académiques ,  its  regards  dif- 
ttaits,. fes  chûtes  nombreufes;  on  ne 
peut  pas  le  perdre  un  moment  de 
vvie,&  il  (emble  prendre  autant  de 
pme  à  montrer  Faâeur  fur  la  fcène 
qu'il  en  faudroit  à  un  comédien  mé- 
diocre pour  le  faire  oublier. 

Qu'on  s'extafie,  tant  qu'on  voudra, 
iir  la  nobleffe  de  fes  contenances  & 
la  majeilé  de  fon  port.  Ceux  qui  Fad- 
snîrent  pour  ces  belles  chofes  feroient 
Ptut^être  bien  embarrafliés  à  dire  ce 
que  c'eft  que  nobleffe  &  ^ue  majefté; 
^  moins  ils  auroient  peme  à  prou^ 
ver  qu'elle  confifle  daus  cette  recher- 
che laborieufe  de  beaux  mouvemens  : 
^'eâ  la  nobleffe  du  cheval ,  &  non 

Fij 
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<elle  de  rhomme  ;&  quand  cette  no^ 
-bleffe  fierait  à  l'aâeur,  de vroit*  11  ^a 
édité  une  parade  continuelle? 
^     La  manière  de  M.  U  Kain  peut  être 
comparée  aux  peintures  en  camaïeu  ; 
^lle  a  quelque  chofe   de  fi  marqué 
dans  (on  uniformité  ,  qu'il  eft  très- 
facile  de  la  contrefaire  ;  &  comme 
cette  déclamation  prête  au  ridicule i, 
-on  renconti-e  beaucoup  de  plalfans  qui 
amufent  les  fociétés  en  la  copiant. 
Molière  ne  Teiic  pas  mieux  épargnée  ^ 
^ans  doute ,  dans  forï  Impromptu   de 
VcrfailUs  ,  que  celle  des  Montfieury  , 
-des  de  ViUiers  &  d^s  Beauchateaux  • 
•mais  comme  il  n'eut  aucune  prife  for 
le  talent  de  Fhridor^  il  auroit  refpeâé 
Je  même  le  talent  ài-Aufrefnei 
.     Qu'eft  ce  donc  qui  a  pu  donner  tant 
^e  réputation  à  l'aâeur  Parifien ,  & 
-jetter  le  public  dans  une  fi  longue  illu- 
^on  à  fon  égard?  Ce  font  de  grandes 
qualités  fans  doute ,  qui  étant  accom* 
«pagnées  de  -grands  défauts ,  les  ont 
xl'abord  fait  tolérer,  puis  lesontaflb- 
<iés  à  leur  gloire ,  quand  ie  goût  du 
;public  a  été  féduit.  M.  ieKain]Q\v^ 
m  naturel  le^rôks^ forcés,  &  rend 
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tthen  que  perfiMne  les  caraâères 
coamt  il  n'y  en  a  point.  Il  excelle 
fiir-(ou!  dans  les  rôles  niy tholoeiques  ;. 
&  s'il  faut  produire  un  perfonnage. 
Tenu  de  1^,  qui  ail  des  chofes  io* 
croyables  à  raconter,  dont  les  moturs^ 
les  iifages  tic\c%  manières  n'aient  riea 
de  commun  avec  tout  ce  que  nous- 
CDiinoiffons ,  il  s'en  tire  avec  le  plus- 
grand /îjccès.  Oo  ne  fçait  fi  nos  jeunes 
poètes  modèlent  leurs  grands  rôles* 
6ir  le  caraôère  de  fon  jeu  ,  ou  fi 
c'eftldî  qui  règle  Ton  jeu  fur  le  carac*^ 
tèfe  de  leurs  rôles;  ce  qu'il  y  a  de 
cenain ,  c'eft  qu'ils  s'entendent  à  mer* 
veille,  &  fe  font  bien  valoir  récipro» 
qoement.  Dans  fa  déclamation ,  pref* 
^e  toujours  guindée ,  toujours  ma- 
Bièrée^  brillent  pouttant  quelquefois 
de  vraies  beautés.  Cefi  quand  cet 
afteur  eft  rendu  à  la  nature  par  uqe 
fituation  violente  qui  Farr^che  à  lui* 
»ême  ,  &  qu'il  déployé  ^  en  la  peir 
gnanty  toute  fa  chaleur  &ron  énerve  ^ 
^md  il  exprime  des  fentimens  pro- 
fonds &  concentrés  ;  quand  des  idées 
perplexes  le  travaillent  ;  quand  il  eft 
agi^  de  paifiorts  funeûes*  «  &:  qu'ili 

Fiiî 
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faut  faire  éclôrre  qtidque  cataftropfae^^ 
alors  {on  aâtori  eft  vraiment  tragi- 
que ;  il  répand  TeAFroi  fur  la  fcèoe ,  6c 
mérite  toute  fa  réputation  :  mais  s'il 
a  le  feu  vidient  qui  étonne ,  il  n'a 
point  la  douce  fenfibilité  qui  inté^ 
reffe  ;  &  le  fond  de  fa  récitation  '  èft 
vicieux  à  plufieurs  égards.  Il  ne  rei^ 
femble  pas  mal  à  ces  danfeurs  qui  exé« 
cutent  très- bien  le  faut  périlleux  &c  ne 
fçavent  pas  marcher. 

Né  foyez  donc  pas  furpris>  Me{- 
fieurs  9  fi  racadémicien  qui  met  à  la 
place  do  Aa'^rétité  àts  conventions.  Bc 
des  données ,  ^  qui  trouve  que  la 
nature  ti'eft  betlé  au  théâtre  que  b^ 
arrangée ,  bien  fardée  à  la  mode  de 
M.  le  Kain^  reproche  à  Mi  Aufr^nt 
ton  peu  de  nokUffêtdans  Ufigurt  &  dans 
la  voix  y  le  parti  qu'il  a  pris  dt  conver-* 
fer  au  lieu  de  déclamer  ,  un  jeu  conflam- 
ment  familier^  &  autres  défauts  de 
cette  efpèce.  Il  cfl  vrai  que  M.  Aa^ 
frefne  n'entend  rien  à  faire  le  noble  ^ 
qiiM  n'enfle  point  fes  joues  pour  don- 
ner à  fa  voix  plus  de  majeâé,  & 
3u'au  lieu  de  déc4amer quand  il  parle, 
parle  quand  il  déclame^  comme 
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on  doit  le  &ire.  Eftil  moins  capable 
pour  cela  de  s'élever  jufqu'au  fublime 
de  fon  art  ?  Donnez-lui  de$  idées  no^ 
bles  à  rendre  9  de  grands  fentimens 
a  exprimer,  &  vous  verrez  comme  il 
/è  monte  au  ton  de  ion  rôle.  Les  y^x% 
de  Corneille  ^  avec  toute  leur  éléva- 
tion, ne  font  jamais  plus  beaux  que 
dans  fa  bouche  ;  quand  il  invoque  1^ 
dieu  Mars  ^  dans  la  tragédie  de  Bru-* 
ivs^on  le  prendroit  pour  Mars  lui^ 
même  ;  Se  la  manière  inimitable  donc 
il  rend  le  morceau   prophétique  de 
J^ad^  ntontre  de  quel  enthoufiafme 
U  içMU  Ce  remplir.  Eâ-ce  U  ce  quf 
Mp  dt  la  Skrpe  appelle  un  ricu  c^nf- 
Âommtm  favulUf  ?  Sa  récitation  eft 
6mple^  <ao$  doute  ;  U  c'eft  en  quoi, 
cerne  femUe ,  on  peut  l'oppofer  avec 
ie  pins  d'avantage  à  celle  de  M.  U 
Kain. 

Ce  contraile  fut  bien  remarquable , 
-^ptaad  ils  jouèrent  eniemble  à  Paris  k 
l>eUe  fcène  du  cabinet  entre  Augufic 
H  Cinna.  M.  U  Kain  mit  bcaiKOup 
de  façon  ,  felon  fa  coutume  ,  dans 
xes  vers  ,  oii  le  conjuré  repowffe  Tac- 
cufation  d'-^wgw/&  ; 

Fiv 
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Moi  >  Seigneur  { moi ,  que  ji'eufle  une  atne  fi 

traitrefle  ! 
Qu'un  fi  lâche  deflein. ..... 

&  la  manière  fimple  avee  laquelle 
M»  At^rcfne  lui  répondit: 

Ttt  tiens  mal  ta  promefle  ; 
iieds-toi. 

charma  tout  le  nK>nde»  La  ftipëriorité 
lie  Tafteur  doubla  dans  ce  moment 
fefFet  de  la  fcine  ,  en  augmentant  la 
fupériorité  du  perfonnage  ;  &  les  fpec-  : 
tateurs  fentirent  alors  que  ce  ne.font 
pas  les  grands  mouvemens  qui  pro- 
duifent  les  grands  elFets  au  théâtre. 
C'eft  ainfî  que  Baron  ravit  tous  les 
fufFrages  ,  en  introduifant  le  genre 
fimple  dans  le  débit ,  à  côté  de  tous 
les  déclamateurs  de  fon  temps,  6c 
qu'il  attacha  un  caraâère  de  ridicule 
au  mot  même  de  déclamation.  S'éton^ 
*nera-t-on  après  cela  qu'un  jeu  fi  ori- 
ginal &  fi  trappaot  dans  fa  (implicite, 
en  féduifant  les  comédiens  par  une 
facilité  apparente ,  ait  fait  parmi  eux 
tant  de  pitoyables  imitateurs.. 
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Je  tire  de  là  une  conduiSon  biea 
^férente  de  celle  de  M.  dcUHarpti 
c  eft  ({ue  )f  H.  Aufrtfiu  €Mt  nfUfur  U 
théâtre  ic  Paris ,  Û  auroit  fini  par  fe 
«DociJier  tous  les  fiifirages  ;  &  qu'il 
auroit  ramené  le  goût  du  public  axe 
îeu  fimple  &  naturel  dont  Beaubourg 
a  commencé  à  s'écarter  depuis  le  fa- 
meux Baron.  Je  fçaîs  ,  comme  ie  dit 
fort  bien  ailleurs  notre  critique  9.  que 
lafageji  &  la  viriit  y  lorJqu*elUs  n*oni' 
pas  pris  un  certain  empire  ^peuvtrU  qutU 
qutfois  parourc  froides  apris  Ctxagira^ 
tion  &  r enflure  ;  mais  quand  on  les  a 
une  fois  connues  ,  on  fe  paflionne 
pour  elles  ,  &  Ton  ne  peut  fouffrir 
ce  gui  s'en  éloigne.  Le  jeu  recherché 
de  ces  aâeurs ,  toujours  hors  du  vrai ,. 
ii?auroit  pu  fe  foutenir  à  coté  d'une 
aâion  aufli  fimple  qu'elle  eft  vigoo- 
reufe.  Tout   Paris  le  feroit  apperçu* 
que  M.  le  Kain  enavoit  împolé  juf— 
qu'alors  par  des  tours  de  force  ;  qu'il 
avoit  donné  au  public  l'ouvrage  pé- 
nible de  l'art  pour  la  vraie  manière  de 
la  nature  ;  que  fes  talens  fi  vantés^ 
n'éroient   qu'une  fuite  d'efforts   plus* 
ou  moins   heureux  pour.  remplaceJ^' 
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une  aâion  facile  &  variée  ;  &  qa'enfia 
il  ne  devoit  la  plus  grande  partie  de 
fa  réputation  qu'à  la  difette  de  bons  ac* 
teufs  dans  le  genre  tragique. 

Alors,  M.  de  U  Harpt  n'auroit  pas 
imprimé  les  paradoxes  littéraires  que 
je  réfute  dans  cette  lettre.  Plus  éclairé 
fur  ce  qui  couftitue  la  bonne  décla* 
mation ,  loin  de  dépriier  un  aâeur  qui 
excelle  dans  cet  art ,  il  auroit  été  fe 
premier  à  lui  r-endre  hommage  ;  & 
dans  la  fbnâion  dont  il  s'eft  chargé 
d'établir  des  règles  de  goût  ,  &  de 
fixer  à  regard  des  talens  l'opinion 
publique  »  il  auroit  donné  des  lumières 
plus  mres  à  fes  leâeurs  &  de  meil- 
leures leçons  à  ceux  qui  fe  deâinent 
au  théâtre. 

J'ai  l'honneur  d'être  ,  avec  une 
confidération  diftinguée , 

Meffieurs, 

Votre  très  -  humble  &  très- 
obéiflant  ferviteur 
R.  D.  It  M. 

Genève ,  ai  Août  1777 


.    À  N  s  à  M    iTTT     M^ 
LETTRE    VI. 

Lettre  aux  Auteurs  dt  a  Journal. 

Messieurs, 

J'ai  lu, en  £bn  temps  ,  dans  quel- 
çuWde  vos  feuilles ,  &  j'y  ai  lu  avec 
twt  riûtérêt  &4out  l'atteiHlriifenient 
.to^itoyen  &  du  chrétien,  le  détail 
touchant  des  différentes  fêtes  intti- 
^uees ,  &  célébrées  avec  le  plus  grand 
^«t,  à  la  gloire  des  mœurs*  Je  vous 
av^c  cepend^ntjMeffieurs,  que  ma  fa- 
tssfeâion  n'étoit  pas  entière,en  voyant 
ce  genre  fublime  &  religieux  d'en- 
cottrageinent  &  de  récompenfe  des 
fflœujrs ,  s'adreffer  toujours  &  s'adref- 
*^  iniquement  aux  campagnes.  Eft- ce 
flojic,  me  difois^je,  que  nos  villes  » 
lacajHtale  fur-tout,  ne  préfenteroteat 
P&s  d'auffi  puiflans  motifs  à  la  munifi- 
cence Se  au  %hX^  patriotique  de  ces 
^nftituteurs  9  amis  &  apôtres  de  la 
^^ftti ,  oît  les  mêmes  occaûons  à  la 
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fage ,  à  l'utile  &  à  la  chrétienne  dif* 
penfation  à€,  leurs  bienfaits  ? 

Tout  dans  les  catnpagnes  rnfpire  y 
perfuade  &  facilite  la  (implicite ,  Viti" 
nOcence,  Tintégrité  des  mœurs^  ôc 
tout  prefque  s'y  oppofe,  les  bleffe,. 
ou  les  rend  plus  difficiles  dans  nos 
fuperbes  ,&  immenfes  cités  !    Qu*au 
milieu  des  champs  on   honore ,  on 
célèbre  ,  on  récompenfe  la  vertu ,  & 
que  par  cette  folemnité  de  triomphes 
en  en  reflufcite ,  on  en  réchauffe  dans 
tous  les  cœurs  le  fentiment  &  le  goût^ 
en  en  accrédite  &  on   en  perfuade 
univerfellement  la  pratique  ;  mais  que 
dans  le  fein  des  villes  ^  on  ne  néglige 
pas  cette  intérelTante  &  efficace  mé' 
tbode  de  Tinfpirer  &  de  la  répandre  : 
qu'elle  ne  manque  ici  ni  de  ces  apô* 
très  citoyens  qui  la  perfuadent ,  ni  de 
ees  encouragemens  triomphans   qui 
Faffermiflent ,  ni  de  ces    hommages 
religieux  qui  la  relèvent  &  llionorent, 
ni  de  ces  récompenfes  folemnelles  qui 
la  dédommagent  de  it%  facrifîces  & 
de  fes  efforts. 

Placé  depuis  peu  de  temps  à  la  tête 
d'une  paroifle  de  Paris ,  j'y  ai  la  con^r 
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f<htion  de  voir  mes  vœux ,  â  cet 
cgard,  remplis  en  partie  ;  &  je  me  f^is 
M  devoir ,  Meflieurs ,  de  vous  en  faire 
p»t,  pour  que  vous  publiez  dans  vos 
feuilles  une  de  ces  inftîturions  utiles  9 
ignorée  peut  -  être  dans  le  refie  de 
Paris  :  cette  publication  honorera  la 
mémoire  du  patriote  religieux  à  qui 
elle  (e  doit,  dtftinguera  la  paroiffe  où 
a  exiûé  la  première  fondation  de  ce 
genre,  &oir elle  fe  remplit  û  fidèle* 
inent  ;  fur-tout  elle  infpircra  à  tant  dït 
In&res  amis  &c  de  proteâeurs  bieor 
faifans  de  la  vertu  de  fuivre  ce  grand 
exemple  &  de  multiplier  ce  vrai  bien. 
De  telles  itiAitutions  ,  plus  iniéreC- 
^ntes  encore  &  plus  éclatantes  dans  la 
capitale  que  dans  les  campagnes^y  con- 
^rveront  des  mœurs,  y  encourageront 
àes  vertus ,  que  plus  d'une  fois  I  obscu- 
rité &  rindigence ,  Toubli  &  T  ndiffc- 
renceexpofent,  ébranlent  &  perdent 
entièrement  ;  elles  contrebalanceront 
du  moins  ces  attrails  trop  puiflans, 
c^  charmes  féduôeurs  de,  faile  & 
d'opulence ,  qui  trop  fouvent  récom- 
penfent  le  vice ,  &  commandent avçc 
teopde  fuccès  les  paillons». 


1 3  4    L^^JftE  Lit  tèslaire. 
r    L'ëtabiiileinemÊiit  ^«sma  ptrmfle» 
j&  que  i'affimile  pour  le  fond,  ù  ca 
n'eft  pas  pour  Téclat ,  aux  fêtes  des 
mœurs ,  que  vous  av^z  annoncées  y 
«Meilleurs  9  eft  une  loterie  inâttuéc  en 
Tannée  1744  »  par  le  fieor /w/i  Artan^ 
Greffier  au  Parlement  de  Paris  ^  cn_ 
âiveur  des  filles  fages  de  la  paroiâb 
Saint  Severin  ;  le  premier  tirage  s'^i  ^ 
^  fait  en  175 1. 

*^  II  y  a  quatre  lots  de  cent  livres  cha- 
-cun ,  &  tous  les  deux  ans  on  en  forme 
-un  cinquième  d'une  fomme  de  cin- 
quante livres ,  laiflee  par  le  fondateur^ 
poor  les  frais  à  faire  dans  Texécution 
-de Ta  fondation;  frais  dontMeflieurs 
les  Curés  &  Marguilliers  fe  font  tou- 
jours chargés  pour  concourir  à -cette 
bonne  oeuvre  &  raccroître. 

Un  mois  ou  fix  femaiaes  avan^  le 
tirage  de  la  loterie  on  Tannonce  au 
Prône.  Toutes  les  filles  domiciliées 
depuis  un  an  fur  la  paroiffe ,  âgées  au 
'inoins  de  quinze- ans  &  pas  plus  de 
trente  ,  ont  droit  à  cette  loterie: 
les  prétendantes  viennent  fe  faire  inf- 
crif  e  chez  le  Curé  ou  chez  TEccléfia-f- 
tique  à  qui  le  Curé  a  confié  le  regiir 
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tre  ;  an  y  marque  exaâement  les 
90m,  fur-oom  9  âge  »  liemeure  &  état 
^s  peribnnes  qu'on  ioTcnt. 

Le  Curé  kii-meme ,  ou  des  Prêtres 
kt  qui  le  Curé  puifle  compter,  font 
ies  ç\m  ibîgneufes  ttifoioiationf  fur 
lesmoears  &  ia  conduite  des  filles  inf- 
inies :&  d'après  les  bons  ou  mauvais 
témoignages  reçus ,  on  laiffe  concou- 
rir on  on  exclut  celles  que  des  inCor- 
Btttions  exaâes -approuvent  ou  blâ^ 
«ot:  TexcIuGon  toutefois  ,  lorf- 
qtfdle  eft  néceffaire,  ne  blefle  &  ne 
wapromct  la  réputation  de  perfoo- 
^  '^  tllfi  fe  borne  i  effacer  du  regiftre 
celle  des  fiUes  fur  le  compte  de  la- 
<î|ieUe  on  a  reçu  des  plaintes  ou  des 
^oignages  défavorables . 

Tous  ces  préliminaires  remplis,  on 
anuonce  encore  au  Prône  le  jour  choifi 
poar  tîfcr  la  loterie  ;  &  ce  tirage  fe 
iix  publiquement  au  bureau  de  la 
ï^lïtiquc,  en  préience  de  Meffieurs 
ksCiaré,  Marguilliers  &  du  Peuple 
jpi  veut  y  affifter.  Les  fonds  de  ia 
loterie  font  remis  aux  mains  du  fiear 
^•^4 ,  qui  ne  diftribue  les  lots ,  échus 
3UX  filles  fages ,  qui  ont  gagné ,  que 
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fous  les  yeux  de  leurs  plus  procher 
parehs.  Le  .dimanche  qui  (uît  Je 
tirage  ,  on  nomme  les  demoifeiles 
fjue  le  fort  a  favorifées  ,  afin  que 
cette  nomination  publique ,  plus  en- 
core  que  la  fômme  gagnée  ,  foit  ua 
hommage  public  rendu  à  leur  fagefle. 

Senfiblement  touché   d*une    infli- 
tution  û  digne  des   moeurs  ,    de  la 
religion  &  de  Id  patrie,  dès -lors  que 
je  Tai  connue,  je  me  fuis  fait  un  de- 
voir de    la  publier  ,  dans   le  doiix 
efpoir  qu'un-  exemple  fi  précieux  fera 
ftîivi ,  &  qu«  peut  -  être  dans  ma  pa- 
roiffe  il  le  fera  une  nouvdle  fonda- 
tion,  qui  accrédite  &  honore  parmi 
fes  garçons ,  comme  parmi  les  filles  , 
la  fagefle  &  les  mœurs.  Quel  fo'nd 
même  de  folidité  ne  donne  pa<î  à  mon 
efpoir  l'établiflement  d'unç  lociété  au- 
gufte  de  bienfaifance,  qu'on  m'a  afluré 
depuis  peu ,  conçu ,  formé  &  préfidé 
par  un  de  nos  Princes  &  une  de  nos 
Princeflbs  ,  les  plus  cheres^  à  notre 
cœur  ,  &  les   plus  dignes   de  notre 
profond  refpeft  *  ? 

*  Monfsigneur  le  duc  &  Madame.  la*dtt-r 
cheffe  de  Chartres  . 
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Da  reflç,  qae  ce  foit  dans  ma  pa« 
T(i&t  oa  dans  les  autres  que  le  bien 
fe  fafle,  pourvu  que  la  pitrie  y  gagne 
des  citoyens  9  la  vertu  des  difciples, 
les  familles  de  ^édification ,  &  notre 
%e,  notre  pieux  inftituteur  un  plot 
édatant ,  un  éternel  hommage  de  re^ 
connoîffance ,  mon  zèle  fera  fatisfaît . 
&/e  vous  ferai  fingulièrement  obligé 
à^j  aFoir  concouru. 

Tairhonneur  d'être» 

V  Messieurs» 

Votre  très-  humble  8c  très^ 
obéiflant  ferviteur , 

CANTUELDEBLiMUR; 
Archipritrt  de  Paris ,  Cwi 
dt  Saint  -  Stvtrin^ 


••••. 
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Indications   des    Nouveautés  dans    les 
Sciences ,  la  Littérature  &  Us  Arts^ 

Le  fieur  Panckoucke  ,  Libraire  à 
Paris  9  a  mis  fous  prefTç  la  TraduSioj^ 
du  fécond  Fbyage  dti  Capitaine  Cook  ^  îl 
tUt  intitulé  9  Voyage  au  Pôle  outrai  &. 
MUtùur  du  Monde  ^  fait  fur  lesyaiffeaux 
la  Réfoiution  &  /'Aventure  ^en  277a, 
^773  f  '774  &  177^  f  quatre  volumes 
w•^^  -     . 

L'ouvrage  eft  enrichi  de  63  cartes  ^ 
.figures ,  planches  Se  portraits. 

On  connoît  le  fuccès  de  cette    fé- 
conde expédition ,  dodt  la  relation  eft 
encore  plus  intéreflante  que  la  pre- 
mière.  En  recherchant'  le  continent 
auftral  qui  n'exîite  point ,  M.  Cook  a 
découvert  un  grand  nombre  d'îles  con- 
fidérables ,  &  entre  autres  la  Nouvelle 
Calcédonie  ,    les   Nouvelles   Hibrides\ 
la  Nouvelle  Géorgie  »  la  Terre  de  Sand^ 
wich  y  le  Thulé  aujlral ,  &c.  &c.  Il  a 
retrouvé  &  reconnu  en  entier  la  terre 
du  Saint-Efprit  de  Gueros.  Il  s'eft  înf- 
truit  avec  plus  d'exaôitude  des  mœurs, 
des  ufagesjdu  caraâère^  de  rinduf- 


J  V  N  È  M  1777*  139 
ttie  &  de  la  dvilifation  àt$  ditferens 
Ififoiaires.  Le  tour  qu'il  a  fait  dans 
rhéiai^hère  auftral  »  entre  le  foixan- 
tîèine&  le  foixai^e- douzième  oaraU 
lèle  j  les  glaces  qui  l'ont  arrâré  par- 
tout ,  offrent  des  détails  de  navigation 
extraordinaires  dans  tous  les  genres* 
Outre  cette  relation  en  %  Tolumes 
in '4^.  écrite  par  le  Capitaine  lut-* 
même,  MM,  Forftm^  que  le  Parle- 
ment d'Angleterre  avoir  envoyés 
comme  NaturalUles  à  la  fuite  de  Tex- 
péditîofl  y  ont  ptiUié  de  lear  côté  uii 
Voyage.  Le  Traduâeur  donne  le 
Voyage  de  M.  Cook  fans  y  changer 
un  mot  ;  mais  il  a  tire  de  œ  dernier 
tout  ce  qui  n'eft  pas  dans  celui  du^ 
Capitaine ,  &  il  a  eu  foin  de  faire  un 
eitfemble  des  deux  récits  ;  on  difiin^t 

Soera  par  des  guillemets  ce  tpi  eâ 
tmA.Forficrs. 

\  Conune  ces  Voyageurs  racontent  » 
ionr  par  ]o\xt ,  ce  qui  leur  eu  arrivé*» 
on  eft  bien  aiie  de  voir  à  la  foite  des 
obfervations  du  Capitaine  9  celles  de 
MtA.  Forft^rs  qui  s'occupoient  plus 
particalièremem  d'Hiiloire-NaturelIe 
&de  recherches  PHilofophiques  ^  6t 
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qui  dans  la  defcriptîon  des  pays  n'oni^ 
pas  négligé  de  peindre  avec  des  cou*: 
leurs  brillantes  les  points  de  vue  Sc^ 
ks  fcènes  les  plus  remarquables. 

On  avoit  d'abord  réfolu  en  Angle-r 
terre  de  publier  les  deux  Voyages  fou^; 
cette  forme  ;  mais  de^  petites  raîfc^iis 
de  vanité  &  d'intérêt  qu'on  expUcpie 
dans  la  préface  en  ont  empêché.   Le 
Tradudeur  Ta  choiûe  pour  éviter,  les 
répétitions» 

Lès  deux  voyages  ainfi  réunis  for* 
fneront  quatre  volumes  i/z-:^^.  qui 
font  la  fuite  néceâ^re  du  célèbre 
Voyage  aux  Terres  Aufirales,  connil 
ibus  le  nom  de  Banks  &  Solander, 

TriompJk  de  fa  Pemiure  ,  Eftampe* 
d'environ  feize  pouces  de  haut  fur  un , 
pied  de  large  ^  gravée  par  M,  Denwl^ , 
d'après  le   tableau    de  M.  LagnnU 
l'aîné.  A  Paris ,  chez  l'Auteur,  rue  du 
Betit  Bourbon,  près  la  Foire  Saint* 
Germain  ;-prix  3  livres. 

.  On  fe  rappellera  peut-êire  d'avoir 
vu  au  falon  du  Louvre  de  l'année  1773 
un  Tableau  de  M.  Lagrenéc  Valné  ^] 
t^çïé(^ni^nX,Al€Xjandrt,  cédant  fa  maî)> 
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ttèfle  à  Jptlic  qui  en  écoît  devenu 
amoureux  en  la  peignant.  M.  La^rtnû 
va  faifi  le  moment  oU  le  héros  préfente 
la  maîo  de  C^mpafpc  à  AptlU;  mais 
celui-ci  dans  le  tableau  devroit ,  par 
ion  attitude ,  exprimer  davantage 
rétonnement,  Tadmiration  &  la  re« 
^onnoîffance  à  la  vue  d'une  aâioa 
auâi  rare^  Se  qui  exige  peut-être  iio 
des  i^^s  grands  efforts  de  courage 
«dont  le  cœur  humain  puifle  être  car 
pable. 

'    La  première  chofe  qui  paroiffe  xi^ 
^f  réheofible  dans  cette  Eftampe,  eft 
^'y  voir  AptlU  tenir  le  pinceau  de  la 
xscm.  gauche  ;  toutes  les  fois  que  dans 
nm  tableau  il  s*y  trouve  une  aâioa 
qui  détermine  le  coté  droit  ou  le  gau- 
che^  on  devroit  éviter  l'effet  du  ren- 
^erfement  cte  l'objet  à  Timpreffion  ; 
il  eft  un  procédé  facile  pour  éviter 
xe  défaut  choquant.   Cette  gravure 
d'ailleurs  annonce  d'heureiifes  d'fpo- 
^^tions  dans>  le  jeune  AniAe  qui  en  eft 
l'auteur  ;    il  mérite  des  encourage- 
mens  ;  mais  ne  feroit-ce  pas  lui  ren- 
dre un  mauvais  fervice  que  de  ,dire 
avec  le  jcélèbre  Anftattpu  du  Journal 
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de  Politique  &  de  Littérature»  qu^oh 
prendroit  <e  premier  ouvrage  de  M.  DerZ' 
net  pour  une  production  de  nos  grondé 
maîtres.  Il  efl  fâcheux  que  M.  de  la 
Harpe  n'ait  pas  dans  le  monde  un  ami 
fincère  pour  l'avertir  que  c*eil  bien 
alTe^  de  fe  donner  en  ridicule  dans  \a 
Littérature ,  fans  s'attirer  encore  le 
inême  défagrément  dans  les  Arts»  En 
^fFet ,  fuffit-il  que  le  burin  d'un  jeune 
Artifte  foit  moi^Ueux,  qu'il  ait  de  la 
netteté  ?  M.  de  la  Harpe  devroît  -  il 
ignorer  qu'il  faut  quelque  chofe   de 
plus  pour  entreprendre  de  graver  un 
tableau  avec  fucch?  Qu'à  de,  pro- 
fondes connoiflances  dans  la  fcience 
du  deffein    pour  la   correâion    des 
contours  f  il  faut  y  joindre  celle    de 
l'anatomie,  de  l'une  &  l'autre  perf» 
pefirive;  qu'il  faut  du  goût  &  du  génie 
pour  s'élever  à  la  hauteur  de  fon-orV 
ginal,  ou  que  fans  cela  on  rampe^ 
Qu'on  doit  rendre  avec  énergie   les 
paillons  9  les  fentimens  qui  animent 
les  figures, ou  s'attendre  à  ne  faire 
qu'une  copie  froide  &  fervite  ,    au 
lieu  d'Une    traduâion  libre  &  fi^st^ 
vante.  "^     ; 
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Voilà  ce  que  M*  de  la  Harpe  devoit 
au  moins  foupçonner  aidant  que  de 
rabaiâer  les  produSions  de  nos  plus 
grands  maîtres  au  niveau  des  premiers 
çlpùs  de  M.  Datnel.  Nous  reodons 
juâice  d'ailleurs  aux  prémices  des 
taltos  d'uo  jeune  Artifte  qui  entre 
duis  la  carrière  ;  mais  duflions  -  nous 
ai/umer  le  courroux  de  M.  de  U  Harpt^ 
nous  engageons  M.  Denrulk  préférer 
toujours  les  conseils  des  maîtres  de 
l'art,  à  ceux  de  rin&illible  difpenfa- 
teur  des  réputations  dans  le  foumal 
dt  PolUique  &  de  Linérautre. 

fmrmdt  M.  Dupuy^fecréeaireperpém 
^l  de  l'académie  des  BelUs-Lenres ,  &c^ 
gravé  dans  la  manière  du  crayon ,  d*apris 
^dejjîn  de  M.  Pujos ,  par  M.  Parizet  ; 
^iUt  tfiampe  de  y  pouces  de  haut  fur 
^  &  demi  de  large  ,  fe  vend  à  Paris  , 
^{  Af.  Pujos  ,  quai  Pelletier  pris  la 
Grève. 

Lorfqtfen  peignant  un  portrait  Tar- 
tifte  employé  Fallégorie,  il  eft  indif- 
peniablement  obligé  de  faire  ufage  du 
coftume  relatif  au  fujet  qu'il  traite  ; 
mais  cette  circonftance  exceptée ,  ne 
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ierou»iI  pas  plus  fage  de  peinxjré   fes 
personnages  tels  qu'an  les  Iroit  ordi*- 
nairement  9  plutôt  que  d'emprunter 
le  coftiime  antique  pour  repréfenter 
un  homn^e  dutlix  huiiième  fiècle?  C*eft 
le  reproche  qu'on  pourroit  faire  à  M. 
Pujos  dans  le  portrait  de  M.  Dupuy^ 
La  tête  paroîtroit  plus  reffemLlante  lî 
Ton  n'eut  pas^ffedécelteefpèced'anà- 
chronilme  ;  elle  cft  dcffinée  d'ailleurs 
avec  beaucoup  de  vérité  9  mais  on  de« 

>£reroit  dans  cette  gravure  moins  dé 
iecherefFe  &  plus  d'eiFet.  Au  bas  de 

.  cette  gravure  on  lit  fix  vers  qui  pei« 
gnent  les  qualités  du  cœur  &  de  l'ef- 
{M'it  deM.  Dupuy^  avec  autant  de  vérifé 
que  le  porirait  peint  les  traits  de  ion 
vifage. 

Des  chef-d'oeuvres  d'Athène  il  enrichit    la 

France; 
£t  des  vertus  de  Sparte  il  a  rempli  fon  cœur. 
Le  fiècle  de  Voltaire  admire  fa  fcience  , 
Lé  fiède  de  Bayard  admire  fa  candeur. 
Formé  parla  nature  &  pour  Tun  &  pour  l'autre, 
Ses  mœurs  font  du  vieux  temps ,  fon  efprit  .eft 

dunàtre* 
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LETTRE    VII. 

V Amant  Bourru  ,  comédie  en  trois 
oBts  &  en  vers  litres  ,  reprifemée  par 
Us  corhédiens  françois  ordinairts  du 
w,  &  mercredi  14  août  iwj 
dediee  a  la  reine.  A  Pans  ,  che^^  U 
vèttvcDuchefne  ,  libraire^  rue  Sainte 
Jf^quts.  Prix  30  fols. 

vy  N  fe  plaint  tous  les  jours  ,  Mon- 
fieur,  de  ne  voir  que  très -rarement 
lut  là  fcène  des  caraâères  qui  foient 
vraiment  comiques.  M.  de  Monvct 
vient  de  nous  donner,  en  ce  genre ^ 
un  ouvrage  digne  de  fon  luccès  ,  in- 
dépendamment du  charme  que  lui 
prête  encore  rexcellent  aûeur  *  qu| 

^  M.  MoU. 
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joiie  le  rôle  principal.  Ceft  ici  le  pre-;;*^ 
inier  eflai  de  rauteur  dan^  le  genre  de 
la  bonne  comédie.  Il  mérite  nonfeu- 
lement  d'être  encouragé, mais  encore  ■( 
applaudi.  Mais  plus  il  annonce  de  ta* 
lens,  plus  il  efl  jufte  de  Téclairer.  En 
rendant  juftice  aux  beautés  dont  fa 

ÎVièce  étincelle,  je  lie  vous  difîîmu- 
ei'ai  aucun  de  fes  défauts,  dans   le 
compte  révère ,  mais  impartial ,  que  je    \ 
vais  vous  en  rendre»  ^ 

Le  théâtre  repréfente  le  fallon  de 
compagnie  de  la  comtefTe  d(i  Sanurrc. 
^orinisr  (Pâmant  bourru)  force,  en    - 

3uelque  forte ,  U  porte  ,  malgré  les 
omeftiques  qui  s'oppofent  à  fon  paf- 

M  O   R   I   N  Z   P  R» 

Morbleu ,  je  veux  là  VGÎr  • .  •  •  ' 

J 
Saint-Germain,  domcftlque. 

Mais ,  Monfieur ,  fur  mon  ame* .  ♦  4  • 

M  o  R  I  N  z  E  r. 
Et  pourquoi  m'eropêcher  ? . . . 

Saint-Germain» 

Vous  demandez JMadamc? 


Mo&IMZER« 

Où»Khdaine« ..  Eh  bîea?  •••Quoi  ?•  •Vont 
Itts  étourdis  !•••  • 

Saikt-Germaik* 

Mais  eUe  n*eft  point  au  logis; 
MoRiNzsa» 

lilc  7  doit  ctr« Oui. 

SAlNT-GEUlvrAIK. 

Non,  Monfieur. 
M  o  &  i  N  z  s  s. 

'Bagateiiet 
.  If  famqa*en  ce  moment  Madame  foît  chez  elle; 
£t  je  prétends  entrer . .  j'entrerai ,  je  vous  dis. 

Ce  début  eft  excellent  &  du  bon 
genre  ^de^lajComédie*  CeQ  aiofi  que 
Molière  nous  eut  annoncé  Morin^tr. . 
Çeft  ainiï  que  le  Grondeur.^  en  entrant 
for  la  fcèae  y  ordonne  qu'on  mette  à 
l'attache  un  chien  dont  les  abboye- 
uim  rinaportunent*  Voilà  comme  o^ 

.\  .e.ii. .  ^. 
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peut  imiter  les  bons  modèles  9  fans   ; 
être  plagiaire.  Ce  réfultat  de  l'aâion   . 
ne  jette- t-il  pas  fur  le  câràâèré  de-' 
Marinier  un  jour,  que  n'y  portevcîent 
pas  tout  létalage  du  bel  efprit ,  &c  le 
portrait  le  plus  brillant } 

Marinier  s'obftine  à  vouloir  parler 
à  Madame  de  Sancerre  ;  mais  les  do- 
meftiques  s'obftinant  aufli  à  foutenir 
qu'elle  n'y  eft  pas  ,  il  demande  au 
moins  à  parler  à  quelqu'un  de  {t% 
amis  ,  homme  ou  femme  ^  il  n  importe  ; 
on  fait  appeller  Madame  de  Martiguc  ^ 
qui  vient  avec  fon  amant  le  comte 
de  Pienne ,  qu'elle  gronde  de  Vimpu* 
dence  qu'il  a  eu  de  pénétrer  jufqu'à 
fon  cabinet ,  fans  fe  faire  annoncer. 
Toute  occupée  de  cette  ^ipèce.  d'in-  • 
fuite  ,  elle  n'écoute  pas  même  Mo^ 
rincer  ,  qui  s'impatiente  qu'on  ne 
prenne  pas  garde  à  Iqi ,  il  fe  dépite , 
il  s'irrite,  8c  éprend  enfin  Me' pàttî  de 
tirer  la  marquife  rudenientpar  le  bras. 
Elle  fe  rappelle  d'avoir  vu  cet  ori- 
ytnat  9  l'accable  de  plaifanteries  ,  &c 
e  livre  à  des  éclats  de  rire  bien  ca- 
pables affurément  d*émouvoir  la  bile 
îi'un  koaini€  plus  patient  que  Marinier^ 


i 
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.A)iffi  répond-il  à  la  oiarquife  fur  un  ton 
gui  fl'eft  rien  moins  que  galant ,  & 
qui  achève  de  faire  coonoître  fon  ca« 
raâère.  II  y  a  eu  beaucoup  d'adreff« 
a  avoir  mis  en  fcène  avec  Vamani 
bourru ,  la  marquife  ,  dont  le  carao* 
tète  vif  &  enjoué  ,  prefque  jiifqu'à 
la  folie  ,  fait  reffortir  davantage  ce- 
lui de  Morin:^er  ;  il  fort  furieux  de 
ïihwoiT  pu  rencontrer   Madame  if 
^anctrrt ,  &  d'avoir  fervi  de  jouet  à 
la  marquife  de  Martigut.  Celle-ci  con- 
tinue de  s'égayer  avec  dt  Pïtnnt  aux 
ïJépens  du  pauvre  bourru.  Elle  raconte 
^foîv  amant  la  manière  dont  elle  l'a 
connu  chez  une  marchande  de  bijouxu 
Ce  récit  cft  écrit  avec  une  légèreté  & 
Hfl  naturel    fingulier  ,  il   eft    très- 
vtf  &  très-gai  ;  c'eft  dommage  qu'il 
loit  interrompu  par  des  monofyjlabes 
parafites    du    froid  dt  Punne.   Bon. 
A  mcrytillt.  Continue^,  Je  vous  écoute. 
^k  l    b'ptn.      Quand    ce     récit    eft 
achevé  ,     Madame    dt    Martigue  & 
àt   Fitnne   reviennent  à    parler-  dé 
l^iirs  amours  ,   par  une    tranfition 
qui  éloitbiendifficilje,  &  qui  paroît 

Giij       , 
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cependant  naturelle  &  î^fenfible»  />r 
Punnc  vife  au  mariage  :  la  marquife 
ie  redoute  ,  le  fait  comme  le  tom* 
htsM  de  l'amour  &  du  bonheur.  Ce 
morceau  efi  encore  charmant  :  ]c  ae 
puis  vous  en  citer  qu'une  partie* 

Je  ferois  ferment  d'obéir  ; 
Et  je  fens  ipon  infofEfance , 
le  ne  pourrok  pas  le  tenir. 
.  Il  me  prendroit  quelque  lubie  ^ 
Mff^pauvre  tête  en  eft  remplie  : 
Le  premier  mois  ,'&  vu  la  nouveauté^ 

»  Ma  chère ,  ma  pluîs  tendre  amie  , 
Me  diriez-vous  avec  aménité  ; 
»  Convenez  avec  moi ,  que  votre  fantaîfiei 

>>  N'eft  qu'un  léger  trait  de  folie. 
^  Mais  vous  vous  amufe?: ,  je  vous  connoij 

»  trop  bien , 
v  Vous  êtes  raifonnable ,  &  vous  n^en  fer 09 

-iy  rien. 
Je  récidiverois  ,  car  je  fuis  très-fautiyc  t 
Alors ,  &  c'eft  le  fécond  mois , 
Avec  une  inftance  plus  vive  , 
Vous  me  diriez ,  en  élevant  la  voîx  t 
w  Ma  femme  ,  je  votis  en  conjure  , 
^  Abjurez  un  projet  infenfé  de  tout  point  j; 
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n  Cefi  une  eztraragaoce  pore , 
V  Que  vous  ne  vous  permettrez  point* 
Jofqu'à  préfent  la  requête  eft  polJe  ; 

^s  le  troifiètne  mois  ,  à  la  fin  du  quartier  ; 
Cen'eftplus  j  v  ma  plus  tendre  amie  9 
n  Je  vous  conjure ,  je  vous  prie  ; 
C'eil  un  bon  mari  ,  tout  entier  , 
Qui,d*un  airfec,  me  dit:  n  Madame» 
«  Je  ne  veux  point  ;  je  n'emends  pas 

))  Que  de  ce  que  je  dis  on  ne  fafle  aocun  cas  ; 
»  Obéiffez  «  c*efi  le  lot  d'une  femme. 

^os,  mon  ami  4  jamab  :  non ,  je  n'obéirai  ; 
Et ,  pour  k  bonheur  de  votre  ame  9 
Jamais  je  ne  me  marierai* 

Voilà  des  vers  d'une  fimplicîté,  d*une 
mérité  charmante.  C'eft  avec  une  forte 

lie  peine  qu'on  lit  enfuite  ces  trois  vers 

précieux. 

Chaque  jour  qui  fe  lève  eft  pour  nous  un  beau 

jour, 
Nousrefptrons^leloin .  • .  lesrofes  deTamour; 
ÎAms  c'eft  pour  éviter  d'en  fentir  les  épines. 

La  comteffç  de  Sanurn  arrive ,  on 

Giv 
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lui  rend  compte  de  riocartade  âe 
Marinier.  On  en  rit  un  moment.  Puis 
la  mârauife  ramène^  adroitement  la 
converiation  fur  le  mariage  de  la  com- 
teffe  de  Sanccnc  ^vcc  Monealais  fon 
amant,  la  comteffe  convient  de' tout 
Tamour  dont ,  par  un  jufte  retour ,  elle 
brûle  pour  ce  fidèle  &c  parfait  amant. 
Forcé  par  là  tyrannie  des  parens  de 
Sancerre  de,  renoncer  à  l'efpoîr  de  fa 
ttïdm^Montalais  a  voit  refufé  de  riches 
&  honorables  alliances  ;  &  ne  pou- 
vant pofféder  l'objet  de  fon  amour, 
il  avo't  voulu. refter  du  moins  maître 
de  fa  main  &  de  fon  cœur.  La  comteffe 
devenue  libre ,  par  la  mort  du  comte 
de  Sancerre  ,  a  réfolu  de  couronner 
la  confiance  de  MontaUis.  Elle  s'ap- 
plaudit, pour  la  première  fois^  de  pof- 
féder de  grands  biens  ,  dans  l'idée 
qu'elle  en  va  faire  le  don  à  fon 
amant.  Elle  raconte  qu'elle  doit  cette 
fortune  îmmenfe  aux-difpofitions  du 
comte  d^EJielan ,  qui  avoit  déshérité 
Ion  fils  ;  mais 'elle  n'auroit  jamais 
accepté  ce  legs  ,  fi  elle  avoît  pu  le 
rendre  au  malheureux  dont  or  lui 
âonnpit  les  dépouilles.  Après  bien  desT 
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recherches ,  elle  fe  trouve  enfin  ;  elle 
s^apprctoit  k  kii  reftituer  fon  bien  , 
lorfque  la  mort  vint  légitimer  des 
droits  qu'elle  ne  regardoit  pas  comrne 
ailez  .aflurés  par  la  loi.  Ce  récit  fait 
briller  la  nqbleâe  de  Tame  de  Madame 
d^  SanctT,rc^  &  la  rend  très-intéreffante» 
Mais  il  eût  été  à  defirer  que  la  comtefle 
tvX  raconté  toutes  ces  aventures  à 
d'autres  qu'à  la  marquife  dt  M^nigue^ 
intime  amie  ,  qui  ne  devoit  pas  les 
ignorer. 

Pendant  cet  entretien  9  Madame  de 
Sanccrrc  reçoit  une  lettre  fingulière 
de  Morin[€r ,  qui  lui  ofFre  fon  cœur 
&  fa  main  ^  avec  upe  .  franchife  qui 
peint  bien  tout  fon  caraâère.  Cette 
lettre  finit  par  ces  mots  :  >>  Votre  ré- 
n  ponfe auplutôt.:  mé  vQuIe;z.-yous  ? 
If  Ne  me  -  voulez  -  vous  pas  ?  Dites 
»  oui  ou  non.  La  marquife  de  Maniguc, 
qui  fe  fait  un  amufementde  tout  ^ 
prend  la  pljiime  ,  écrit  N  QN  en  gros 
carfl^âères,  &  fait  porter  çett^  réponfe 
fèche  parle  doççieftic^ue  de 'Madame 
de  Sancerre.  Que  la  Marquife ,  jeûnât 
étourdie  ,  qui  ne  cherche  qu'à  rire  V 

Gv 


1^4     ^^^^^S  llTTÈkAlMM. 

commette  une  pareHIe  indifcréttOTt  ^ 
)e  n'en  fais  pas  fiirpris.  Mats  MadaoKr 
dt  Sàmtrrt ,  femme  pleine  de  raifon  ^ 
devoit  s*y  appofer ,  &  ne  pas  prendre 
fur  foft  compte  une  pareille  réponse  ^ 
qui  eft  une  véritable  infulte.  On  an- 
nonce un  notaire,  La  comteffe  forr 
pour  lui  parler  y  &  prie  en  fortan^ 
M.  de  Picnnt  de  s'informer  quel  eft  ce 
i4orin[cr ,  de  le  rejoindre  &  de  rcit- 
gager  à  ne  pas  revenir. 

Saint-Germain  vient  rendre  compte 
SHi  fécond  aâe  de  la  manière  dont  Mo^ 
riniera  reçu  le  N  o  K.  Ce  récit  eft  plein 
de  vivacité  &  d'aéVion  ;  on  croit  voir 
&  entendre  Af(wi/2:5;«r, 

Saikt-Germ  Aiir« 

•  •••••.••*  Avec  votréiMlIet 

J^ont  je  ne  cr oyoîs  pas ,  s'il  faut  tous  parie# 
oet. 

Le  coiitetiti  fi  redoutable , 

A  Taîde  d*un  taaxtre  valet , 

Qui  me  guidoit  d'^un  air  capable  5 

J*âî  pénétré  jpfqu'en  un  cabinet 

Ph (lé^eoitce  litonfiettr«Là|duaair agréable  ^ 
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TA  ÊDt  mon  petit  cotaplùneot , 
S»  Teibiage ,  &  fort  adcoiieiiitnt. 
»  Voilà^Monfieor^ii-jedît»  imelettvt 

•  Qae  Madime ,  en  Tos  main  «  nfa-chargé  da 
ffuinetcre^' 

•«Madame?  -Eh  cm,  Mottficiir.  -Marant,* 
«  Madame  qui  ? 

•V  EhouisyMonQeav,  Madamt'ir  Sani 
n  cent* 

-)>  Madame  ^«  StfAfim  S-Oat  ^  îe  irouildj«fe,' 

»  oui. 
-i^Que  ne  parIois*tii  donc  \  <o^ih  ?  pourquoi 

»tetûre? 
»  Donne  donc ,  poaribk4l  arec  liraciié; 
«Un  bilkt  cTeUebiAêoie  \  Oh  ,r  Tatokablej 
viemsie  !  •       .  .m 

»  I>e  mes  tottirmens  elle  a-pMé* 
»  Le  beau  yifage  !  la  belle  ame  !  « 
Tout  en  difant  ces  mots ,  3  rioh ,  il  chantoit  ^ 
Mecareflbit^  baifplt  rouv  lettre,  faiKoît. 

Mais ,  â'graad0kfO  ,4c|uelle  méiasiorphorel 
A  peins  le  biUeteft-il  décacheté,  r.  r . . .  ^ 
leXms  de  fa  ftfreirr  oncôre  épétnraAté* 
»  Non , . .  ô  ciel  l  Quoi ,  dit-il ,  c'eftutiNoaî 
«Quoi,  loti  efctt;., 

Gvj 
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n  Un  Non  tout  conrtiQuoi  ce^malin  démon 
n  Par  qui ,  dépuis  dix  jours  ,  j'ai  i'efpriren  dé- 
»lirc;  j  ; 

»  C^  lutin  ritde  tnon'martyre  ^. 
•  Et,  pour  mieux  m*infulter,affeâê  de  n'écrire 
M  Qu'une  fyllabe,&  c'eft  un  Non  l 
M  Petit  monftre ,  que  je  détefte  .... 
H  Que)'aime , , ..  que  )'adore  :  oh^  .je  perds  la 
nraifon. 
»  Et  toi,:niarautL^Monfieur ,  je  rods  pro- 
ittefte, 
j»  J'ignorojs  fon  intehtion. 
-»  Tu  ris ,  coquin ,  &  veux  me  faire  accroire. 
»  Tu  n'étojspa^  § uiéit  d'une  traîne  euffinoue  î 
;  nTvLm  ^nçfivti  i-f^AU^aiidlt  ^ftillon  l. 

y  Tiens ,  fois  payé  de  ta  coôicmdion«».     ^ 
A  ces  m6ts',  un  ibi*ftérrr?î!oiflf;i(otmne  de 
fa  vie»       . 
Si  bien  qtfun  fouffletfoit  d6nné > 
N*en  a  jamaiso-eçu.,  je  lé  parie , .  :.    ; 

Quifôtitiîeuxcoiriîfîonné.    .1 
ii  Sprs  de  t.hez  moî,inaI|ieUte«c,ou  j'àttefte.V 
?t  Sors  ,>our&it-îI.  -Efr^  Monfieur ,  voloa-  - 

9>  tiers  M«; 
Et  Jeftewfût ,  gagnant  les  dcalifr^i 
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hÇmsiotû  faas  demander  mon  lefte. 

La    Marquise. 

Le  trait  efi  du  dernier  plaifant. 
Cette  aventure  eft  impayable  ! 

Saint-GeVmain. 

Ma  foi ,  moi ,  je  me  donne  au  4iable 
Si  je  vois  là  rien  d'amufant. 

LaMarquise* 

Naariez  -  vous  pas  voulu  vous  y  trouver  pré* 
fente  ; 

Voir  la  figure  extravagance 

Du  Marinier  geftîculant , 

Chantant^ant ,  jurant ,  battant  ? 

a  en  a  fait  un  tableau  qui  m*enchante* 

La    Comtesse* 

Ce  pauvre  Saint-Germain  !  il  eft  tout  ftupéfaît. 

Votre  gaîté  rhumilie  &  l'afflige. 
Tiens,  mon  pauvre  garçon  \  prensicela;  prens,' 

te  dîs-je  ;  —      . 

C*eft  pour  te  confoler  du  malheureux  foufflet; 
(  EUe  lui  donne  de  Varient } 
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La  MAKQViSEjarrctant  Saîm-Geni 
main ,  ^ui  va  pour  for  tir  ^  &bâ  donnant 
aulJi  de  r argent. 

Attends.  •  •  •  Tout  en  riant,  ôcrmain ,  ]e  fais 
fenfible 
A  ton  pitoyable  accident. 
Tiens ,  mon  ami .  •  •  Mais  cependant 
N^e{l-il  pas  vrai  que  le  fait  eft  rifible? 

Saimt-Gsrmaik. 

Oui  9  je  commence  à  le  trouver  plaifant* 

Il  fe  retire  fprt  content.  Madame  ^ 
Sancerre  craint  d'avoir  éfé  compro- 
mife.    La  marquife    la  raflore.   ^e 
Fiennc  viejDt  rendre*^compte   de  fon 
meflage.  II  a'a  pu  rien  apprendre  4c 
pofitir  au  fujet  àeMorinier.  Scène  Ian« 
guiffante  ;  perfifflage  de  la  marquife  ; 
petite  tracafferie  ménagée  entr  elle  & 
de  Piznnc^  pour  laîffer  écouler  un  cf. 
pace  de  temps  raifonnable  ;  puis  Sainte 
Germain  revient  tout  effrayé  annoncer 
Morinier.  La  marquife  voudroit  bien 
être  préfente  à  fa  vifite  :  mais  Madame 
de  Sancerre  craint,  avec  raifon,  que  fon 
humeur  trop  gaie  n'achève  d'aigrir 


Mâim^^  elle  préfère  de  tt  trouver 
iêide  avec  lui ,  efpéraot  bien  le  ra« 
i^eoer  à  force  de  raifon,  de  douceur  & 
de  patience.  Quelques  perfoones  oui 
rronvé  fort  furprenant  qu'elle  s'expo- 
sât à  une  converfation  particulière 
avec  un  homme  auffi  colère  ,  auffi 
brutal  :  mab  le  rapport  adroit  de 
AL  dcPitnnt  pouvoit  l'enhardir  &  la 
traoqui/Iifen  Tout  le  monde  con- 
vient ,  a  voit  dit  JU  Pitnnt ,  que  Chartes 
dt  Marinier  ejl  humain  y  ginénux  &fM^ 
fbU. 

D*an  accueil  aflex  brufqoe  &  pourtant  accc^ 
fiUe; 
Vif^  emporté  »  mats  charitable  8c  boa  \ 
.  H  fait  du  bien  à  ce  <pit  TenTironne  ; 
Il  a  bon  cœur  &  manrais  ton. 

En  Gonféquence  la  comteflTe  a  pa 
croire  qu'elle  n'avoit  rien  à  craindre. 
4'un  tel  homme*  H  entre  avec  l'aîr 
brufque  &  pétulant  qui  convient  k 
fon  caraâère.  La  comteffe  en  parott 
émue,  il  s'en  apperçoit,  en  rouget; 
elle  prend  occasion  de  lui  recomman-' 
4^  lu  peia  plus  de  dcaiceur»  Il  réponi 
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è  ce  reproche  en  s'excufant  fur .  ïc 
malheureux  afcendant  de  fon  carac- 
tère, qu'il  trace  avec  beaucoup    de 
vérité. 

C'eft  vraî ,  j'ai  tort ,  mais  telle  eft  ma  tour* 
nure  ; 
Il  faut  me  le  palTer. ,  &  je  n'^  pas  deflein 
De  vous  faire  la  moindre  injure» 
Pardonnez-moi,  je  fuis  un  franc  marin  / 
Brave  >  loyal ,  honnête  au  fond  de  Tame V 
Un  peu  brufque ,  il  eft  vrai ,  dur . .  •  mais  j*at 
pris  mon  pli  : 
Sur  la  mer  on  n*a  point  de  femme  ^ 
Et  l'on  efl  honnête  homme  &  point  du  tou  t  poli* 

Il  promet  cependant  de  fe  corriger 
l&'il  peut  efpérer  que  la  main  de  Ma- 
dame de  Sanccrrc  fera  le  prix  de  fes 
elBForts  &  de  Ton  changement.  Il  lui' 
renouvelle  la  déclaration  de  l'amour 
gu'il  a  conçu  pour  elle  ;  ce  qui  four- 
nît à  Madame  de  Sancem  l'occafion  de 
hïi  rappeller  fa  leure.  Il  fe  plaint  de 
là  réponfe  laconique  qu'il  a  reçue, 
ce  NON  tout  court  U  confond. 

Les  Françoifes^  dit-on,  font  honnêtes  ^polies; 
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Voos  me  proavez  qn'^es  font  biea  jolies  » 

Maulwnaêtes ...  ma  foi  ce  billet  là  r^ond. 

^  La  cointefle  re'iette  la  faute  furl'in- 
di/crétion  de  fon  amie.  L'e'xcufe  eft 
acceptée.  On  en  revient  à  ratroar. 
«orzB^er  développe  toute  fa  tendreffe 
«  le  côté  féduifant  de  fon  caraôère. 
M  comteffe  très  -  embarraflëe  ne  ré- 
pond rien   de   fatisfaifant.   Morinier 
veut  fçavoir  ce  qui  déplaît  en  lui.  II 
convient  des   défauts  de  fa  figure  : 
«nais  II  croit  offrir  des  biens  plus  pré- 
cieux qu'un  beau  vifagc^  une  tendreife, 
ttne  bonté  de  cœur  fans  égale.  II  pof. 
seàedes-tréfor*,immenfes,  &  vient 
les  roettfc  aux  pieds  ^e  jfon  adorable 
«natreflc.  Wle  paroît  fenfible  à  tant 
<fe  générofité   fans  vouloir  accepter 
ces  offres.  >/or/«ç«reft  défefpéré.  Ce- 
pendant  il  fe  bonie  à  demander  s'il 
»'a  point  de  rival.  Madame  de  San- 
itrre  élude  la  queftion,  lui  rçpréfente 
avec  force  que  c'eft  abiifer  de  fon  in- 
dulgence que  de  vouloir  pénétrer  de 
pareils  fecrets ,  qu'il  doit  lui  fuffire  de 
Içayoir  que  ne  fe  fentant  point  d'a- 
mour pour  lui ,  elle  ne  peut  l'époufcr. 
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Marinier  fe  fait  connoître  :  c'étoît  tïfl 
nom  emprunté  qu'il  avoit  pris.  Il  efl 
le  fils  du  «omte  £Ejldan.  La  comtefle 
tombe,  frappée  comme  d'un  coup  de 
foudre.  d'Èjldan  (  c'eft  ainfi  que  dé- 
formais nous  nommerons  Morin:(€r^ 
appelle  au  fecours.  La  marquife  èc  dt 
Punnt  accourent.    Après  avoir  fait 
revenir  la  comteflfe ,  d'Eficlan  raconte 
fon  hiftoire.  Son  père  s'étoit  imagina 
qu'il  avoit  contra£lé  une  alliance  in- 
digne de  fon  rang  ;  le  fait  étoit  fauic 
Cependant  fous  ce  prétexte ,  il  a  été 
deshérité.  Il  venoit  faire  cafler   un 
teftament  auffi  injufte  qu'injurieux. 
Mais  épris  des  charmes  de  fa  coufîne^ 
il  offre  de  lui  céder  tous  les  biens 
compris  dans  ce  teftament^  &  tous 
ceux  qu'il  pofsède,  pourvu  qu'elle 
confente  à  Tépoufer.  il  décbre  qu*il 
fnourra  de  douleur^  fi  fes  vœux  farA 
rejettes.  La  comteiTe  ne  veut  pas  con- 
tefter  fes  droits ,  elle  confent  à  lui 
rendre  tous  {^  biens ,  mais  elle  ne 
peut  lui  offrir  que  fon  amitié  &  fos 
eflime.  L'ame  brûlante  de  ÎEfitUtntit 
peut  fe  contenter  d'un  fentiment  £ 
bo\A. 
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A  de  l'amoar ,  c'eft  de  l'ainoQr  qu'on  doi^' 

Je  yeux  qae  tous  foyez  ma  fenune  ; 
ftnuigré  TOUS,  oni,  malgré  tous,  Madame,^ 
U  faat  que  je  fois  votre  époux. 

Cette  prérentîon  paroit  forte  ,  & 
puifque  la  comtefTe  renonce  au  tefta- 
ment,  d'Efidan  n'a  plus  rien  à  de- 
mander ;  mais  le  bourru  au  lieo  d'ac* 
cepterla  renonciation,  veut  plaider 
pour  fe  venger  de  l'inhumaine. 
^  Ces  deux  grandes  fcènes ,  dont  je 
n*ai  pu  vous  orffirir  que  quelques  dé^ 
>^^is,  (ont  excellentes  &'du  meilleur 
comique;  tout  eft  en  aâion;  point 
€e  langueur  ;  nul  rempliifage. 

Montalais ,  qui  étoit  abfent,  arrive  ; 
4)n  lui  raconte  l'aventure  du  tefta- 
«ïent  ,  il  n'héfite  pas ,  &  veut  qu'il 
folt  regardé  comme  non  avenu  ;  ce 
ï^'efl  pas  au  bien  de  la  comtefle  qu'il 
afpiroit  ;  fon  cœur  (eul  étoit  l'objet 
de  /es  vœux  :  mais  la  comtefle  eft 
^ansles'plus  grandes  alarmes  ;  tout  le 
kien  de  Montalais  eft  auiE ,  par  je  ne 
Jfais  quel  malheur,  en  litige.  S'il  perd 
fon  procès,  lans  fortune  l'ua  & TaUf 
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tre  y  il  faut  qu'ils  renoncent  au  bofl 
heur  de  s'unir  enfcmble:  oiaîs  Honu 
laùeA  plein  de  confiance.  Son  avoca 
dUfacaufe  cxcellcme.  Il  fort  peut. allci 
affifter   au   jugement.    La    comteffi 
profite  de  ce  moment  pour  écrire  i 
d*Efitlanàt  la  venir  voir.  Elle  efpère 
dans  un  dernier  entretien,  le  diffiiadei 
de  la  rage  qu'il  a  de  plaider  pour  re 
couvrer  un  bien  qu'on  lui  abandonn( 
Acte  III.  D'EJldan  arrive.  Il  fai 
encore  quelques  tentatives  pour  obte 
nir  un  aveu  favorable.  Elles  font  éga- 
lement imitiles.  Il  fe  retranche  encorS 
à  demander  s'il  n'a  point  de  rival.  I^ 
!avoit  déjà  fait  auffi  inutilement  la  mâr 
jne  qucàion,  &  c'eft  une  repétitioi 
défagréable.  La  comteffe  lui  d<^flC 
encore   le  change  par  une   réponfe 
équivoque  :  mais  elle   lui  remet  \^ 
papiers  ,  il  les    refufe.    Pi^is  ,   fa^^^ 
doute. par   diftraftion  ,    les    prend; 
mais  il  fe  jette  auiE  -  tôt  aux  genoux 
de  la  comteffe ,  pour  l'engager  à  les 
reprendre.  Il  eût  été  bien  plus  fimpp 
de  ne  les  pas  accepter.  Combat  de 
genérofite    réciproque.    Tout   aUoit 
s'arranger  au  mieux ,  lorfque  la  ntar- 
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g;«.  par  fonétourderie,  vient  tout 
ttute delà  g.^^  E»e  avoit  réfolu 
diSl-  "'!'  «onnoîffant  toute  Hn- 
*fo«ioa  de  Madame  /*  Af«m^«e  , 

Vécartpi!"t'"V"  ''**  mefurcs  pour 
oS  ,^**<>f«^»o«  fi  facile.  Ce- 
J!"7  ''prquife  entre  &  révèle 
9««ifo«^«ai„g  Madame  de  Sa». 

Jacomteffe  ^«^q»i(<?- Inquiétude  de 

fooamie&lS   ."Jf'/'"^*''"'''*  P"* 

<ra'ellean»V  ,  *""*"*  ^*  refolution 
S  cl?5'  '^^  *>l»«  enfevelir  dans 

Se    •  "*'"«?,  ordres  delà  com* 

c^  par  on  trah  admirable  de  géné- 

''ûft.elle  ordonne  à  fon  amant  d'al 


t66    VAKNkB  LmÈRAiKs: 

cepter  les  débris  de  fa   fortune. 

reflife  ,  comme   vous  penfez  bieq 

Moriniçr  vient  les  mettre  d'accord J 

entre,  comme  à  la  première  rcène,< 

forçant  les  portes  de  Tappartementl 

mais  cette  fois  c'eâ  la  marquife 

M.  de  Pitnnt ,  qui  fe  rencontrent 

tout  à  propos  pour  s'oppofer  à  fo* 

paflage.   Il  pénètre  néanmoins  ;  ^ 

voyant  l'horreur  de  la  fîtuation  il^i 

dçux  amans  ,  que  l'infortune   coîm 

traint  à  fe  féparer ,  il  s'arme  de  toutâj 

fa  vertu,  &  par  un  facrifîce  des  plu» 

beaux ,  il  ne  s'occupe  que  du  bonheuïj 

de  fon  ingrate  amante  &  de  fon  rivan 

même.  Il  vient  de  faire  à  la  comteffçjj 

une^  donation  en  forme  des  biens  qu^ 

contenoit  le  teftament.  It  la  lui  oSx^À 

La  comtefle  qui  avoit  fait  beaucou{^| 

de  difficultés,  tant  qu'elle  ne  voyoit-^ 

qu'elle   d'infortunée  ,  accepte  ,  par^^ 

ce   qu'elle   fçait  que   fon  îafortune^ 

iCntraîneroit  celle  àc  Montalais  ^  iC^^â 

feroît  un    obflacle  invincible  à  ufl^'i 

union  fi    defîrée,  Montalals  accep^^J 

avec  la  même  facilité  &  la  même  re^  | 

connoiflince,  &i  d'Eftdan  s'eiifoi^f.; 

lie4>Quvant  foutçpir  plus  lopg-  tefl¥f  ^ 


la  vue  de  la  comtcffe,  &  réfolu  de 
,  f oj'ner  en  Amérique ,  dans  lefpoir 

gueiabfence détruira  les  impreffion» 
^aulheureofes  dont  ilefl  viaime.  U 
'(cm^f  Se  Monulais  ,  confondus  de 

ttwT'?^""'*^''^*»  forcent  pour 
tâchedesoppoferàfondépartr 

rn«!i-  'î*""^^"'*  '«P'an  de  cette 
toi  *  ^""^  *«  évènemens  font, 
comme  vouj  le  voyez,  très-roœa! 

E T'.^P*'"^^  une  nègrefle ,  ïu'il 
■K"P'ri"'^"'«vée,n,aisL, 
^^Pwrfer;  fa  fuite  en  Amérique,  oii 

'  tîS!"'îf  ^  P^?'  f«'e  ««""er  un 
„r^"^»dont  Une  doit  plus  re- 

rgi«difpofitions;l'amL  qu'il 

.à,Z       }?    ^"«    «Je    ceUe     qui 

r? ';  P'*.'^^^°"  de  fon  héritage  ;  la 

la  Bé„?  r  '®^\'^''  '^^"^  «n  couvent  ; 
va  ?!."^°"*»«"'  de  fon  rival, & 
"«'"«parla  mort.,  uftfouiagemmi 
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fes  mauxyce/bntlàdesévènemensqu 
peuvent  échauffer  des  têtes  romand! 
ques  ,  mais  qui  n'ont  pas  ce  degré  A 
vraifemblance  &  de  naturel  qu'exifl 
le  théâtre.  Voilà  le  défaut  delà  fab^ 
pour  ceux  du  plan ,  je  les  ai  indiqué 
luffifamment  ^  en  vous  racontant  Ui 
progrès  de  Taôion. 

Quant  aux  caraftères,  voici  ce  (fà 
j'en  penfe.  Morin^^er  ou  d'Efidan  fewB 
beaucoup  plus  intéreflant  s'il  refpeo» 
toit  un  peu  davantage  les  bienféanc^ 
effentielles.  Un  bourru  n'eft  pas  va 
greffier  perfonnage  >  un  brutal.  On  ne 
lui  pardonne  point  de  dire  des  injure! 
groffièrës  à  des  femmes  refpeûablci^ 
Malgré  ce  défaut,  il  déployé  un  copiff 
fi  feniible,  il  paffionné,  une  ame  & 
noble  ^  fi  génereufe  qu'on  ne  p^ 
refufer  de  prendre  part  à  ion  malheur^ 
Il  excfte  même  trop  d'intérêt.  Oif 
fouffre  de  le  voir  rebuté.  Il  falloit  hit 
donner  ou  une  ame  moins  belle,  oa 
im  caraâère  un  peu  plus  aimable* 
Dans  le  premier  cas  fes  brufqueries 
auraient  amufé,  &  on  l'auroît  vu, 
fans  peine,  fupplanté  par  Montalais; 
dans  le  fécond ,  on  lui  auroit  oppofé 

m 
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im' rirai  moins  redoutable  »  un  de 

ces  fats  du  jour,  dont  la  comcefle  , 

coeffée  d'abord,  mais  bientôt  défa- 

bufée,auroit  fait  volontiers  le  facri- 

fce,poarépoufer  le'^ôz/rrfl.Sa  géné- 

rofité ,  fes  nobles  fentimens  ,   fem- 

bloieat  mériter  cette  récompenfe  ;  la 

comteffc  auroit  pu  fe  flatter  d'adoucir 

ayec  le  temps  ce  c^raÛère  brufque  & 

hnuiqut^  &  le  fpcûateur  auroit  eu 

b  double  fatisfaâion  de  voir  un  fat 

aèraafqué,  &  Thomme  vertueux  cou- 

^  îonné. 

Momalais  &  la  comtefle  dc'Sanurrt 
font  des  âmes  fenfibles  &  honnêtes  ; 
ïûais leur  rôle  n'efl  peut-être  pa.  affez 
roarqué.  Ce  font  de  cei  amans  ver- 
tuew,  tels  qu'on  en  trouve  dans 
^^^tt%  les  pièces  ,  &  qui  n'ont  point 
Kflephyfionomie  qui  leur  foit  propre* 
On  s'eft  plaint  juftement  que  la  co^n-i 
teffe  tutoyât  fon  amant.  Ce  n'eft  pas 
w  le  ton  du  grand  monde ,  ni  par  con- 
fequent  celui  de  la  comédie.  On  a  fait 
^n autre  reproche  à  la  comtefle,  c'eft 
quelle  ufe  dé  diflimulation  avec  le 
&«nc  marin  ,  &  qu'elle  lui  cache  qu'il 
*  un  rival  :  mais  celui-ci  ne  me  paroît 
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pas  fondé.  Elle  ne  le  trompe  paï, 
feulement  elle  ne  fe  laîfTe  pas  péné^ 
trer»  Eft-elle  donc  obligée  d'allei 
révéler  les  fecrets  de  fon  cœur  à  un 
homme  qu'elle  ne  connoît  que  depuis 
une  heure ,  fur-tout  puifque  ce  feçrét 
révélé  ne  peut  qu'augmenter  la  dou- 
leur &  le  défefpoir  d'un  brutal ,  qui 
pburroit  peut-être  fe  porter  à  quel- 
que extrémité  s'il  apprenoit  qu'il  a  un 
rival  heureux,  &  s'il  le  connoifloit? 
D^ailleurs  c^  qu'elle  dit  qu'elle  ignore 
h  fort  que  le  cUl  lui  réferve^&  qudU 
0  peut  -  être  condamnée  à  un  veuvage 
éternel  y  eft  dans  la  plus  exaÛe  vérité, 
puifque  fon  mariage  dépend  du  gaitt 
d'un  procès  incertain,  &  que  fi  Mon* 
tahis  le  perd ,  elle  eft  réfolue  à  s'en* 
fevelir  dans  un  couvent. 

Le  rôle  de  la  marquife  eft  d'uni 
gaîté  charmante  ,  &  fait  un  beau 
çontrafte  avec  celui  du  bourru.     , 

Tout  le  monde  a  fenti  ia  reffenl- 
blance  du  rôle  de  la  marquife  avec 
celui  de  Céliante  dans  le  PhHofopb 
marié ,  j^  crois  même  la  copie  àt 
beaucoup  inférieure  à  l'priginal.  H 
n'en  eft  pas.  de  même  de  tAniA^^^ 


UMm,  qui  a  auffi  quelques  rapports 
^ncRoiiiff^  Fritpon,  &  U  Bourru 
Hii^aifaiu:  mais  les  couleurs  dont  M. 
àt  Uonvd  a  peinï  le  caradcre  de  Mo» 
f/oitrioai  plus  tranchantes ,  Tes  traits 
plus  mâles ,  fon  caradlère  plus  appro- 
tondi  &  plus  intéreffant  que  ceux 
avec  lefqueis  U  a  quelque  reflem-. 
fikace. 

Pour  M.  dtPUmu,  x'eft  uo  bien 

trsfte  amant.  Des  critiques  ont  pré* 

tendu  que  la  répugnance  de  la  mar- 

5"ite  â  l'époufcr  excite  un  double 

;«erlt.Hsont  tort  affurément  :  car 

»  eft  irapoffible  de  s'intçreffer  le  moins 

ûumoBde  aux  amours  de  M.  dt  PUnne, 

*ia place  de  l'auteur ,  j'aurois  retran. 

«eceperronnage ,  dont  l'amour  fade 

ne.m  qu'à  jetter  du  froid  &  de  la 

H^w  fur  l'aaion   principale.   Il 

««vrai  qu'alors  le  rôle  de  la  mar, 

«I^'fe,   qui    eft    d'une   gaîcé    char, 

«Jîdte&qui  donne  lieu  à  de  jolies  (ce- 

"65,  deviendroit  inutile;    mais  on 

«MOU  pa  trouver  un  autre  reffort 

pour  le  lier  à  l'aaion, 

La  verfification  eft  fimpic  ,  natu- 
Mifi^ni  enflure,  fans  faux  bel- 
f  Hij 
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efprît  ;  c'eft  par-tout  la  nature  même 
&  le  langage  propre  à  chaque  cara€- 
tère.  On  n'y    trouve  qu'un  fi  petit 

"îiombre  de  fautes  de  détail^  qu'il  eflr 
inutile  de  lés  faire  remarquer  :  mais  un 
reproche  général  qu'on  peut  faire  à  M. 

~  deMonvetj  c*eft  qu'il eft  fouvent  lâche 
&  diffus. 

Il  réfulte  de  cet  examen  ,  que 
^  Amant  tour  ru  n'ell  pas  une  pièce 
tout-à-fait  digne  de  nos  bons  modèles, 
quoique  le  rdle  principal  foit  un  des 
plus  fortement  comiques ,  qu'on  eût 
^is  depuis  long- temps  fur  la  fcène. 
Ce  premier  effaî ,  quoiqu'imparfait , 
annonce  de  grands  talens,  que  l'é- 
tude &  l'exercice  perfeâionneront  en- 
core. On  ne  peut  qu'exhorter  M;  iU 


|i|u'il  met  dans  fon  jeu. 
Je  fuis  y  &c. 


^ 
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■■     Il  r  — w^ 

LETTRE    VIII. 

leurc  d*un  proftjftur  émiruc  de  WnU 
vcrfitc  di  Paris  ,  tn  rcponft  au  R.  F. 
D.V... ,  prieur  de. . .  rcUgieuM  Bini" 
diSin  di  la  congrégation  de  Saint'» 
Mûur ,  fur  r  Education  pubUquc  y  au 
fujtt  dis  exercices  de  t* abbaye  royale 

,  dt  Sortie.  On  trouvera  dt  fuite  là  rifu^ 
talion  du  fyfiême  de  M.  l'abbé  de  Con«i 
dillac ,  &  celle  de  plufUurs  autres  , 
tous  également  défectueux.  A  Bruxet* 
Us ,  &fe  vend  â  Faris ,  che[  Brocas  , 
Libraire  ,  rue  Saint-Jacques ,  au  chef 
S,  Jean, 

;i\*£ST-iL  pas  bien  étonnant ,  Mon« 
£eur,  que  le  public  n'ouvre  pas  enfia 
les  yeux  fur  le  manège  des  nouveaux 
phliofophes  ,  &  ne  reconnoifle  pas 
encore  que  leur  unique  fecret  pour  fe 
rendre  célèbres  eft  de  fronder  toutes 
bs opinions  reçues ,  deVenverfer  tous 
les  principes  établis ,  &  de  parler  avec 
im  fouveraîn  mépris  des  inftilutions 
anpennei?  Ils  fe  foat  flattés  (ju'on  leur 
^  H  iij 
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attribueront  des  vues  &  des  lumière i 
fupérieiires  à  celles  des  autres  hom 
wesr^uand  on  les  entendroh  parlei 
continuellement  de  réforme  &  crie)! 
contre  les  abus  &  les  préjugés  :  quel 
moyen  en  efEet  de  ne  pas  regarder 
comme  des  fages  des  gens  qui  prc- 
tendent  qu'on  n'a  cefle  d'extravaguer 
jufqu'à  leur  apparition  dans  le  monde, 
&  qu'on  s'eft  trompé  grôffièreraent 
fur  les  objets  les  plus  importans  des 
connoiffancés  humaines  !  Cependant , 

3nand  on  confidère  qu'il  eft  fort  aifé 
e  blâmer  &c  de  rej^rendre  ,  &  que 
pour  trancher  &  décider  fur  les  plus 
grandes  queftions ,  il  ne  faut  foiivent 
d'autre  mérite  qu'un  grand  fond  de 
hardiefTe  &  d'orgueil  ,  on  n'a  plus 
une  fi  haute  opinion  de  ces  modernes 
-  réformateurs;  lorfqu'on  examine  de 
près  les  ouvrages  de  ces  grands  pbi- 
lofophes,  &  qu'on  s'apperçoit  qu'ils 
ne  (ont  recommandables  que  par  Tet- 
•travagance  des  paradoxes  dont  ils  fofit 
remplis ,  on  fent  que  tous  ces  fyftêmcs 
en  l'air,  tous  ces  projets  chimériques  j 
&  bifarres  ,  n'ont  été  imaginés  queJ 
pour  fuppléer  au  vrai  talent  qui  m^e*  1 
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qiiolt  i  leurs  autelfrs.  C'eft  particulier 
ruinent  dans  les  vaines   déclamations 
(ie  ces  MeiSeurs  fur  Téducation  publia» 
que, qu'on  a  remarqué  qu'ils  n*étoient 
/propres  qu'à  détruire,&  que  leurs  éter- 
nelles cenfures  étoient  moins  diâées 
parle  zèle  du  bien  public  que  par  cet 
efpm  tforgoeil  qui  les  porte  à  mépri- 
fcr  ks  anciens  ufages.    A  quoi  ont 
ahouû  leurs  inveâives   contimielles 
contre  les  collèges ,  fi  ce  n*cft  à  écar- 
ter les  citoyens  de  l'éducation  publi-- 
qne,  à  multiplier  les  inftitutions  pri- 
vées,  &  à  faire  éclorre  cette  fouit 
d'établiffeoiens  particuliers,  de  maî- 
fons  encyclopédiques,  oîi  Ton  apprend 
^ux  jeunes  gens  toutes  les  langues  • 
tousk%  arts  &  toutes  les  fciences  .  & 
<Iont  ils  Torrent  prefque  tou)ôurs"fan$ 
îien  fçavoir  ?  Ainfi  ces  zélateurs  de 
leJucation ,  bien  loin  de  contribuer 
a  la  perfeâionnçr  ,  y  ont  introduit 
^Wmêmes  d'énormes  abus,  fur  lef- 
quels  il  faut  efpérer  que  les  magiftrats 
ouvriront  bientôt  les  yeux:  n'eft-il 
p3s  choquant  de  voir  de  jeunes  écri- 
^^^^^  ,  à  peine  fortls   du    collège  , 
^?ns aucune  expérience,  fe  permettre 

Hiv 
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des  diatribes  indécentes  contre     les 
ëtabliffemens  dont  l'utilité  a  été  j-e- 
connue  dans  tous  les  temps ,  par  les 
hommes  les  plus  fenfés;  employer,  à 
décrier  les  collèges ,  les  talens  qu^ls 
ont  puifés  au  collège  n^ême  ,  &c  fè 
croire  de  grands  philofophes,  parca 
qu'ils  ont  déclamé  contre  les  pédans? 
Au  refte,  une  pareille  étourderie  doit 
paroître  moins  Surprenante  de  la  part 
d'un  jeune  înfenfé  ;  mais  ce  qui  eft 
vraimeçit  inconcevable,  c'eft  que  des 
hommes  graves ,  des  oracles  du  parti ^^ 
obligés  fur-tout  de  mefvirer  leurs  pa- 
roles, &  de  ne  rien  avancer  témérai- 
rement,  c'eft  que  M.  d^AUmben  ,  M. 
3'^bbé  de  Condilidc  aient  affez  oublié 
leur  prudence  &  leur  circonfpeûion 
ordinaire  pour  accufer   fans  difcuf- 
fion,  fans  examen,  fans  connoiflance 
de  caufe  >  un  corps  auffi  refpe'ftable 
&  auffi  utile  à  l'état  que  l'Univerfité 
de  Paris,  'L*objet  principatde  la  lettre 
que  je  vous  annonce,  ed  de  répon- 
dre aux  imputations  calotnnieufes  de 
ces  deux  philofophes.  Vous  verrez, 
^Monfieur,  avec  étonnement  ,  qu'ils 
Vont  pas  même  pris  la  peine  de  con- 
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aoltte  le  pian   d'études   établi  dans 
rUniverûté,  avant  de  le  décrier ,  &C 
qu'il  ae  faut  qu'entrer  dans  les  col- 
lèges, &  voij-  ce  qui  s'y  paffe ,  pour 
k  convaincre  de  la  faufleté  de  leurs 
accufations.  Quoique  l'auteur  de  cette 
lettre  fe  foit  propofé  fpécialement  de 
)aûifier  l'Uni  verfi  té,  cependant»  avant 
dVnfreren  matière  j  il  examine  une 
queiïiofl  qui  n'eft  pas  étrangère  à  Ton 
luiet.  Il  s'agit  de  fçavoir  fi  les  corps 
religieux  font  propres  à  l'éducation, 
la  queflion  ainfi  pofée  généralement 
&  abftraâion  faite  de  l'état  aâuel  de 
cesfociétés,  n'efl  pas  difficile  à  réfou- 
,dre.  Rien  n'empêche    un  religieux 
.  d'être  homme:  de  lettres  »  &  la  retraite 
da/}s  laquelle  il  vit,  la  régularité  6c 
h  décence  à  laquelle  il  eâ  aûreint 
par  ion  état ,  la  dépendance  oii  il  eft 
de  fes  fiipérieurs ,  ne  peuvent  que  le 
rendre  plus  laborieux,  plus  appliqué  , 
.&  par  conféquent  plus^  capable    de 
remplir  les  fondions  pénibles  qu'im* 
pôle  rinftruSion  de  la  jeuneffe  ;  mais 
il  feroit  peut  être  plus  utile  de  recher- 
cher fi  les  corps  religieux ,  tels  qu'ils 
font  auj  ourd'hui ,  font  propres  a  C€.t 
'        Hy 
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emploi ,  &  alors  la  queftion  potnroîl 
^aroître  doureufe.  Il  eft  certain  qtic 
refpèce  de  difcrédit  ,  &  -même  et 
mépris  ,  dans  lequel  Tétat  religieux  eft 
tombé,  écarte  aujourd'hui  la  plupart 
des  jeunes  gens  d^lne  profeflîon  qu'ils 
voient  aviUe  :  la  plupart  de  ceux  qiri 
fe<onfacrent  au  cloître^  ou  manquent 
des  talens  néceffaires  pour  cultiver 
lalîttérature  avec  fuccès ,  ou  ne  chei'* 
chant  dans  fa  vie  religîeufe  que  fe 
repos  &  roîfiveté ,  font  fort  éloignés 
de  fe  livrer  à  des  travaux  devem» 
inutiles  pour  eux  ;  plufieurs  même 
n'ayant  pas  reçu  dans  le  monde  une 
éducation  convenable  ,  fe  trouvé* 
roient  absolument  incapables  d'élever 
la  jeunefle.  Ainfi  en  envifageant  U 
lîtuation  aâuelle  des  communauté 
religieufes  ,  on  pourroît  croire  que  k 
petit  nombre  des  fuiets  dont  elte 
font  compofées,  fe  défaut  de  talent 
ou  de  bonne  volonté  dans  ces  mêtxi^s 
fujets,  font  des  obftacles  qui  ne  per- 
mettent pas  de  confier  FéducatTCfl  i 
des  corps  réguliers  :  l'auteur  palTc  en* 
fuite  aux  reproches  que  ^A.d^Alcmttf^ 
fait  aux  colIèges.«Le  fu^t  dont  }« 
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»  vais  parier,  dît  M,  JPAUmhtft^  inxi'- 

yttt^z  ie  gouvernement  &  la  reli* 

»  gion ,  &  mérite  qu'on^en  parle  avec 

»  liberté,  fans  que  cela  puifle  offenfer 

I»  perfonne  >r.    Oui  fans  doute  ,  per- 

foane  ne  s'offenfera  fi  cette  liberté  ne 

bleffe  ni  la  vérité  ,  ni  la  bonne  foi. 

Après  ce  prélude  M.  d^Altmbtn  entre 

ainûen  matière.  «  On  peut  réduire  à 

n  cinq  chefs  l'éducation  publique ,  les 

)>huînanjtéi5,  la  rhétorique /la  philo* 

n  fophîe»  les  mœurs  &  la  religion. 

^Humannés^  on  appelle  ainfi  le 
»  temps  qu^on  employé  dans  les  col- 
ft  lèges  à  s'infiruire  des  préceptes  de 
)>U langue  Latine,  c$  temps  eft  d'en- 
nvironûx  ans.  On  y  joint  vers  la  fin 
,«>  quelques  connoiflances  très-fuperfi-i 
»  cièiles  du  grec.  On  y  explique ,  tane 
n  bUn  que  mal^  les  auteurs  de  i'anti- 
vi  quité  ^es  plus  faciles  à  entendre.  On 
w  y  apprend  auili  jetant  bien  que  mal  y  à 
»  compofer^eri  latin.  Je  ne  fçache  pas 
n  qu'on  y  enfeigne  autre  chofe ,  fi  ce 
wneft  à  faire  des  vers  latins.  Il  faut 
>♦  cependant  convenir  que  dans  l'Uni- 
»  verfîté  de  Paris ,  &  dans  prefque 
»  toutes  les  autres  Unîyerfités ,  depuis 

Hvi    ^ 
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Mélanges  de  littérature  de  M.  d'^é^ 
Umbtn  ont  pu  voir  que  cet  écrivaiiJi 
eft  perfuadé  qu'il  eft  îxnpoffible   ^to 
bien  écrire  en  latin.  Ce  n'eft  pas  1^ 
le  lieu  de  réfuter  cette  opinion ,  q^i 
d'ailleurs  a  déjà  été  combattue  d^inj^ 
manière  viûorieufe  parplufieurs  gens 
de  lettres  ;  mais  quand  on  lui  accor* 
deroit  même  qu'on  ne  peut  plus  au* 
jourd'hui  bien  écrire  en  latin ,  il  re(- 
teroit  toujours  confiant  que  pour  en 
bien  pofféder  les* principes,  pour  ac- 
quérir une  intelligence   prompte  & 
furc  des  auteurs,  il  faut  s'exercer  â 
compofer ,  tant  bien  que  mal ,  en  latin, 
&  que  jamais  perfonne  n'a  pu  par- 
venir à  bien  entendre  cette  langue 
qu'avec    les   fecours   d'une   pareille 
méthode  :  j'ai  moi-même  entendu  des 
gens  d'efprit  &  de  goût,  qui  gémif- 
foient  de  ce  que,  dans  leur  enfance, 
on  leur  avoît  appris  le  latin  fuivant 
le  nouveau  fyflême,  uniquement  par 
la  voie  de   la  traduction  :   en  lifanC 
leurs  auteurs^  ils  étoient  guidés  par 
une  efpèce  de  routine  &par  la  force 
flu  fens,  plutôt  que  par  une  véritable 
intelligjence  des  mQts  &  de  ja^phrafei 
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ibfl'aaroîent  p^  fçu  diflioguer  la  latir 
mélzphn  platte  &:  la  plus  groffièrc 
(Pavec  le  ftyle  le  plus  pur  &  le  plus 
^'égaot,  &  le  voyoiem  expofés  à  cha- 
que ligne  à  des  bévues  &  à  des  contre- 
fens. 

Jt  ntfçache  pas  qt^  on  y  en  feigne  auift 
<hofc^fict  ntfi  à  faire  des  vers  latins. 
On  feroit  tenté  de  croire  que  M.  if  A» 
Imitn  oomme  ici  les  vers  latins  avec 
UAeefpèce  de  dérifion^comme  un  ez€r« 
cice  barbare  6c  abrolumeni  inutile  i 
'  ^^  qui  ne  fçait  que  les  loix  de  la 
projbdie  latine  ne  peuvent  bien  s*ap- 
ptendre  m'en  faifant  des  vers  ;  que 
fans  cela  il  eft  prefque  tmpoflible  de 
fàiûricAc  gourer  jamais  le  nombre, 
^  cadence  &  ITrarmonie  de  la  poëfie 
iatineî  «Pour  goûter  des  vers  excel- 
^  ifins ,  dit  judicieufement  l'auteur  de 
^  cette  lettre  f  il  faut  au  moins  en 

^  avoir  fait  de  mauvais On  ne 

^  peut  nier  que  la  poë(ie  latine  n'ût 
«contribué  beaucotip  à  former  la 
^ P^re.  ....*, La poëfîe  de  M, delà 
^  Motte  feroit  certainement  moins 
^  dure  &  moins  sèche  s'il  eut  cultivé 
^  davantage  les  anciens.  Quoi  de  pka 
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»  capable  de  faire  connoitre  les   1^ 
>>  chefTes  &  les  beautés  d'une  iàng^ 
^  que  la  leâure  des  poètes  ?  Quoi  â^ 
n  plus  nombreux  que  les  vers  lyrique» 
^  latins  ?  Ne  feroit  ^  ce  point  par  le 
M  défefporr  d'y  atteindre  ,   qu'on   fe 
»>  porte  à  toutes  ces  déclamations  qui 
n  deshonorent  notre  fiècle  &  le  ren- 
n  dront  l'objet  de  la  dérifion   d'une 
»  poftérité  plus  éclairée  &  plus  judi- 
»  cieufe»!?  Le  chancelier  de  [Hôpital 
en  a-t-il  moins  été  l'oracle  de  fon  fiè- 
cle, parce  qu'il  nous  a  tranfmis^ fes 
penfées  dans  des  vers  latins  qu'on  lit 
encore  après  ceux  d'-ÉfortfCtf,  fans  par- 
ler de  ceux  des  autres  gens  de  lettres 
qui  ontilluftié,  par  des  poëfies  laM* 
nés,  le  fiècle  de  Louis  XIF}  N'a-t-on 
pas  vu  le  cardinal  derPolignac ,  ce  phi- 
lofophe  aimable  à  qui  M.  d^AUmbm 
ne  refufera  certainenient  pas  t'urba- 
nité,'  lafinefle  &Ies  grâces  de  l'ef- 
:  prit  y.  occuper  fon  loifir  à  la  compo- 
sition d'un  poëme  latin,  qui^  malgré 
les  clameurs  des  ignora  ns  &  des  phi- 
lofophes  modernes ,  fait  encore  les 
délices  des  connoiffeurs  ?  Cet  illuftre 
t  éorivain  ajoij-il  dpiîç perdu  fon  temps 
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m  collège,  loriqu'il  a  voit  appris  à 
âlre  éts  vtrs  Uuins  }  L'eftime  çiu'oa 
accordait  ators  à  ce  genre  d'écrire  a- 
t*elle  donc  nui  aux  progrès  des  tnufes 
françoifes  ?  la  littérature   latine  ,  fi 
floriffantc  fous  Louis  JCir^  n'a-t-clle 
cas,  au  contraire  y  contribué   beau* 
coup  à  éparer  le  goût  &  à  perfeftion- 
ner  la  lirtérature  nationale  ?  Boileau 
Se  Racine  doivent  paroître ,  aux  yeux 
de  A!.  d*Altmbtn  ,  des  perfonnages 
bien  gothiques  ;  ils  ne  fçavoient  pas 
nn  mot  de  géométrie  î^mais  on  leur 
avoit  appris  à  compofer  tant  hitn  qut  ^ 
mal ,  e.7  latin  ^  à  faire  des  vers  latins  , 
&  qui  pis  eft,  ils  poffédoient  fupé- 
îîeurement  le  grec.  Ces  grands  hom- 
mes ne  fe  doutoient  p^s  qu'un  jour 
fears  connoiflances  en  ce  genre  de- 
viendroient  ridicules  ;  qu*il  viendroit 
un  géorttetrequientreprêndroit  d'éle- 
ver fa  icience  favorite  fur  les  ruines 
de  toutes  les  autres  ;  qui  regarderoît 
comme  puériles  &  frivoles,  les  con- 
noiffances  qui  lui  manquent  ;  qui  ne 
verroit  que  des  mots  dans  la  liité- 
tature  grecque  ôc  latine  ;  &  ce  qui  eft 
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bien  plus  extraordinaire  ,  qui  pa 
vîendroii  prefque  à  le  faire  accro* 
au  public. 

»  /«  nesfçache  pas  qu'on  y  fnfcîgi 
»  uutTt .  choft  »»  Mais ,  M*  d^Membc, 
avant  cî-intenter  à  des  hommes   re 
peâables  des  accufations   aufll    gr 
ves ,  il  falloir   vous   inftruire  ,    o^ 
plutôt    il    falloit    réfléchir  ;    il    ae 
fallpii    pas    qu'un   raifonneur    auffi 
exaâ  abufâc  d'un  miférable  jeu  de 
mots  ,  poiff  tnfulter  à    d'honnêtes 
gens  9    dont    les    travaux    pénibles 
£e  peu  brillans  méritent  bien  d^être 
récompenfés  par  la  conûderation  pu? 
bliaûe.  Quand  on  fe  bornerolt ,  dans 
les  Aumanités ,  à  la  leâure  des  auteur^ 
latins  ^  fcroit-il  vrai  de  dire  qu'on 
n'y  apprend  que  du  latin ,  que  des 
mots?  N'apprend  on  pas  anSi  le  fran- 
çois  en  traduifant  ces  auteurs  »  &  en 
xom parant  continuellement  le  génie 
des  deux  langues?  ^  Il  faut  apprendre 
>f  le  latin  pour  fçavoir  le  françois  ;  il 
M  faut  étudier  &  compare^  Pun   & 
^  1  autre  pour  entendre  les  règles  de 
If  l-att  déparier  »» ,  dit  un  auteur  auquel 
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t  c»  fl€  reprochera  pas  de  trop  fiivo- 
i  nkt  fes  collèges  *.  Quoi  »  lorfquc 
lt%  jcanes.  gens  voyent  dans  Sallufié 
la  peioture  énçrgique  de  la  corruptîoi» 
des  Romains ,  de  ce  luxe  infenfé  qui 
âmeoa  la  décadence  de  la  républioue  ^ 
ils  n'apprennent  q«edu  latin  !  lorique 
dans  CorrMius  nepos^  dans  Juflin ,  dans 
Quinte ^C^; ce  ,  dans  Hcrodou  ,  dans 
Pluiarqut\  ils  s'iBftriûlenl  des  plus 
beaux  traits  de  Thiftoire  ancienne  »  & 
ipfumient  à  connoître  \a  grands 
nommes Qrecs  &  Romains»  ils  n'ap« 
prennent  nue  du  latin  j  loifquMs  fa 
foment  l  efprit  &  le  cœur  par  la 
leâure  des  traités  pkilofophiques  de 
Ctfiro«,Us  n'apprennent  que  du  latin  I 
Quoi,  apprendront -ils  mieux  les  de» 
volrs  d'un  bon  citoyen  &  les  règles  de 
la  probité  dans  les  livres  pernicieux 
de  nos  philofophcs  modernes ,  que 
jl^ns  le  traité  d%s  Offices  ?  En  vérité , 
je  ne  fçais  lequel  on  doit  le  plus  ad- 
mirer ,  ou  de  la  hardieffe  d*un  écri- 
vain qui  ofe  avaiicer  une  propofition 
aulH  évidemment  fauffe  »  ou  deL  la 

*  Emile ,  tom.  3  >  P^g*  204* 
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.»%ares  de  rhëtorique  fi  chères  à 
'  aoudqaes  pédans  modernes ,  &  dont 
*wo(wiinéme  eft  devenu  fi  ridicule 
[D^fielesprofefleurs  les  plus  fenfésles 
M  onr  bannies  de  leurs  leçons.  Il  en  eft 
f»  pourtant  encore  qui  en  font  çrand 
M  cas ,  k  il  eft  affez  ordinaire  d'inter* 
\  ^  Toger  for  ce  fu jet  ceux  qui  afpirent  à 
\  ^bisaitnfedes  ans  >».  M.  SAUmhtit 
:  B^a  |»5  manqué  de  s'égayer  fur  les 
;>fflplificatk>ns  de  colle ge\  Toccafion 
I  ^oit  trop  belle  ;  mais,  comme  des 
flaifantcries  ne  font  pas  des  raifons^ 
\  nefthon  de  lui  apprendre  en  quoi 
.  wnfiftent  c^s  fujets  de  compofition 
Mf^Pon  donne  aux  rhétoriciens  »  & 
qu'on  appelle ,  il  efl  vrai ,  affez»  im^ 
[proprement    amputation  \  mais  le 
\  flOflj  ne  fait  rien  \  la  chofe  ,  &  un 
.  '^nie  fenfé  n'a  jamais  joué  fur  les 
"^ts.  Ces  fujets  de  comparaifon  font , 
|antoila  narration  d'un  fait  intéreffatit 
^c  l^hiftoire  ancienne  &  moderne  » 
^tôtle  développement  d'une  vérité 
"orale  ;  quelquefois   l'éloge    d'une 
belle  aôion  ,  avec  des  réflexions  fur 
*^  <lui  en  élit  le  principal  mérite  ; 
flurfquefois  une  comparaifon  entre 
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deux  grands  hommes  ;  (ouvent  des^ 
difcours  de  difFérens  genres»  dans  1«* 
goût  de  ceux   qui  embeilifTent    les-, 
hiftoires  de  Sallufic  ^  de  Titc  Live  8ci 
de  Tacite.  On  a  même  fait  un  reçueit 
de  ces  difcours  p  afin  que  les  écoliers^ 
cuffent  continuellement  fous  les  yeux- 
d^excellens  modèles  du  ton&  du  ftyl^ 
qu'ils  doivent  employer  dans  leur^ 
compoûtions.  Us  traitent  ces  fujets  eit 
latin  &  en  françois  alternativement  ; 
on  a  été  obligé  de  fe  prêter  en  cela 
au  goût  aâuelf  &  il  eft  à  remarquer 
que  réloqnence  françoife  étoit  bien 
plus  floriffante  dans  le  temps  oti  ces 
devoirs  fe  faifoient  prefque  toujours 
en  latin.  Pour  guider  la  marche  de  ces 
jaunes  orateurs ,  &  les  accoutumer  h 
mettre  de  Pordredans  leurs  idées,  on 
leur  trace  le  plan  de  leurs  difcours  ^ 
on  leur  fuggère  les  idées  princ^ales  » 
&  on  leur  laiffe  le  ioin  de  fuppléer  les 
idées  par  des  tours  interniédiaire^  ,  & 
de  révêtir  ce  fquelette  des  couietir^ 
de  réloquence  &  des  ornemens  du 
ftyle  convenables  au  fujet  &  au  ca<^ 
raâère  de,  celui  qui  parle.  A  mefure 
q^e  la  tête  des  jeunes  gens  fe  mûrit  ^ 
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ûâ  leur  donne  moins  de  fecours ,  oa 
kar  laifle  plus  à  faire  ;  &  la  princi- 
pale attenrîon  des  maîtres  efi  de  pro«i 
pprtionner  la  lâche  aux  forces  de  leurs 
difciples.  Il  me  femble,  Monfieur,  que 
de  tels  exercices  ainfi  dirigés  font 
peut  être  ce  qu'il  y  a  de  plus  propre  à 
développer  les  talens  des  jeunes  gens  , 
&  â  les  former  dans  Tart  difficile  d»  > 
^n(er  Se  d^écrire.  Si  le  génie  vafie  & 
tumioeux  de  M.  (TAUtnbcn  découvre 
une  meilleure  manière  d'exercer  les 
jeMnes  gens  à  la  compofition ,  les  pro« 
feffeurs  de  rhétorique  de  TUniverfité 
de  Pans  m'autorifent  à  le  fupplier  très- 
)>Qinbleineût  de  vouloir  bien  leur  en 
faire  part ,  cela  fera  plus  honnête  6c 
plus  milt  que  de  les  tourner  en  ridi- 
Cttte  en  pure  perte.  S'ils  n'ont  point 
des  vues  auili  étendues  que  lui ,  ils  Ce 
flattent  de, ne  lui  point  céder  en  zèle 
pour  le  bien  public  ;  mais  jufqu'à  ce 
qu'il  leur  ait  communiqué  fes  nou^ 
velles  découvertes  ^  ils  le  prient  de 
ne  plus  s'égayer  fur  les  périodes 
à  allonger  &  à  cUconduire.  Ces  mi- 
férables  facéties  ne  conviennent  qu'à 
des  rgnorans  ^  Se  font  trop  au-deffo\}$ 
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de  la  dignité  d'un  philofophe  tel  qui 

lui.  M.  ^AUntbtrt  fe  trompe  ene<^ 

iorfqu'il  fuppofe  qu'on  n'occupç  Ifl 

jeunes  rhétoriciens  que  de  la  fynth^ 

pu  compofition  ;  on  employé  zm 

une  autre  méthode  très-avantageui 

pour  former  le  jugement ,  c'eft  Tant? 

lyfe.  On  accoutume  les  jeunes  gens  à 

raire  l'extrait  d'un  difcours  ,  à  trac«Ë 

le  plan  &  la  marche  d'un  poëme  ;  o| 

a  foin  auffi  de  leur  commenter  i'aifi 

poétique  HHorau  &  de  BoiUau\  ogi 

leur  fait  connoitre  les  différens  genrtfl 

de  poëfie ,  les  règles  principales  im 

lefquelles  ils  font  fondés  ;  l'efpè^ce^^i 

ftyle  qui  leur  convient,  &  les  autewf 

qui  s'y  font  le  plus  diftingués  ;. quant 

aux  figures  qui  tiennent  fi  fort  atL 

cœur  à  M.  <CJUmhm ,  les  profeffeurtj 

n  y  atraehent  point  plus  d'importanc^ 

que  lui;  ils  fçaven't  toutauffi  bien  qtJ«1 

lui  que  les  figures  ne  font  que  dcii 

tours  heureux  employés  par  le  génie  •' 

avant  la  création  de  l'art ,  obfervés 

enfuite  &  recueillis  par  les  auteurs 

qui  leur  ont  donné  àts  noms;  ils  n'i- 

fnorent  pas  que  la  connoiiTance  des 
jures  n'a,  jamais  feit  faire  un  b<?fl 

difcour$i 
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£{conrs  ;  qae  le  génie  feul  doit  Icf 
%é]ier  &  en  déterminer  l'emploi  ; 
nais  coflime  ces  figures  tiennent  à 
fart  &  en  font  partie  ;  ils  penfent 
^il  eft  bon  d'en  donner  une  idée 
aux  faunes  gens.  On  n*eft  point  ridi« 
cole  pour  leur  expliquer  ce  que  c*eft 
qtf  M  trope  ,  qu'une  métaphore  ;  &  , 
pow  k$  prémunir  contre  l'abus  de 
f^  ornemens  :  on  peut  9  fans  encou- 
rir la  diïgrace  de  M.  d'AUmhirt ,  leur 
"ire  connaître  ce  que  c'eft  qu'une 

K  anfithèfe,  &  les  avertir  de  ne  pas  pro- 
diguer cette  figure  à  Texemple  des 

.  Mauxefprits  du  jour,  Cicéron  &  Quin^ 
^<n  étoieni  d'anciens  pédans  qui 
valoieni  bien    les  philoiophes   mo« 

^^ni«,ils  n'ont  pas  dédaigné  de 
par/er  des  figures  dans  leurs  traités 

I  ^Jerhétorîque.  Vous  ne  trouverez  pas , 
Moflfieur  ,  moins  d'injuftice  &  de 
Pïauvaife  foi  dans  les  plaifanteries  ^ue 
M»  d*Mcmbcre,  fe  permet  fur  la  philo« 

%hie  des  collèges. 
^PkUofopkU.  Après  avoir  paffé  fôpt 

^  ou  huit  ans  ^  apprendre  des  mots 

f  ou  à  parler  fans  rien  dire ,  on'com- 

tnence  enfin  ou  on  croit  commun» 
Ann.  1777.  Tp/»c  r.      l 
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j^  cer  l'étude  des  chofes ,  car  c'eft  If 
I»  vraie  définition  de  1^  philofophie; 
I»  mais  il  s'en  faut  bien  que  celle  de| 
p  collèges  mérite  ce  nom.  Elle  s'ouvrl 
>i  d'ordinaif  e  par  un  compendium  qui 
#  eft ,  fi  on  peut  parler  ainfi ,  le  ren^i 
^  dçz  "  vous  4*une  infinité  de  cholel 
f^  inutiles  ^  fur  Te^iftencie  de  }a  philof 
t»  faphie ,  fur  la  philofophie  àiAdM^ 
»>  &c.  Oo  paflTe  de-là  en  logique.  Cei|^ 
f>  qu'on  enfeigne  ^  du  moins  dans  va 
y  grand  nombre  de  collèi^es  ,  eft  U 
^  peu-près  celle  que  le  majtre'de  pbii 
>^  lofophie  fe  propofe  d'apprendre  ai 
I»  bourgeois  gentilhomme.  On  y  eojj 
>f  ièigne  è  bien  concevoir  ,  par  II 
»»  moyen  des  univcffaux^  à  bien  juger 
it  par  le  moyen  des  çathçgpries  ^  &  è 
^  bien  conftruire  un  fy llogiime  par  I0 
M  moyen  des  figures  :  ^arkar^^çelarenfp 
'p^' darii  ^forlo  ^  &ç.  On  demaiide  fi  II 
H  logique  eft  un  aft  pu  une  fciençe^i 
^  ii  la  convlufion  eft  de  reiTencedi 
H  Tyllogifine  :  toutes  queftions  qu'oil 
1M  rfe  prouvera  pas  dans  PAndepinfcr^ 
»  ouvrage  excelfont,  mgis  auquel  oa 
^  a  reproché,  peut  être  avec  quelque 
^  uîhnp  dl*aYpjur  fait  des  règles  .4$  Il 
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t»1ogî(pie  un  trop  gros  volume.  La 
•>»'niétîpliy<^ueeftà-peu-près  dans  le 
ifjilânçgoùt,  00  y  mêle  aux  ping 
»  jflipottantes  vérités  les  difcuffions 
>  les  plus  futiles.  Avant  U  après  avoir 
I»  démontré  Texiftence  de  Dieu ,  on 
»  traite  avec  le  même  foin  les  grandes 
*tiueôionsde  la  diftinaion  formelle 
f^^  vinnelle,  de  hmivef  fel  de  la  part 
*de/âciofe,dfe  la  part  de  la  pen- 
*  fée,  &  une  infinité  d'autres.  N'eft- 
»  J^epasblafphêmer,  en  quelque  forte, 
•»«  plus  grande  des  vérités  ,  que  de 
*fui  donner  un  fi  ridicule  &  fi  mifé- 
«^fableyolfinage.  Enfin  dans  la  phy- 
*> %ie  on  bâtit  à  fa  mode  un  fyftême 
•*^umoil(te.  On  y  explique  tout  ou 
f  pf^%e  tout.  On  y  voit ,  on  y  ré- 
*fe,  (I  ton  &  à  travers  y  Jriflotc^ 
^Difcancs  &  Newton.  On  termine  ce 
'  cours  de  deux  années  «par  quelques 
*^p3ges  fur  la  morale ,  qu'on  rejette 
^<lWiQaire  à  la  fin ,  fans  doute ,  com« 
^^  la  partie  la  moins  importante. 
tJûk&euf  un  peuinftruit  de  ce  quifc 
P«fe  dans  rUniverlité  >  qui  d'ailleurs  , 
[flrt?répptationde  M.  d'AUmbirt  ,cft 
loin  de  s'imaginer  que  ce  gravf; 
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I  pbilofophe  foit  capable   d'avoir   re: 

I  cours  à  des  fuppoûtions  calomnieu^ 

j  pour  diffamer  un  corps  refpeQaby 

le  perfiiade  aîfément  ^  d'après  ù^t  e|( 

I  pofé  infidèle ,  que  la  philofophie  ^ 

collèges  eft  le  tombeau  du  fens  coi^ 

mun.  Mais  que  répondra  M*^  d^^Utâ 

bcn ,  que  diroot  fes  admirateurs  ,  fi 

leur  prouve  clairement  ^ue  c^t  é 

vain  fait  une  peinture  infîdelle 

éutdes  de  philofophie  dans  l'Uni  vet£ 

ile  Paris;  que  ces  queilions  ridiculeij 

qui  font  l'objet  de  fes  plaifanterieftjj 

.  font  bannies  depuis  long-temps  dlÉ 

collèges  de  l'Univerfîté  ;  que  les  prloi 

çipes  de  métaphyfique  ic  de,  moraii 

qu'on  y  enfeigne  font  bien  plus  vnai 

&  plus  folides  ^ue  ceux  que  les  philot 

fophes  voudroient  inculquer  d^ns  d«| 

ouvrages  auffi  dangereux  p<>ur  ta  do^ 

triae  que  pitoyable  pour  le  raifoiKf 

nement  ?  Qu'oij  ouvre  les  cahiers  des. 

profefleurs   de  philofophie  \  oh  en 

yerrala  preuve.  Ses  reproches  Au-  la 

phyfique  ne  font  pas  mieux^  fondés  ; 

f 'eft  peut  -  être  en  effet  la  partie  de 

)!eAfei|^nemeat  qui  s'ejft  le  plQ$  per^* 
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i  teâionacc  dans  rUnivcrfité;  les  le- 
\   çMis  de  phyfique  qu'on  donne  dans 
,    fes  collèges  font  le  Féfultat  des  obfer* 
I .  vations  &  des  Recouvertes  des  piut 
^    célèbres  phyficiens  de  TEurope ,  fie 
f    $*il  yavoic  quelque  reproche  à  faire 
)    aux  profefleurs  aâuels ,  ce  feroit  peut- 
être  de  donner  trop  de  temps  aux  ma* 
'  thémaûqws.  II  paroît  bien  que  M.  ii*-rf- 
kmien  ne  connoît  point  les  hommes 
qu'il  infulte  fi  gratuitement  &  avec  tant 
d'indécence.  <*  Eft-il  donc ,  dit  Tautenr 
'  A»  de  cette  lettre  ^  le  feul  capable  de. 
'  ujùgi^rà'Anfiou^  de  Defçarus  &  de 
»  Ktwton  >  On  le  met  dans  la  pre- 
»  nùerc  daffe  des  mathértiaticieos  » 
^  mais  quel  rang  lui  affigner  parmi  les 
jipfii/orophes  y  après  tous  les  mauvais 
#  raiibnnemens  que  nous  venons  de 
I*  relever.  Il  n'a  pas  fenti  qu'eti  sVx- 
H  primant  de  la  forte  il  fe  manquoit  à 
H  lui-même  &  à  fa  compagnie  ;  eft-ce 
H  donc  là  fe   refpeder  ?  Qui  auroit 
»  plus  de  droit  que  nous  de  dire  que 
»  M,  d'AUmhcn  parle  à  ton  &  à  travers ^ 
»  mais  nous  aimons  mieux  qu'il  fe  le; 
1^  dife  à  lui  -  même ,  &  que  fes.amis 

liij 
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n  lui  faffent  ientîr  fon  imprudefur^^if*^ 
Les  plaintes  de  M.  (TMtmbcrt  fur  la 
diffipation  &  la  corruption  qui  s'in-t 
troduit  quelquefois  ^^m  les  collèges^ 
malgré  la  vigilance  des  maîtres ,  oâ» 
un  peu  plus  de  fondefnent  ;  mais  ii 
faut  convenir  qu'elles  font  horribie-i 
ment  exagérées ,  &  que  cette  corrupw 
tion  n'eft  pas  ,  à  beaucoup  près  ^  auïfir 
générale  que  M.  ^wrf/^/wim  prétend  le" 
faire  croire  :  comment  ne  fe  gUiTeroit-». 
eMe  pas  quelquefois  dans  les  collèges^ 
où  les  enfans  y  arrivent  fouvem  déjà 
corrompus ,  depuis  que  les  nouvelles 
opinions  des  philofophes  ont   intro« 
duit  dans  tout  te  royai^me  une  licence 
&  une  dépravation  horrible  ,    <«  qui 
n  infeâent  toutes  les  conditions  ,  & 
f¥  pénètrent  jufques  dans  les  maifoos 
»  des    particuliers   les    plus  refpec* 
«  tables  ....  Un  laquais  fcélérat  cor-* 
M  rompt  le  fils  de  fon  maître  à  fix  ou 
#»  fept  ans  ;  on  conduit  l'enfant    a» 
î^  collège  ,  &  on   recommande     de  ^ 
^  veiller  fur  lui  ;  des  hommes  perdus 
1/^  de  mioeurs  font  un  commerce    de 
»  réducation  y  s'introduifent  dans  les 
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#  liiaifoQS  9  &  deviennent  ks  premiers 

9»  corrupteurs   des  eûfaiis  qu'ils  de* 

)»v^oient  garantir    du   poiibn.    Les 

»  femmes  domefiiques  font  elles  plus 

^/^ges  que  les  hommes  ,  foit  dans  les 

H  maîfons  particulières ,  même  les  plus 

y»  TeUgkuies ,  (bit  dans  les  pensons  ï 

H  Que  de  chofes  ne  fçavons-nous  pas 

»{ur  tant  d"hofreurs  !  Et  Ton  fera 

ft  étonné  qu'il  fe  gliiTe  de  la  corruptiott 

1»  dans  les  collèges  }  Comment  nous 

junettfe  à  l'abri  des  mauvais  livres  ? 

»tts  boutiques  ,  les  nies  en  font 

»  pleines De  ce  gouffre  de 

^corruption  9  quelles  vapeurs  in* 
»feftes  fe  répandent  dans  les  pro- 
»  vinces ,  &  û  le  gouvernement  n'ém- 
is ployé  les  plus  forts  remèdes,  que 
4^  deviendra  la  nation  ^  ?  Les  collègef 
font  donc  encore,  quoi  qu'en  dife 
M.  J^AUmbtft  ,  des  afylcs  pour  la 
jeuneffe  contre  Timpiétë  &  la  corrup- 
tion 

Il  eft  donc  évident  que  M.  J^AUm^ 
htn  déclame  contre  l'Univerfité  fans 
laconnoître  j  &  que  toutes  fes  accu- 
fittlons  font  de  pures  calomnies.  Il 
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pourroic  peut-être  répondre  qu'il  e 
lui-même  un  élève  de  TUniveruté  , 
qu'il  fe  rappelle  très -bien  comme 
on  y   enfeigooit  de   fon  temps  Je 
belles -lettres  &  la  philofophie.  Mai 
y  a-t  il  de  la  bonne-foi  &  de  la  îuftîc 
à  reprocher  aujourd'hui  à  TUniver^ 
fité  des  défauts  dont  elle  s'efl    cor^- 
Tjgée  &  qui  ne  fubfiftent  plus  ?^II   lui 
éioit  aifc  de  fçayoir  que  la  manière, 
dont  on  enfeigneaâuellementla  phi^^ 
lofophie  dans  les  écoles  efi  fort  dif- 
férente  de  celle  qui  étoit  en  ufage  il 
y  a  quarante  ans.  Quant  aux  belles* 
lettres ,  à  l'exception    de   quelques, 
légers  changemens  dans  la  forme  des 
devoirs  &  des  fujets  de  coffipofition  , 
Tenfeignement  e(l  le  mênie ,  &  ^  fans 
doute ,  il  faut  que  la  mémoire  de  Mé 
d'AUtniert  ait  été  infidelle  ;  car    on 
D'oferoit  Taccufer  d'avoir  parlé  cpn t  re 
ia  confcience  ;  il  exiiie  d'ailleurs  un 
témoin  bien  propre  à  le  confondre  ^ 
ç'e A  le  Traité  des  Etudes  de  M.  RolUn^ 
livre  aflez  connu  %  &  dont  la  réputa- 
tion n'cft  point  équivoque.  Cet  ou- 
vrage approuvé  &,  adopté  par  l'Uni- 
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Tcrfté ,  eft  b  meilleure  répoofë  qu'on 
puiffe  faire  à  M.  éfAUmbtn.y auteur 
jztxpoié  à  peu  près  ce  qui  fc  pra- 
tîcpioit  de  fou  temps ,  &  le  plan  d'étu- 
des qu'on  y  voit  tracé  eft  celui  qu'oa 
fiiivoit  alors  &  qu'on  fuit  encore  au- 
jourd'hui dans  les  collèges.  Or  je  de- 
loande  à  tout  bomme  éclairé  s'il  eft 
un  plan  plus  fage  ^  plus  judicieux  ^ 
plus  propre  à  former  refprit  &  le 
çœurdesjeunes  gens  ?  Que  M.  JCAUm- 
itn  nous  prouve  ^  ou  bien  que  ce 
plan  çft  vicieux  «  ou  qu'on  ne  le  fuit 
pas  dans  rUniverfité.  S'il. ne  peut 
prouver  ni  l'un  ni  l'autre ,  que  faut- 
il  conclure  de  fa  conduite  ) 

Il  fçdit  que  dans  les  collèges  i 
en  s'efforce  d'infpirer  aux  jeunes 
gens  Tamour  de  cette  même  religion,; 
qne  les  philofophes  s'efforcent  de  àéi 
truire  ;  il  ne  peut  ignorer  que  dans  lès^ 
flaffes  les  profefleurs  s'attachent  fur- 
tout  à  donner  à  leurs  élèves  le  véri- 
table goût  de  la  faine  littérature  /qu'ils 
Uur  propofent  pour  modèles  les  an-. 
ciens  Se  les  meilleurs  auteurs  du^ècle 
de  Louis  XIFp  q^u'ilsleur  aprrenneiîH 
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à  dîftinguer  For  de   Firgilt  ,  6c    îSS 
Cicéro/z  j  iX'^vtc  le  clinquant  de    no4 
poètes  &  de  nos  orateurs  modernes  £ 
en  un  mot,  que  leurs  principes iur  14 
poëfie  &  fur  l'éloquence   lont   faré 
difFérens  de  ceux  que  Ton  trouve  danse 
les  Mélanges  d<  littérature  :  d'où  il  ar-l 
rive  que  les  jeunes  gens  fortent    dxà 
collège  pleins  d'admrration  pour  le^ 
chef-d'joeuvres    de  Tantiquité   &     de 
inépris  pour  les  ptodudions  de  la  phi- 
lofophie  moderne  i  on  ne  peut  dou- 
ter que  ce  ne  foit  là  le  véritable  motif 
du^  déchaînement    des    philofophes 
contre  les  collèges  ;  ils  voudroient 
pouvoir  anéantir  l'éducation  publique  y 
perfuadés  qu'alors  les  jeunes  gens  , 
ou  privés  de  toute  inftruôion  >  ouf 
n'en  recevant  qu'une  mauvaife  ,  fe- 
roient  bien  plus  aifés  à  féduire  &  bien 
plus  difpofés  à  admirer  le  galimathias 
&  le  pompeux  jargon  dont  leurs  ou- 
vrages font  remplis. 
^  L'auteur  de  cette  lettre,  après  avoir 
démontré  if\x^on  ne  reconnoît  point 
le  plan  de  l'Univerfité  de  Paris  dan^ 
celui  que  M,  £AltmhtH  lui  attribue  y  ^ 
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pâfleàrexainen  des  exercices  établis 
wi  collège  de  Sorèxe ,  &  fait  voir 
clairemeot  que  ces  exercices  M  peiH 
vent  être  utiles  à  la  jeunefle  qu'on  j 
élève.  Ce  plan  d'éducation  a  été  tracé 
par  M.  d\Alembtn  lui-même  ,  qni  a 
vouhi  donner  à  la  France  un  coH^e 
encyclopédique.  On  y  enfeigne  toutes 
les  /ciences  ,  tous  les  arts ,  toutes  les 
langues.  Le  programme  des  exercices 
eftùn  volume  énorme.  On  eft  frappé 
du  faftueux  étalage  de  tant  de  con- 
noîflànces ,  &  les  leÔeurs  frivoles  qui 
font  toujours  le  plus  grand  nombre  , 
s'maginent  bonnement  que  les  élèves 
apprenncnr  en  effet  tout  ce  qui  eft 
énoncé  far  ce  programme.  Les  reli- 
gieux de  Tabbaye  de  Sorèze  ont  dé- 
«laigné  la  méthode  de  TUniverfité  de 
Paris,  qu*ils  ont  regardée  comme  très-» 
vicieufe  fur  la  parole  de  M.  à'Ahm^ 
\tn  ,  leur  légiflateor.  Voîci  comment 
ils  s'expriment  à  ce  fojet ,  avec  ame 
fflodeftie  monacale  &  philofophiquc 
tout  à  la  fois.  »  Pourqiioi  voyons- 
'^  nous  fi  peu  de  talens  fe  dételop- 
>»  per?  pourquoi  le  goût  dcsfcîenc^s 

I  Vf 
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m  &  des  beaux  arts  efl-il  û  rare  9.vt^^ 
»  jourd^hui  ?  pourquoi  n'y  a-t-il  prel^ 
n  que  plus  d'ame  &  de  vigueur  dan$ 
f»  reafeignement  public  ?  c'eft  que  ^ 
n  depuis  près  de  deux  fîècles  ,  an  ne 
n  s'applique  qu'à  étudier  des  mots  » 
I»  fie  à  s'en  former  une  idée  confufe 
m  dans  l'efprit  »•  Voilà  ,  Moniîeur  , 
une  de  ces  abiurdités  révoltantes  que 
les  philofophes  feuFs  fe  permettent. 
Quoiyles  fçavans  &  les  grands  hommes 
qui  jufqu'alors  ont  bfillé  dans  Teu^ 
rope  y  n'avoient  étudié  &c  appris  que 
des  mots  ?  &  il  falloit  que  l'école  de 
$orèze  s'ouvrit  depuis  quatre  jours  , 

Sour  nous  apprendre  des  chofes. 
'a*t-il  rien  de  plus. ridicule  &c  de. 
plus  pitoyable  qu'une  pareille  préten* 
tion  ?  On  feroit  bien  mieux  fondé  à 
dire  :  pourquoi  voyons-nous  û  peu 
de  talens  fe  développer?  Pourquoi  , 
tandis  que  le  goût  des  fciences  Se  des 
arts  eft  fi  vif,  les  fçavans  &  les  bons 
artiftes  font -ils  fi  rares  ?  Pourquoi 
n'jc  a-t-il  prefque  plus  d'ame  &'  de 
vigueur  dans  les  hommes  d'aujour- 
d'hui ?  C'eft  que ,  depuis  environ  foi* 
;ifante  a^s ,  il  s'eil  élevé  une^  feft« 
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tptt  tend  à  détruire  les  vrais  priocipes 
de  ia  morale  &  de  b  littérature  ; 
c'efi  que  les  écrits  des  nouveaux  phi« 
lofophes  ,  en  corrompant  les  coeurs , 
éoenrent  &  dégradent  les  efprits  ; 
c'eft  qu'on  s'applique  à  décrier  Tédu* 
cation  folide  &  vigoureufe  des  col- 
lèges ,  &  que  les  enfans ,  élevés  fui- 
vaut  \ts  nouvelles  maximes,  peuvent 
peut-être  fçavoir  chanter ,  danfer  6c 
démontrer  une  propofition  élémen- 
taire; de  géométrie  qu'ils  auront  ou« 
bliée  le  lendemain ,  mais  ne  peuvent 
jamais  être  dr s  hommes  ;  en  un  mot  » 
c'eft  que  ,  dans  un  fiècle  qui  fe  dit 
èdaîté ,  le  public  n'a  jamais  été  fi 
dupe  ;  c'eft  aue  les  promeffes  des 
charlatans  d'éducation  dont-  Paris 
abonde  ,  en  impofent  toujours  aux 
parens  ,  qui  cependant  n'en,  voyeot 
jamais  l'effet  ;  &  que  le  plus  grand 
nombre  des  citoyens  fort  de  ces 
maifons  faites  pour  former  des  hom* 
^mes  univerfels  ,  avec  quelques  prin- 
cipes de  manège  &  d'efcrime  ,  «pais 
TeCprit  &  le  cœur  absolument  vuides 
des  connoîffances  eiTentielles. 
Entre  les  philofophes  qui  ont  dérai«> 
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fonné  fur  Téducation  ,  M.  l'abbé    A 
Condillac  mérite  d'occuper  une  plac<^ 
diftinguée^  parce  qu'il  a  relevé    Tes 
mauvais  raifonnemens  par  des  injures 
plus  dignes  d'un  Fadius&cAWm  Trijfa^ 
tin^  que  d'un  académicien  auffi  célè»  - 
bre  ;  voici  comment  il  s'exprime  j 
tome  I  j  dé  fon  Cours  cV Etude ,  livre  2 ^ 
chapitre  14*  ^Lzs  Univerfités    font 
»»  vieilles  &c  elles  ont  les  défauts    dé 
»  râgc ,  je  veux  dire ,  qu'elles  font  peu 
n  faitçs  pour  fe  corriger».  Je  vous  lé 
demande  ,  Monfieur,  ce  jeu  de  fnot^ 
puéril  ,  ce  raiférable  calembour  n*eft* 
il  pas  indigne  de  la  gravité  d'un  phi-   . 
lofppiie?  Si  les  Univerfités  font  vieil- 
les ,  la  plupart  des  profefleurs  dont 
elles    font   compofées    font  jeunes  t 
l'antiquité  d'un  corps  ne  peut  être  un 
défaut  qu'aux  yeux  de  ces  novateurs 
téméraires,  qui  veulent  tout  boule'» 
verfer,  afin  qu^on  les  remarque  à  la 
faveur  du  trouble  ;  mais  tout  homme 
qui  connoîtra  le  prix  de  l'expérience 
préférera  toujours  les  lumïères  d%m 
corps    ancien  &  confommé  par    utt 
long  ufage  dans  la  fcience  de  l'éduca- 
tÎDn^  à  ces  vains  fyftêmes  dont  le) 
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Rantes  fpéculations  font  toujoorf 
éémtmies  par  la  pratique.  «  Peut*-oft 
«préfumer  que  les  profeffeurs  renoii>^ 
laceront  à  ce  qu'ils  croyent  fçavoir 
9»poar apprendre  ce  qu'ils  ignorent^* 
»  avoueront  ils  que  leurs  leçons  n*ap« 
v»  çtetment  rien  ,  ou  n'apprennent  que 
»  des  chofes  inutiles.  Non  ;  tnaii 
>»  comme  les  écoliers  ils  continue* 
^roor  d'aller  à  l'ëcole  pour  remplir 
>»lcur  tâche».  Quel  efl  donc  cet  écri- 
vain qui  s'érige  ainfi  eti  juge  des  Unî- 
verfités,&qui  traite  fans  façon  tous 
ies  profeffeurs  d'ignorans  ?  C'eft  un 
Vvomme  qui  n*a  d'autre  titre  dans  la 
îépublique  des  lettres  que  celui  de 
ffiéiaphyficien  ,  dont  le  feul  mérite 
ctf  d'avoir  réufli  dans  la  fcîence  la 
ffloins utile  de  toutes,  la  plus  fauffe  ^ 
la  plus  conjeâurale ,  &  fur  laquelle 
nous  ne  fçavons  prefque  rien  de  cer- 
tain que  ce  que  la  religion  nous  a 
appris  ;  c'eft  un  homme  qui  s'eft  fait 
fiffler  quand  il  a  voulu  parler  de  lit- 
térature ,  &  qui ,  (îir-tout  dans  cette 
partie ,  eft  bien  inférieur  à  ceux  qu'il 
dépeint  avectam  d'indécence.  #<St 
?  cette  tâche  leur  donne  de  quoi  vi- 


E0$     VÀHNkE  LiTWèRAIRB. 

Hvre,  c'eft  affez  pour  euxv*».  Voîli 
des  injures  bien  groflières  pour  un 
métaphyficien  fi  Aibtil  :  font-ce  doncU 
les  principes  d'honnêteté  &  de  politeâîe 
que  M.  i'abbé  de  Condillac  établit  dans 
les  fix  volumes  de  fon  Cours  d'Educa- 
tion  !  Si  quelqu'un  s'avifoit  de  faire  ua 
pareil  outrage  à  Tacadémie  »  comme 
tout  le  bataillon  des  philofophes  tolé» 
rans  s'armeroit  pour  punir  (on  info- 
lence  !  Je  confeille  aux  profefTeurs  de 
rUniverfité  de  ne  répondre  à  des  im- 
putations de  cette  nature  que  parié 
plus  profond  mépris. 

«La  confidération   dont   les  aca* 
H  démies  jôuiflent  eft  un  puîffant  ai- 
If  guiflon  pour  elles  :  d'ailleurs   les 
H  membres  libres  &  indépendans  ne 
^  font  pas  aftreints  à  fuivre  aveugî^J 
u  ment  les  préjugés  de  leur  corps.  Si 
»  les  vieillards  tiennent  à  de  vieilles 
H  opinions,  les  jeunes  ont  l'ambition 
m  de  mieux  penfer ,  &  ce  (ont  tou- 
>»  jours  eux  qui  font,  dans  les  acade- 
I*  mies ,  les  révolutions  les  plus  avafl* 
M  tageufes  au  progrès  des  iciences  >». 

JLes    jpembres    des     Uniyerfite* 
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font   auifi    libres    pour    faire     \t 

bien  que  ceux  des    académies  ,  & 

quand    un   profefleur    fera   ,    dans 

h  manière  d'enfeigner  ^  des   chan« 

gemens    vraiment  utiles  ,  TUniver- 

fité  ne  s'y  oppofera  jamais  :  il  fe* 

rou  bien  à  fouhaiter  que  l'académie 

tint  encore  aux  jitilUs  opinions ,  elle 

en  feron  bien  plus  refpeâée  ;  la  riio^ 

lotion  opérée  par  V ambition  des  jeunes 

académiciens  ^^bien  loin  d'être  a  van* 

t^geufe  au  progrès  des  fciences,  eft 

peut-être  le  coup  le  plus  fîmefte  que 

l'on  pouvoir  porter  à  la  reli^on ,  à 

l'état  &  aux  lettres.  ^  Les  Univerfités 

yi  ont  perdu  beaucoup  de  leur  conli- 

9»  dération  ».  Depuis  quand  &  pour-* 

t{Vioi}  Tant  que  les  lettres  &  les  arts 

ont  été  floriffans  ;  tant  que  le  bon  goût 

a  été  en  vigueur ,  les  Univerfités  ont 

joui  de  la  confîdération  qu'elles  méri« 

tent  ;  dans  le  beau  (iècle  ae  Louis  XIV 

^s  écrivains  arrogans  ne  s'avifoient 

K>int  de  décrier  les  maîtres  refpeâa* 

)les  qui  les  a  voient  formés  ;  mais  dans 

a  décadence  totale  de  la  littérature, 

dans  le  fiècle  de  la  frivolité  6c  de 
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rignorance  ,  on  afFefte  de  mépriief 
un  corps  qui  lutte  contre  le  torrent 
des  opinions ,  &  qui  eft  prefque  le? 
feul  qui  conferve  encore  les  vrai< 
principes  des  lettres  &  \e  goût  de  là 
belle  antiquité.  Ëft-il  étonnant  que 
des  acatiémiciens  répandus  dans  le 
monde 9  flatteurs  aflîdus  des  grands^ 
&  fur -tout  des  femmes,  foient  pltts 
confidérés  des  fociérés  frivoles  qu'ils 
amufentjque  des  profeffeurs  rexifer-^ 
mes  dans  leurs  ctafTes  ou  dans  leù^ 
cabinet  ;  mais  il  fefte-à  fçavoîr  la- 
quelle de  ces  deux  efpèces  d'hommef 
eft  plus  utile  à  l'état  &  mérite  en  côet 
plus  de  confîdératioïi. 

Il  eft  inutile  de  faîvre  plus  long-» 
temps  M.  de  Condillac  dans  fes  réfle» 
xions,  qui  toutes  tendent  à  prouve^ 
c{u^on  n'apprend  abfolument  rien  dantf 
les  collèges:  ces  afTertions  fe  détrui-' 
fent  par  Icot  exagération  même.  Il 
fuffit  de  rapporter  uri  miférable  io'^ 
phifme  qu'il  apporte  en  preuv-e ,  & 
qui  eft  fort  ridicule  de  la  part  d*urt 
homme  qui  fe  pique  de  raifonner  avec 
tant  d*exâôîtude  :  les  grands  hommes 
au  fortir  du  collège  le  font  fait  un 
nouveau  plan  d'études   conforme  à 
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Itlir  génie  particulier ,  donc  ils  nV 
voient  rien  appris  au  collège  :  la  con^ 
féqoence  eft  -des  plus  faufles  :  le  bu^ 
de  réducatîon  eft  de  développer  les 
Ukn%  d'un  jeune  hamrme ,  de  lui  ap* 
planir  Ie$  premières  voies ,  &  de  le 
tnetue  en  état  de   s'appliquer  avec 
fuccès  au  genre  le  plus  convenable  ^ 
foD^éme:    par  exemple,  un  jeune 
homme  au  fortir  du  collège ,  fe  livre 
à  l'éfude  des  loiv  &  devient  un  grand 
îufifçonfjjte;  dira-t-on  que  les  pro- 
ffiières  annéeS'  de  fon  éducation  ont 
été  perdues  ,  parce  qu'on   ne  lui  a* 
point  fait  lire  Cujas  &  BarthoU  >  nVft- 
il  pas  évident  que  les  leçons  qu'il  a* 
Téçucs  au  coUège  ont  formé  fon  efprif 
k  fon  jugement ,  &  l'ont  difpoié  à' 
thx&f  dans  l'étude  des  loix ,  confine 
dans  toute  autre  oîi  il  eût  pu  s'appliv 
quer  ?  Si  depuis  qu^on  fuit  le  plan  d'é- 
ducation établi  par  l'Uni vefité  il  eft  for^ 
tide  fes  écoles  tant  de  grandshommes, 
en  tous  les  genres >  H  faut  ou  que  M.  dé 
Condillac  fe  trompe  bien  lourdement  9 
ou  que  l'éducation  foit  abfolumaotînu-' 
tile  pour  former  les  grands  hommes^ 
ce  qui  eft  abfurde.  ^ 

Vous  trouverez  encore  dans  cette 
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lettre  la  réfutation  de  quelques  autre! 
fyfiêoies  moins  connus  :  cet  ouvrage 
ne  peut  être  que  fort  utile  dans  la 
circonfiance  préfente ,  où  nous  fom* 
mes  inondés  de  projets  chimériqu.es 
fur  Téducation  ;  il  eft  très  propre  à 
ouvrir  les  yeux  du  public  fur  la  char^ 
lâtanerie  de  ces  légiflateurs  modernes, 
&  juftifie  parfaitement  TUniverfitét 
de  Paris  du  reproche  que  lui  ont  fait 
des  écrivains  mal  intentionnés.  L'au«^ 
teur,  qui  eft  un.  des  membres  d« 
rUnivcrfîté  les  plus  àiftingués  par  foil 
érudition  &  fes  longs  fei:^vices  ^  a  ét^ 
obligé,  pour  répondre  à  fes  adver- : 
iaires,  d'entrer  dans  quelques  détailsi, 
qui  ne  peuvent  intérefler  que   ceux 

Îui  voudront  s'inflruire  à  fond    de  . 
objet  de  la  queftion  ;  mais  le  leâeui; 
fera  dédommagé  de  ces    longueurs 

{>ardes  rai fonnemens  toujours  clairs^ 
umineux  &  folides  ,  &  il  trou-, 
vera  dans  cette  lettre  des  vues 
plu^  fages  que  dans  aucun  des  ouvra- 
;es  qui  aient  paru  depuis  long-temps 
ur  cette  matière  importante. 

Je  fuis,  &c»  ,    ! 


i 
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J/tJkâtions  des  Nouveautés   dans  Uf 
Sàçnus^ULieUrémre  &  Us  Ans. 

Fafiis  militaires  ,  ou  Almanachs  des 
^tvaUcrs  désordres  royaux  &  militaires 
d^Franu;  &  des  gouverneurs  &  iieu^ 
(pians  de  Roi  des  villes  du  royaume  ; 
CQnunant  i^.  le  temps  de  leurs  firvices  p 
fturs  grades  aSuels  ou  ceux  d^  leur. 
rttrmu^  la  date  de  leur  réception  dans 
tordre^  £*c.  le  nombre  des  affaires  dt 
Ç^nt  où  ils  fefont  trouvés^  le  nornbrê 
^  ^  gtnrc  de  blejfures  qu*ilsy  ont  reçues^ 
^fi^Ut  Us  grâces  qu^elUs  Uur  ont  tniri^ 
^h  it  IçLpar^  du  Âoi ,  avec  des  notes  &, 
^  anecdotes  chronologiques  &  hijlori* 
pts  dtsaSionsflorieufcs  dps  chevaliers 
^ciofue  ordre  :  dédié  a  M.  U  comte  de 
Saint  -  Germain  ,  miniftre  de  la  guerre  , 
*  dejliné  à  être  préfente  au  Roi  &  à  la 
f mille  royale;  par  M.  de  laFortellCf 
hutenant  de  Roi  de  la  ville  de  Saint* 
f^re  If  Moutipr  ,  avfc  approbation  & 
fnvilige  du  Roi. 

'  l'énoncé  du  titre  4e  jcet  oavrage 
ittffit  pour  en  démontrer  toute  ruti-n 
^  I  U  nV  ^  P^  ^^  ipeâacle  plm 
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digne  d'une  nation  vaiilante  8r  feni 
ûble  que  le  .tableau  des  militaires  qui 
^jconcourènt  à  fa  puifFance  &  à  Ioé 
éclat  ;  il  manquoit  depuis  trop  long^ 
temps  à  la  nation  un  ciépôt  d'archives 
Militaires,  oii  la  noble'ffe  pût  confr 
gntx  &  rendre  publics  (i^s  fervices  & 
Tes  diftinâions  honorables  du  âat-< 
feufesqui  en  ont  été  là  récompenfej 
C*eft  fous  les  aufpites  d'iih  fouveraîfli 
ihéri  8f  d'un,  miniff ère  fage  &  éclairé 
que  réditeitr  joint  aujourd'hur  d&  1% 
Wtïsfaûion  de  déployer  fon  ?èle  d^na 
l*ouvr?ge  qu'il  confacre  à  la  gloire  ié 
I4  nation  Françoife ,  &  qu'il  lui  offrira 
régulière merif  au  comrhencenrent  iç 
thaque  aniîée.  .         .., 

Il  a  rbonnçur  d'ihvîtêr  M^  fe< 
i:heValier$,  officiers  g^énéra\îx  >  gou- 
verneurs^, iieutenans  de  Roi  .,  dç 
vouloir  ;bien  lui  faire  paffer,  k  Ï>lu5 
|iromj)tem^nt't[ii'il  leur  fefapoflîbfef 
la  notice  la  pfuSiÊxaâisl  dé  te  ^ui  peut 
teur  être  parripulier,  retetiyéinént  à 
cet  ouvrage. 

'  Il  faifit  cette  oecafion  dô  rericfr^ 
publics  fes  remercimen«  à  M*^ '«* 
inatéchaux  ^^  i^nanKQ^^inA^qtt'à  ^^ 
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les  officiers  généraux^  &  autres  qui 
jantbîeo  voulu  l'honorer  de  I«ur  fu£* 
^ge,  en  lui  faifant  paflfer  leurs  notii- 
xes.Ceffc  marque  de  leur  bienvetU 
Jaflcèeâbien  propre  à  enflammer  ibi| 
pcè/e. 

Il  faut  adreâer  les  envols  francs  d^ 
ÇQU \\K,ii  la  ForeclU ,  rue  &  vis-^* 
m  les  Carmes  à  Paris. 

-A^.  A  Quoiqu'on  ait  annoncé  dans 
\thûfp€çlus  qu'on  prioit  lesperfonne^ 
5^i  defireront  cet  ouvrage  de  fe  taire 
«fcrire  cbez  Michel  Lambert^  impri^ 
flieur,  rue  de  la  Harpe ,  on  n'a  pas 
Çïèietvdu  gêner  leurs  difpofitions  i 
^«t égard,  on  a  Amplement  pris  cette 
précautioh  pour  en  tirer  un  nombre 
^^exemplaires  fuffifant ,  &  mettre  Iç 
public  à  portée  d'en  jouir. 

V ornait  de  M.  Sîgaud  de  la  Fond  , 

ancien  pmftjftur  de  mathématiques  ,  di* 

^onftratmr  de  phyjiqut  expcrimcntaU  en 

fffnivtrfiti  ,  &c.  &c.  efiampe.  de  quatre 

f  fouets  de  haut  fur  trois  de  large  ,  gravie 

;    P^f  Mj.  Coron ,  d*après  le  tabUau  de 
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des  Anglais^  vis-à-vis  celle  dùPlâtn. 

Dans  le  portrait  de  ce  fçavant  cél^ 
bre ,  qui  réunit  les  fufRrages  du  public 
&  jouit  de  la  réputation  la  plus  dii! 
tinguée,  le  coflume  efttrès-bien  ob<{ 
fervé  ;  maïs  le  croiroit-on  î  C'eft  aufl| 
le  feul,  mérite  qu'on  y,  trouve,  & 
iout  y  décèle  la  médiocrité ,  le  inài^« 
vais  goût  &  l'ignorance  la  plus  pro» 
fonde* 

Uvres  nouveaux. 

Nouvel  Abrégé  Chronologique  de  PlS'if'  - 
ioire  &  du  Droit  Public  d  Allemagne ^\ 
par  M.  Pcffçl  ^  Jurifcon fuite  du  Roi  att,\ 
déparfement  des  affaires  étrangères^  deux 

g  os  volumes  in  -  4^.    A  Paris  ,  ckei 
elalain,  Libraire ^  rue  delaxomédU 
Françoij} ,  hôtel  de  la  Fautrière» 

Dans  éet  excellent  Abrégé  de  THif- 
toîre  d'Allemagne ,  l'auteur  a  fuivî  de 
point  en  point  la  méthode  du  préfident 
Hinault;  vous  y  trouverez  la  niêntf  ' 
cxaôitude  ^  la  inême  précifion  ,  & 
plus  de  détail  fur  [es  évènemens  re- 
marquables que  dans  l'Abrégé  CbrO* 
biologique  deTHiftoire  de  France* 
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tlo^i  de  Michel  de  l'Hôpital  ,  ckofi^ 
ftlier  4t  France.  Difcours  qui  a 
nmporU  le  prix  de  l* académie  Fran^ 
foifc m  ijyy  fparM.  Vabbé Rem/, 
Avocat  au  parlement ,  clu[  Démon* 
ville ,  libraire ,  rue  Saînt-Séverin. 

Il  n'efl  point  Je  chofe  fi  uïîle  ^ 
Monfi^ur ,  qui  ne  foit  fujette  à  quel- 
que Inconvénient ,  &  les  inftitution$ 
Us  plus  f|iges  amènent  quelquefois» 
les  plus  grands  abus.  Lprlque  raça«» 
demie  françoife  changea  le  fujct  de 
fes  prix  ,  8^  qu'^u  fieu  de  froides 
^•fetatioris  ,  elle  proppfa  des  éloges 
intéreffans  ^  tous  les  littérateurs  fenfés 
applaudirent  à  ce  changement  ;  tous 
furent  charmés  d'apprendre  qu'on 
^.  1777.  Tomt  V.        ïk. 
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Bevait  payer  tih  tribut  de îoit ân^és  aïlx 
peribnu.es  qui  avoient  biea  mérité 
de  la  nation.  ÇétQit  une  jùfte.  recoft- 
noiffance  âes  fervices  qu'ils  avoient 
rendus  à  la  patrie  r.on  acquhtoiten 
quelque  Ibrte  la  dette  de  la  Tocîcté 
•à  leur  égard  -,  -&  eft-même^ewps  on 
excitoit  une  émulation  capable  de 
•leur  faire  naître  des  imitateurs.'  Voilà 
le  beau  côté  du  nouvel  établiffement; 
TOais  voici  le  mal  qui  en  a  réiuké. 
forateur  qui  s'eftfighaié  avant  tous 
les  autres  dans  certe  ndbrecarrière,  en 
remportant  les  premières  palmes ,  a 
peut-être  jette  les  premières  femences 
des  abus.  Autorifé,  pour  ainfi  dire,  par 
la  grande  réputation  de  ceux  qu'il 
<:éIébroit ,  il  s'eft  livré  à  une  admira- 
tion prefque  exclufive.  Naturellement 
porté  au  grand  &  même  au  gigantef- 
que  ,  il  a  voulu  doilnér  à  ion  ftyle 
leiicore  plus  d'élévation  que  n'en 
avoient  fes  idées ,  &  il  a  loué  avec 
*fi  peu  de  ménagement ,  qife  fes  élo- 
ges ont  paru  plutôt  un  roman  de 
'pure  imagination ,  que  Phîiloire  des 
'qualités  &  des  vertus  de  Us  héros; 
Ceux  qui  font  venus  après  lui ,  fans 
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avoir  le  même  talent  ,  ont  pris  le 
même  ton  ;  ils  ont  cru  que  Texagérar- 
tîon  feroit  nn  moyen  fur  de  rempor^ 
ter  la  viftoire  ;  ik  ont  choifi  léS  cou- 
leurs ,  non  pas  les  plus  vraies  ^  mais 
les  plus  brillantes  ;  ik  ont  voulu  que 
Jeurs^  portraits  fuffent  ornés  plutôt 
-que  reffemblans  ;  au  lieu  d'expofer 
les  talcns  &  les  vertus  de  leurs  héros, 
ils  ne  nous  ont  \irê(enié  fou  vent  que 
leurs  propres  decifions  ,  tranchantes 
&  emphatiques  \  crt  un  mot  ^  ce  ne 
font  plus  des  êtres  réels  qu'on  nous 
invite  à  admirer,  mais  des  fontômc» 
auxquels  on  nous  fomme  de  rendre 
^lommage.  Cefte  manière  d'écrire 
peut  devenir  extrêmement  da,nge^ 
reufe ,  lorfqu'îl  s'agira  de  la  religion 
ou  même  de  la  politique.  Pour  pea 
qu'un  écrivain  foit  enthoufiafte  ,  A 
exaltera  fon  héros  aux  dépens  de  k 
vérité  ;  il  voudra  que  fa  conduite  foit 
entièrement  irréprochable  ;  il  donnera 
{qs  maximes  pour  des  premiers  prin- 
cipes ,  fes  paroles  pour  des  oracles , 
&  fouliendra  les  opinions  les  plus  ré- 
voltantes, parce  qu'elles  auront  été 
celles   d^UB  homme  pouj-  la  gloire 


fmo    l^Jnnée  Littéraire. 
duquel  il  copibat  y  &C  dont  lui-inefli 
il  fait  dépendre  la  fienne. 

Vous  jugerez ,  Mpnfieur  ,  par  ] 
compte  que  Je  vais  vous  rçndre  ^ 
l'auteur  couironné  du  nouvel  éloge 
été  affez:  cîrconfpeft  en  traitant  U 
points  délicats  dont  il  avoît  à  parfei 
îvoici  comme  il  débute  :  »  que  UsA: 
^  ciétés  littéraires  font  refpeôable 
*»»  lorfqu'ellcs  déterminent  l'bpinipi 
^  publique  À  réfartr  Us  grandes  injuj 
f>  tUes  des  nations  ,  lorfqu'ellesy&A^C4 
>>  les  maures  du^  monde  à  répandre  enfk 
0>  quelques  larmes  fur  là  cendre  de  Ut^x 
m  bienfaiteurs  !  Quel  triompha  pour  i 
^  raifon ,  de  voir  en  ce  jour  le  $oé 
^vtrnement&  ^académie  réunis,  pon^ 
.)f  élever  un  double  trophée  an  pre- 
#  mier  de  nos  hommes  d'état ,  qui  fui 
1^  lé  foutien  &  la  gloire  de  trois  rçgil.es, 
jf  &  qui ,  difgracié  de  la  cour,  tnour 
V  rut  dans  une  retraite  obfcuré  ,  at- 
#>  tendant  fous  la  tombe  d'un  tmph 
»  champêtre  ,  l'hommage  tardif  de  a 
»poftérité  ^  J.Rien  de  plus  louaWe 
affurément  que  de  réparer  les  torts  da 
public,  &  de  ramener  les  écrits  i 
Il  vérité  qu'ils  opt  mécpouu? ,  Q» 
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ài^^gnée;mn  fur- tout  de  plus  beau 
que  de  voir  nos  précepteurs  des  rois  f 
forcer  leurs  ingrats   difciples  à  ri* 
fankt  tnfin  quelques  larmes  fur  la  cen* 
^^  ii  leurs  bicnjaitturs.   Mais  ce  CO0« 
flimm  fi  flatteur  pour  l'académie  fit 
pour  rhcureux  Candidat ,  dont  elle 
veut  bien  emprunter  la  voix  ,  eftil 
.  bien  fondé  ?  Quelle  eft  donc  la  grande 
^^/ufiict^\xt  la  nation  a  commife  en- 
vers /e  chancelier  de  V Hôpital}  Et  à 
^elle  réparation  fa  ut-il  la  condamner  ? 
,^vre  nos  hlftoriens  ,&  je  vois  qu'il* 
^ont  apprécié    avec  affez  d'équité. 
*out  le  monde  a  reconnu  en  lui  une 
tonnoiffance  profonde  des  loix  ,  de 
itiabileté  U  de  la  fageffe  à  compofer    ' 
J^Oi}/onnances  utiles,  de  la  probité^ 
«ûdefintére{rement&  d'autres  vertus 
encore.  Le  préfident  Hinaut  dit  qu'il 
'  ^^^<^udtjfus  de  tout  éloge;  il  l'appelle 
^,^f  es  grands  magiftrats  &  des  grandi 
Mconfultes  de  notre  France.  Ces  louan- 
1^^  ^ffiu-ément  ne  font  pas  médiocres 
^  Prouvent  q^u'on  n'ét oit  point  aveu- 
«'eftjrles  grandes  qualités dtVHôpUali 
Ji3Js  tout  cela  eft  peu  dc-chofe  pour  . 
^*  1  abbé  Rjtmy  ;  on  eft  injufl  e  envei* 
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PHopital ,  fi  Ton  ne  convient  pas  qu' 
c{ï  le  premitr.  de  nos  hommes  d^éeat.l 
doutç  fort  que  M.  Tabbé  Remy ,  que 
qu'éloquent  que  folt  fon  difcours 
puiffe  jamais  déterminer  P opinion  publ 
que  à  adopter  une  pareille  hyperboL 
Le  mérite  de  V Hôpital^  comme  légi 
lateur  &  auteur  de  plufieurs  bea 
réglemens  ,  n'eft  nullement  conte fté 
comme  miniftrc  proprement  dit  t 
comm^  homme  propre  à  tenir  1( 
rênes  du  gouvernement  ,  il  eft  trà 
problématique.  L'auteur  veut  qu'il  a 
^  été  [efoueien  &  la  gloire  de  trois  rhgnc 
G'eflune  exagération  vifible  ;  maïs  il 
qru  qu'elle  rendroit  fon  héros  plus  re: 
peâable  ;il  s'appuye  auffi  de  1  autorit 
du  gouvernement  qu'il  félicite  de  c< 
que,  cédant  enfin  à  la  rai/onde  Pacadci 
m€  y  iJ  fe  réunit  avec  elle  pour  éle 
ver  un  trophée  à  CHôpital.  Mais 
détruit  lui-même  cette  autorité  re( 
pcô^ble;,car  ce  même  gouverneixiea 
c(  élevé  un  pareil  trophée  à  Defcan6s\ 
&  M,  Tabbé  Remy  ,  en  parlant  dchla 
philofophie  de  ce  dernier ,  ne  la  carac- 
térife  que  par  le  terme  méprifant  de 
riw.  Quelle  idce  veut -il  que  nous 
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a}^ofls^ajmsceIa»  de  cet  hommage  pu^ 
l^iic,  rendit  à  deshooMnes célèbres  ^> 
Si  fegOHrcrnrtnent  décerne  uoeftaiiiç 
i  m  rêveur  tn  philofophîe  ,  il  pouf- 
roir  biea  en  avoir  décerné  une  aufli  à 
mrévmrt^  politique, 

L'orafeiir  ne  tait  point  d'autre  di-* 
Vifion,  que  d'annoncer  !<;»  diffcrcn- 
t^s  époques  de  la  vie  de  ÛHàpu^l  \  fit- 
î'  promet  de  les  traiter  féparémcnt,; 
n  le  confidérera  fur  -  t04U  dans  les 
fonôions  de  chancelier  ,  dignké  ^ 
3;oute-t-il,  »la  pluséminentederétàt^ 
» '3^  plus  difficile  à  remplir  cpiand  oiv 
«  n'«fr  enimé  que  par! le  bien  ptrbUo  ^. 
>»'iaai&la  pîus  facile  ^  quand  on  n'y 
*y««t  foivre  que  les  impulfiods  do^ 
^'Wrêt  perfonnel  ».  Cette  léfleitioa 
2  quelque  cbofe  de  puéril  :.quo  ladi*- 
pitéla  plus  érainente  d'un. état  foit 
'^«•pliîs  difficile  à  remplir  ,.ceb  'doit 
^^fe  ainfi.,  &  oe  mérhe  -pas  d!êtr^ 
'^pïariîfaé  ;  mais  elles  font  toutes 
^fs-fociles  ,'  quctnd  on  ne  veut  paa 
«ire  fdti  devoir. ' 

'  Mithd  dt  tHôpitai  naquit  en  ï  506» 
à  AiçuKper/e  en  Auvergne.  Son  pe/cr 
ctoi(  atiadbé  six  vcif^tfatnèji^itieoàné^ 
K  iv 


jli4    L^AKNàE  Littèkairb: 
table  de  Bourbon  ;  il  le  fuivit  dans  fa 
difgrace.  Eir  conséquence ,  il  (ai  traitée 
comme  complice  de  fa  révolte,  &  iei 
biens  fiirent  confifqués.  Soniîls ,  alors, 
âgé  de  dix -huit  ans,  fiit  arrêté  à  Tgih 
loufe ,  où  il  faifoit  fes  études  ,  &  re* 
tenir  oaelque-tems  en  prifon  ;  mais  il 
ftit  relâché ,  après  queies  commiffairey 
eurent  déclaré  qu'il  n*avoit  eu  znaxttS 
part  à  la  faute  de  font  père.  Voilà  \Mi 
fait  bien  (impie;  voici  comme  M.Tabbé 
Remy  a  fçu  renvcnimer.  »  On  Tarra- 
>f  che  du  collège  5  oii  il  commençoif 
f^  ks  études  ,  &  on  l'enferme  dans  utt. 
à^  cachot ,  d'oïl  il  ne  fort  que  pour  vpif 
>>  confifquer  tous  les  biens  de  fa  û* 
n  mille  :  une  fingularité  remarquai)/* 
il  dans  la  vie  du  chancelier  de  rHôpi^- 
fftal^  c'eft  qu'avant  d'avoir  ûémét^i 
y^  de  fa  patrie ,  comme  après  lui  avoir 
>»  conftcpé.fes  veilles  ,  il  en  éproHV^  j 
#  également  une  injufticc  ».  Pour  moi^  | 
je  trouve  une  fingularité  bien  plusre^  ; 
marquable  encore  dans  l'obfervatiott 
de  notre  orateur.  Comment  un  hdm/»^ 
de  loi  peut'il  taxer  d'injùftice  une  cou- 
tume très-raîfonnaWe  en  ellc-mêi»^t 
4c  i(uivie  diez  to^es  les  nations  i  ^ 


tonfîfquerics  biens  de  ceux  qui  font 
coupables  de  crime  d'état  ?  Le  père 

!   r..''"°^''^^'P«'^  favorifoit  uli  re- 
(  felle;il  l'avoit  fuivi  dans  fa  fuite; 
\  Upmedefes  biens  étoit  la  moindre 
l  peine  a  laquelle  il  devoit  s'attendre. 
;   ^n  met  fon  fils  en  prifon ,  c'éioit  une 
pteçaution  que  diÔoii  la  prudence; 
?nle  relâche  auffitôt  qu'il  eft  trouvé 
"tnoceat  ;  c'eft  une  marque  que  nôtre 
SPuwrnement  n'étoit  pas  fi  barbare 
<Pe  M.  l'abbé  Rtmy  voudroit  le  faire 
MtMdre.  Le  fait  raconté  fimplement 
noftoitnen  qui  pût  piquer  l'auditeur  ; 
.  ?'««»f  a  mieux  aimé  critiquer  mal- 
;   «Propos  ,  &  fe  donner  l'air  d'un 
ftomme  qui  rtdrtfe  /es  torts  ;  cela  fait 
;   ""«  toute  autre  impreffion. 
i  .  ^P'ès  avoir  étudié  te  droit  pendant 
j  "ï  ans  ,C Hôpital  obtient  à  Rome  une 
I  warge  d  auditeur  de  Rote  ,  daas  ce  tri- 
]  *«*«'<«/«  taUns  &  les  connoiffances 
-  m^udfiefois  nicefaires.  J'avoueqae 
1  je  n entends  point  cette  plaifanterie, 
!  ^«loejene  devine  pais  pourquoi, 
«wle  tribunal  de  la  Rote ,  les  talens 
«  ks  connoiffances  ne  feroient  pas 
Wûjours  néceffaires  ,   comme  dan» 

Ky 
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tous  les,  autres  tribunaux  du  monde» 
Tout  à  1  heure  c'étoit  le  ton  de  décU< 
mation  :  ici  c'eft  le  ton  de  perfiflage 
&  une  fatyre  déguifée  ;  il  faut  varier* 
néterminé  par  le  cardinal  de  Gra» 
mont ,  F  Hôpital  revient  en  Fraace  ; 
niais  à  peine  eft-il  ^>  arrivé  à  Paris  qu'il 
>»  apprend  la  mort  de  fon  proteâeur  >>• 
Quel  reflbrt  mettra-t-il  en  œuvre  pour 
H  échapper  à  Tindigeace  2  La  protec*. 
Htion  des  grands,?  Il  vient  d'en  épron- 
t^ver  rinftabilité.  L'intrigue  ?    C'eft 
^  la  reflburce  des  fourbes  &  des  hom- 
»  mes  vils.  UHopital  entre  dans  une 
w  carrière  ouverte  au  p«nvre  comme 
n<att  riche  ,   &  la  plus  favorable  à 
»r^omipe  qui  veut  acquérir  de  la 
vk  confidération  &  conferver  fon  in-' 
»  dépendance  :  je  parle  de  la  profef- 
H'fion  d'avocat  ;  miniftere  de   con- 
>»  fiance  ^  de  fatigue  &  de  dangers  , 
-I»' où  l'homme  furveillé  par  des  con- 
»»:freres  \  qui  font  à  la  fois  &  U%  égaux 
»».&fes  maîtres  ,  iz,  f^s  accufa^curs  & 
»fts  Juges  ,  doit  marcher  d'un   pas 
>^:  ferme  au  bord  des  précipices ,  corn- 
9»  battre  pour  l'innocence  dont  il  a 
M.tous  les  fecrets.^  reponfrer  le  crédit 


^  qtil  vait  riotiiBid^  5  l'îoipo  (fatf e  qw 
iicherch<$  à  le  furprendne  ,  Aa  Woi 
)rf tti  tmpoifonnt  fgs  icrii$  &  fts  p^m^. 
yfUs;  enfin  ,  la  veng«aiicf.&.  la  ou" 
«rpidité  qui  s'efforcent  d'éieîndre,  la 
»  luimère  qu'il  apporte  aux  oracles  de 
»  la  bi  >»•  Ce  morceau  nous  a  parn» 
beaa:  cependant  cas  confrères  ^  qui 
ioDt  !Ottt-à-la*foîs  ^kuufoHÙrs  &jy^^ 
dojvem  parpîire  un  peu  (urpreoaoA; 
mais  c'eft-I^in  des  «lyAèrrs  de  celte 
]^rofeffiony  coRinje  il  y  en  a  dans 
U?n  d'autres  s  on  les  admet  fans  les 
çooipreDdr^  ItPp  ;  il  £uit  Men  qu^ib 
i^Qt  leur  "Utilité  '  tant  {ns.  pour  les 
IHurtKulieffs  qui  •.  en .  fecH  qi^elq^iefois 
ksi^âimea».     .1  :;• 

UHopual  ^ntre  au  parlement  : 
^rj  s'eccufie  à  introduire  parmi  (es 
«iCoUègues.cet  e/pr«t  de  (l^ffe  âc 
a  rfbéreïftne  ,  qui  deit  un  \owxmÀ.rt 
»%€e  corps  auguâç  le^plus  iormidable 
«içnneftïi  deç  «oppreffeurs  »• . ..  Ce 
fStdoipUineoty*^  eft  flatteur  8c  <vrai 
poarle  parlement  d'aujourd'hui ,  de- 
vient au  moins  înîurieux»pour  le  par- 
keient  de^ce  .temp$>^là.  Quelle  idée 
»4il^voo3  itMoiviî«er,^d'iin  cbrps^iQ^ 
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tenant ,  Monneiu  yVintrépide  Mo/ti^cx^ 
^^oirUz-vousbien^  après  cela  ,  qur 
M.   r»bbé  Hemy  prétend    faire lup. 


H^piiol  ,  dit-il ,   trouve  dans  VégVif^ 
irim  grand  ni^mbrq.  de  pr^ls^ts  fî^^. 
n  quô  nous  çn  révérons  paripi  vouSf 
H  M^Gxems^  le  (avant  Durai  f  4^. 
ji^que  de^Séez  ,  Tintrépide  Mat^u^ 
Mévê()uede  Valence  ^.    C^  gavant 
Duval  éxoii  comme  Montluc  ,  partiCa^. 
déclaré  du  calvinifme*  II  ftut  a^oir  \k 
fureur  des  parallèles  pour  ^n  faif*.<*^ 
t€edâSperr<>nnesquiot>tfi  ^u.d9r(V' 
ppDt  ;  &.  Ia,|gaUnter?ie  ^.i'arateur 
powroit  bien  êtr^*^À  f^re  pert^., 
aucun  de$  prclais  académiciens  n'étant 
curieux  d'être  affimilés  à  un  pareit 
modèle,'  V    I 

;,  Une  autr^.idée  dp  l^H^pkal  t{V^ 
prôpofa  à  Tnn^i ,  c'é^it  d'enjpipyer 
If  s  ordres  monàiHçiujâs  à  Ji'infiriiâion 
nationale.  Ce  projet,  qui  ne.  i^t  pas 
fuivi  I  donne  pccabon  à  r^nt^iir  de 
fibitffeiOne  note^4(S  trpi«çage«  ^  d99tl« 
moind^fedéfwtv«fl:4'|tfftparfa|j^ 
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cQopruniveriité  ,  &  attaque  un  de 
ies  membres  avec  cet  air  de  confiance 
qui  annonce  un  homme  (ûr  de  fon 
i»k  &  perfuadé  de  fa  iUpériorîté,  Il 
voit  daps  ceux  qui  ne  penfent  pas. 
comme  lui  »  de  racharndncnt  ,  de  la^ 
rmwaifcfoi ,  de  l*<ffronurU^  Técnvain 
qu'A  prétend  réfuter  cil  un  ignorant 
Qu  un  forcené^  utifrciindu  doEUur  imé* 
riu  :  /êlon  lui  on  n^entend  rien  à  for« 
mtx^^s  hommes  ro^u/Ics  &  des  citoyens- 
,ùLdrés:  j'ignore  s'il  a  desfecrets.in- 
^llibies  _pour  réuflir  en  ce  genre  ; 
mais  ce  quji  aie  paroit  évident ,  c'eil 

Îiuline  formera  jamais ,  du  moins  par 
pfvexeaiple,  des  écrivains  polis  8c  mo- 
dérés, h  vous  ai  rendu  compte  ^  dans 
Iç  N^  précédent ,  dç  Touvrage  qui 
a  excité  la  bile  de  M.  l'abbé  Rcmy  ; 
§  vous  jugerez  fi  fes  reproches  font 
aiuTi  jufles  qu'ils  font  amers  ,  &  H 
ce  n'eft  pas  uniquement  pour  flattçr 
M,  iJUmbert ,  (çn  jiige  ^  .qu'il  a  cru 
devoir  faire  une  fortie  fi  viplente  con- 
tre M.  Lcroi ,  profeffeur  de  l'univerfité 
de  Paris,  qui  a  réfuté,  fi  viâorieufe- 
ment  les  principes  dangereux  &  le$, 
calomnies  de .  racadémicicn  CQfAx^ 
Tuaiv^té.  .. 


fk^i     L^AKKÈÉ  LîTTkRAIKSl 

Nous  avons  laiffé  C Hôpital  au  C6n« 
cile  ,  dans  lequel  Torateur  voit  beau* 
coup  de  fcanialt  &  (C égarement  ^  & 
&  que  le  fouverain  pontife  ,  fi  nous 
en  croyons  M*  Tabbé  Remy  ,  regar^ 
doit  comme  unpuiffunt  leyier  ,  â  taidc 
duquel  fa  main  révérée  pouvoit  ébranler 
les^mpires.  La  métaphore  eft  curieufe 
&  montre  que  notre  écrivsân  n'eA  pai^ 
auffi  norvice  en  méchanique  ,  qu'ea 
politique  &  miimt  en  littérature* 
•  VHépital  n'ayant  perfaadé  per- 
fonne  à  Trente  ^  revient  à  Paris  ;  il 
eft  fait  maître  des  requêtes.  Qu*eft-ce 
qu'un  maître  des  requêtes  ,  demande 
là-deffus  M,  Tabbé  Âemy}  Vous  vous 
fatigueriez   envain  à  deviner  fa  ré- 
ponfe.  La  voici  :  Ofons-le  dire  , 
n  cVft  quelquefois  un  magiftrat  moins 
n  dévoué  à  la  patrie  qu'à  la  fortune , 
n  qui  y  placé  entre  Thomme  de  cour 
»»&  1  homme  d'état  ^   errant  fous  les 
^portiques  de  la  faveur  ,  fuit  de  ToBil 
^  tes  idoles  qu'on  y  révère  ,  compte 
i&  les  heureux  ,  attend  les  difgraces  , 
M  combine  les  intérêts,  les  événemens, 
9>  les  hafards ,  &  confidère  fa  charge 
»  comme  un  degré  pour  s'élever  aux 
»  honneurs  ^.  .Voilà  la  première  fois  ^^ 
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jecrols^qu'on  a  défini  une  chofc  par  des 
abos imaginaires.  Que  diroit-on  de  ce^* 
luiquidénniroit  ainfi  Tauteur  quicotnr 
pofe  des  éloges  académiques  ?  C'eft 
queI<juefois  un  écrivain  moins  amou« 
reux  de  la  vérité  que  de  la  célébrité  , 
'  qui.,  placé  dans  le  vulgaire  de  la  litté- 
wture  ,  errant  fous  les  poniques  de 
1  académie  ,  fuit  de  l'œil  les  idoles 
(pi'oTï  y  révère ,  cncenfe  ceux  qui  y 
dominent  ,  attend  des  vacances  de 
place,  combine  fes  phrafes ,  entortille 
ibnftylc  ,  coud  les  réflexions  du  Jour 
auzévénemens  pafles ,  compte  fur  le 
hafard  8c  regarde  la  viâoîre  >  de 
quelque  manière  qu'il  l'obtienne  , 
comme  un  moyen  de  parvenir  au  fau- 
teuil académique*  Je  ne  penfe  pas  que  ^ 
M.  Tabbé  Rcmy  approuvât  une  fem- 
Wable  définition  ;  il  I  a  prendroit  plutôt 
pour  une  fatyre»  C'en  eft  u«e  auffi  fiC 
<ie5  plus  audacîeufes  y  contre  une  com« 
pagnie  revêtue  d'une  magiftrature 
djftinguée ,  honorée  particulièrement-: 
^ela  confiance  du  prince  ,  &  qui  fait 
powr  ainfi  dire  une  partie  de  fon  con- 
feil  11  y  a  certaînemeat  autant  de 
hardieffe  que  de  ridicule  à  ne  préten- 
dre nous  la  faire  çonaoître  que  par  um^ 
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peinture  dans  laquelle  on  déguîfc  fef 
fcrvices,&  on  calomnie  fes  iptentiom< 
U  faut  que  M.  Tâbbé  Rcnvy  ait.  bîêai 
compté  furie  mépris  que  l'on  a  pour c 
diatribe»  académîco-philofophlques^i 
pour  s'en  permettre  une  auffi  violen 
contre^me  compagnie  aufG  refpeôabl 

L'exemple  de  M.  Lmguee  dev 
cependant  lui  avoir  appris  qu'il* parî 
loit  devant  des  perfonnes  très-délicate^ 
fur  les  outrages  faits  aux  compagnies^ 
li  n'ctoir  pas  naturel  de  croire  que  leï 
difpenfateui-s  des  prix  académiques  , 
après  avoir  tiré  une  vengeance  échh 
tante  de  l'injure  qu'ils  avaient  reçue, 
cpuronneroient  celle  qm  ëtoit^faite  à 
vui  corps  non  moins  illuftre  ,  noa 
roorns  refpeôable  que  l'académie  ell&- 
rnême.  Si  la  diatribe  contre  le  clergé 
n'a  point  fermé  à  M.  de  la  Harpe  les 
portes  de  Tacadénne  y  c'eft  qu'un  mé* 
rire  fupérieur  a  fait  oublier  cette  in- 
cartade phiiofopbique  ;  M.  l'abbé 
Remy  n'avoit  pas.  lés  mêmes  titre 
pour  prétendrerâ  la  même  indulgence* 

VHôpiud  ,  continue  l'orateur  fa- 
iyrique  ,  bien  différent  des  maîtres 
des  requêtes  ordinaires  ,  .parcourut 
C£itLe.  carrière  ^  oonvieuleiiieixLy^f 
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aydr  courbé  fa  tctt  aux  pitds  du  vicc^ 
ipais  y  ce  qui  lui  paroit  plus  furpre* 
mntjfans  avoir  même  afl^é  la  patrie 
par  aucune  commiffion  dc/lru3îvc  des 
Ipix  :  ignore  t-il  donc  que  V Hôpital 
fut  le  chef  de  la  commijjion  qui  jugea 
le  prince  dt  Condé  }  Si  les  commij^ons  , 
dont U  plaît  au  prince  de  charger  des 
maîtres  de  requêtes  font  deflrucîivcs  des 
Loix ,  rHopitaL\}XiVûk,vs\ç,  affiigca  donc  la 
patrie^  fe  métrant  à  la  tête:  de  C'tte  corn- 
mJpQji  deftruUiyedts lûix.  Le  voilà  enfin 
-  d^ns  cette  place  augulle  ,  où  les  ta* 
Ien$&  les  connoiffances  étoient  alors 
pjusque  jamais  néceffaircs.  L'auteur 
nouslerepréfente  d'une  manière  bien 
capable  d'exciter  notre  vénération: 
»Socrate ,  dit-il ,  au  fein  de  la  Grèce 
>>id(>lâtre,  forme  des  adorateurs  au 
«tBerede  l'univers  »  au  Dieu  inconnu  j 
»  tel  au  ^milieu  des  fureurs  de  l'Europe 
»  intolérante  ,  rilopital  {ait  revivre 
»  la  charité  évaogéllque  ».  M.  l'abbé, 
^my  s'embairaiTe  peu  apparemment 
d«  fe  brouiller  avec  les  théologiens, 
c^boliques.,  &  il  eft  en  état  de  leur 
prouver  que  Socrate  formoit  des  ado- 
rateurs au  Père  de  l'univers  ;  c'eft-à- 
tiite  y  au  yr^i  Die^.  Ç^ct  article  néaa*^ 
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nioins  auroit  grand  befoin  d'une  note  J 
car  il  trouvera  bien  des  in^crédules; 
Un  des  moyens  qu'employa  le  Chaiî^ 
çelier  pour  faire,  revivre  la  cha* 
rite ,  fut  le  colloque  de  Poifly ,  moyen 
très-mal  choifi  ^  ^.  qui  produifit  plus 
de  mal  que  de  bien,  C'étoît  bien  peu 
connoître  l'efprit  des  hérérîques  que 
d'efpérer  de  les  ramener  par  la  dit» 
pute.  C'eft  ici  un  des  endroits  dû  dif» 
cours  qui  nous  ont  le  plus  étonnés ^ 
&  dans  lequel  M.  l'abbë  Rcmy  nous 
a  paru  véritablement  intrépide  ;  il  n'a 
que  des  éloges  à  donner  à  l'éloquence 
dii  chancelier  lorsqu'il  ouvrit  les  con- , 
férences.  Ses^contemporains  l'ace»» 
fèrent  pourtant  d^avoîr  favorifé  ou» 
vertement  4es  hérétiques  dans  cette 
occaiion ,  comme  en  pluiieurs  autres; 
mais  au  jugement  de  M.  l'abbé  htmjf^ 
ce  n'étoît  qu'un  homme  courageux: 
pour  nous  eh  convaincre ,  îl  prétend 
qu*il  fuffit  de  citer  les  paroles  de  i'JSK-. 
fital:  >9  potir  juger,  dît  il ,  des  progrès 
H  de  la  décertce  &  de  la  raifon  parmi- 
n  nous  ,  il  faitt  citer  le  morceau  le 
H  plus  fcandaleax  de  fon  difcours  ; 
9f  après  avoir  expofë  tes  avantages 
1»  d'un  concile  national  ^  çompole  de 
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^réfire  de  la  nation ,  mieux  tnftruits 
»  de  (es  befoins  que  des  étrangers  qui 
Mcompofentia  partie  domiMQte  des 
i»conçile$  généraux,  V Hôpital  9Î]Q\xX^l 
u  il  eft  néceflaire ,  avant  tout ,  que  Içt 
j^doûeur^  &  les  évêques  commen* 
n  cent  par  èiit  humbles  ;  enforte  qui 
ikçtjui  qui  croit  avoir  le  plus  d« 
.#fciçncc  ,  ne  nuéprife  pas  ceux  qui 
#  ont  du  bon  fens.  • .  •  Keg^rdons  lei 
^protelians  comme  nos  frères ,  hom* 
>>mes  &  foibles  comme  nous ,  ne  le$ 
i>  condamnons  pas  fans  les  entendre. 
i>Par  une  rigueur  déplacée  ,  le  pa- 
*»triarche  HAlcxanim  contraignît 
"^Mm  à  femer  par-tout  fes  erreurs  ; 
;» par  une  conduite  également  //i^i/^ 
^w<,  pn  força  Neftoriùs  à  pçrfé- 
^  vérer  dans  une  dod^rine  non  moit|s 
>>funefte  à  l\glife.  Les  évêqpesyont 
>»  être  juges  dans  leur  propre  caufç, 
I»  qu'ils  foient  doux  ,  pacifiques  ,  ir- 
»  réprochabtes  dans  leurs  jugemens  •>• 
îç  crains  bien  ,  Monfieur ,  que  Us. 
progrès  de  la  décente  ^  de  I4  raifon 
pdfmlnous  ne  paroiffent  bien  foibles 
â  M.  l'abbé  Rtmy  ;  car  affurénxent 
cous  trouvons  ce  morceau  un  peu 
fmd^Uux,  Nou^  ne  croyons  point 
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qu\in  concile  national ,  ou ,  potir  par- 
ler  plus   correâement  ,   de  fimples 
conférences   entre  les  minîftfes    dçs 
deux  religions  tenues  en  préfence  dk 
roi  ,  de  fon  confeil ,  &  d'une  infinité 
"de  laïques,  duiTent  Remporter  iur  uia  ! 
concile  général.   Parcouriez  Thiftoirt  ' 
eccIéCallique,  Monfieur,  vous  verrez 
toujours  les  hérétiques  demander  pom: 
juges  des  conciles  généraux  ;    il   eô 
vrai  qu'ils  ne  s'y  font  jamais  fournis',  ' 
mais  au  moins  cela  prouve  qlie  Tair-^ 
torîté  de  ces  derniers  a  toujours  pàrii . 
beaucoup  plus  refpeftable  ;  &   d'ail- 
leurs ils  fe  feroient  encore  moins  fou-  \ 
mis  à  un  concile  national.  Rien  de  i 
plus  déplacé  que    ce  qu'avance    le 
[chancelier  au  fujet   à'Jrîus    Se     dfe 
Nefiorîus.  Eft-  il  permis  ,  au  bout  de 
plus  de   dix  fiècles  ,  de   prendre  fci 
protection  de  ces  héréfiarques  ,      Sc 
pour  les  excufer   en    quelque   forte 
&  autorifer  fon  propre  fyftême  ,   de 
taxer  d'imprudence  &  d'itidifcrétion 
ceux  qui ,  les  premiers ,  ont  combattu 
leurs  erreurs  ,  &  dont  l'é^Iife  a  tou- 
jours loué  le  zèle  &  la  ^gefle?   La 
critique  Je  l'Hôpital  eft  entièrement 
contraire  à  la  vérité  des  faits.  Voici 


^A  n  K  t  E    1777.     159 

ce  çu'ofl  lit  dans  l'hîftoire  da  Bas- 
Empire,  tom.  I  ,  pag.  390  ,  &  qiii 
a  été  puifé  dans  les  hiftoriens  con« 
temporains  les  plus  véridiques  x 
»  Alexandre  s'efforça  d'abord  de  ra-' 
amener  Àrius  par  des  avertiffemens 
>> charitables,  &  par  des  conférences 
>»o{iil  lui  laiàa  la  liberté  de  défendre 
»fon  opinion.  Mais  voyant  que  ces 
f>  difpmes  ne  fervoient  qu'à  échauffer 
»fon  opiniâtreté  ,  Se  que  plufieui^s 
^prêtres  &  diacres  sîétoient  laiffés 
.  ^  féduire  ,  il  l'interdit  des  fonôions 
>>dù  facerdoce  &  l'excommunia  ». 
A  l'égard  de  Ncfiorius  ,  je  ne  rappor- 
terai  point  ce  qui  fe  paffa  au  concile  ' 
^^P^ft ,  préfidé  par  Saint-Cyrille  , 
&  regardé  comme  le  troifième  con- 
^ïfe  œcuménique:  Le  détail  en  feroit 
tfop  long  ;  il  fuffit  de  dire  que  Thé- 
refiarque ,  fommé  de  comparoître  , 
refufa  de  le  faire  ,  &  mérita  ,  par  fa 
«éfobéiffance  comme  par  {qs  erreurs., 
k  jugement  que  ie  concile  prononça 
contre  lui.  M^  l'abbé  Remy  qui,  par 
ctat,  devroit  lavoir  tout  cela,  auroit 
P^i  «n'épargner  ces  recherches  ,  en 
avouant  que  V Hôpital  avoit  parlé  lui- 
înlme  d'une  manière  fort  indifcrettt. 
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Il  n'eâ  pas  plus  exaâ,  quand  il  dit  qQ» 
les  éyèq\i£sferoicni/agcs  dans  leur  ptUm 
9H  cajifc  ;  il  favoit  bien  le  contraires 
il  favoit  bien  que  les  minières  n'jr 
étoient  Tenus  cpic  pour  diiputer  9Ci 
non  pour  $tre  jugés  ,  qu'ils  avoieÉl 
bien  promis  de  fe  rendre ,  en  cas  qu'oç.; 
Us  convainquît ,  ce  qui  itoit  ne  jrkÉ  | 
promettre,  mais  qu'ils  n'avoieot  ;ap»| 
mais  dit  qu'ils  fe  foumettroieiit  asJ 
jugement  des  évêques.  Il  oublie  qt^ 
a  déclaré  lui-même  que  ce  ne  ferojll 
qae  des  conférences ,  cÀxle  clergé  des  dei$^j 
feligions  dijcuuroient  leurs  intérêts  em 
ffiferict  duroi,&  dtfon  conftil.  Quoi4 
que  M.  l'abbé  Rtmy  paroiflè  compter  i 
fur  la  force  de  notre  efprit  ,  pour 
«'être  point  ébranlé  par  le  difcoui^ 
M  VHôpital ,  dont  il  nous  a.  promis 
U  monceau  Le  plus  fcandaleux  ,  cepen* 
dant  il  n'a  pas  oié  citer  ce  pafTage  •  j 
li" employions  pas  beaucoup  de  livres  &' 
d^autorités ,  il  ne  nous  jaut  que  la  pa^ 
rôle  de  Dieu  yC^jefi  lafourçede  toute  doC" 
trine.  Ce  texte  n'a  pas  hefoin  de  coin* 
mentaire.  Voilà  le  principe  favori  de 
<ous  les  Seâaires.  Accordez-leur  ce 
point  ;  les  voilà  d^barraiTés  tout  d'un 
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coup  de  la  tradition  qui  les  gêne  û, 
fore,  &  à  réçard  de  Vécriture  ,  à  la- 
quelle ils  paroifTent  déférer  »  ils  n'oat 
jamais  été  embarraiTés  à  Texpliquer 
d'uae  manière  favorable  pour  eux* 
.Vous  voyez ,  Monfieur ,  fi  Ton  avoîc 
pxA  de  tort  de  foupçonner  les  fenti- 
mens  religieux  dtV Hôpital^  &  fi  M« 
jTabbé  tUmy  a  bonne  grâce  de  dire 

Îue  ce  chancelier  tji  digne  ,  A  TOUS 
GÂRDS  ^d'honorer  la  religion  catho* 

Mais  revenons   au    colloque   de 

^oiiTy.  Théodore  de  Bè^e  ,  Tathlète 

des  Proteftans,  ft»  fe  fait  entendre  »  &C 

»»  s^abandonnant  à  toute  la  licence 

»  d*un  héréfiarque ,  il  pénétre  d'hor«« 

)»  reur  ceux  qu'il  a  pour  juges  ;  un 

H  frémiffement  involontaire  s'empare 

I  j»  de  Taffemblée»».  On  lit  dans  une  note 

I  ce  qui  fuit  :  »  ce  fut  dans  un  de  ces 

[  )>  momens  orageux  que  Laine^  ,  }é« 

I»  fuite  Espagnol  ,   prononça   cette 

t>  harangue    qui   parut   encore  plus 

h  fcandaleufe  que  les  impiétés  du  mi- 

i  H  niûre  Bèie.  Dans  la  première  par* 

4>  tie  de  fon  difcours  »  il  établit  que 

n  les  Calviniftes  étoient  des  finges  p 

Ann,  1777,  Tome  F.        L 
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9)  &  qu'on  avoît  eu  tort  de  les  ad- 
»  mettre  au  concile.  Dans  la  féconde, 
»  il  prouva  qu'ils  n'étoient  pas  même 
n  des  fingcs ,  mais  des  renards  enra* 
»  gés  ,  &  il  en  conclut  qu'il  falloit 
>>chaffer  de  l'affemblée  &  Théodofw 
^>  de  Bèie  ,  &  tous  ceux  qu'on^  foup- 
>>çonnoit  d'opinions  erronées,  m 
M.  V^hbé  Remy  trouve  cela  plus/can^ 
daUux  que  les  impiétés  de  Bi^c  ,  qui 
avoient  ptnétré  d'horrtur  toute  Vz^ 
femblée.  Il  ne  faut  pas  difputer  H^ 
deflus  ;  le  fcandalt  eft  relatif  ,  t  ' 
fe  fcandalift  quelquefois  où  d'autr 
s'édifient  ;  au  furplus ,  notre  Candià  ^ 
n'eft  point  Fami  du  J^uiu  Efpae^^l; 
éonttoutlecriitiecependameftd'avok 
comparé  les  Huguenotsâdes  toi^sté^ 
vêtus  de  la  peau  de  brebis ,  &  à  des  tjI^ 
ndrdsx{m  ravagent  la  vigne  du  Seigneuft 
M.  l'abbé  Rmy  appelle  cela  des  ni»^ 
troyabUs  abfurdités  ;  «ncore  une  fois  i 
chacun  a  fa  manière  de  voir.  »  Maigre 
^  fon  fanatifme  (  du  Jéfuite  Efpagnol} 
»  tout  fe  traite  fuivant  les  defleidS 
»  pacifiques  du  chancelier.  HommU 
>»  de  Dieu  !  déjà  vous  vous  abordiez 
»  fans  frémir;  vous  vous  embraffcrex 
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A  un  jour  ^  &  les  mânes  Je  FHipi* 

^tdktoni  fatistaits.  Les  germes  de 

>»la  toléraace  civile  font  femés  dans 

»lèsdpnts  de  vos  fuccefleurs  qui 

«^rougiàent  de  votre  égarement ,  ré* 

levèrent  aujourd'hui   la  fagefle    dt 

^tHôpitai  ^  &  s'honorent  de  iuivre 

>>la  cottdaite  &  les  maximes  qui  le 

»  firent  alors  détefter  des  méchans  >h 

$i  M.  fabbé  Rtmy  prend  airément  da 

fcandale,  au  moins  cela  ne  dure  pas 

.  long-temps  ,  &  ïhorrcur  dont  il  eft 

.  pénétré ,  en  entendant  des  impiàis  ^ 

îediifipe  bientôt.  VoiU  tout  à-coup 

^^It  &  fes  camarades  devenus  des 

h^nma  ic  Ditu ,  &  accolés  dans  une 

apoûfophe  tendre  &  dévote  9  avec 

les  défenfeurs  du  .dogme  catholique» 

Comme  la  charité  de  M.  Fabbé  Remy 

couvre,  tout  !  Biie  ,  fi  connu  par  fes 

débauches  vraîmentyitfi»iii/^i{/ii ,  qu'il 

tfa  pas  rougi  de  configner  dans  des 

poëfies  infâmes  ,  JugujUn  Marhrat , 

apoftat  de  Tordre  des  Dominicains  , 

rime  Martyr  9  de  celui  des  chanoines 

réguliers ,  Jean  Muh  ,  prêtre ,  autre* 

fois  babiiué  dans  Fé^life  de   Saint- 

Aûdré-ies-Arcs  à  Faris  ;  voilà  ceux 
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que  notre  orateur  veut  bien  défignet 
par  une  appellation  honorifique  & 
rçligieufe  ;  voilà  ceux  cju'il  appelle  le 
clergé  y roteftane  (  plaifant  clergé  )  & 
M.  Tabbé  Rcmy  a  la  bonhommie  de 
croire  que  de  pareih  entremetteurs 
alloient  concilier  les  efprhs ,  qu'on  fé 
rapprochoit  déjà  ,  &  que  raftaite  ne^ 
manqua  que  parce  que  le  pape  ap« 
pella  les  prélats  au  concile  ,  comnlé 
fi  nous  ne  favîons  pas  que  les  arti- 
cles arrêtés  dans  les  conférences  par* 
ticulières  ,  ne  virent  pas  plutôt  le 
jour  qu'ils  furent  condamnés  &  rejettéf  j 
par  les  prélats  catholiques,  &  en  par^^* 
ticulier  par  la  Sorbonne ,  qui  deâar^ 
la  nouvelle  formule  de  foi  ïnfuffifante^ 
captUuJï  ,  hérétique  ,  &c*  M.  Tabbé 
^emy  feint  d'ignorer  tout  cela  ;  il 
trouve  plus  ,  expédient  de  rejêttet 
Todieux  fur  le  pape ,  ^i  empêcha  ,' 
félon  lui,  une  reconciliation  prête  à 
fe  conclure.  Les  huguenots  d'alors  & 
la  philofophie  moderne  n^aurqnt  pas 
deux  façons  de  penfer  là-defTus  ;  mais 
les  perfonhes  attachées,  à  la  religion 
auront  un  fentiment  tout  différent , 
&il  ne  refteca  à  Torateur  que  la  honta 
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à^ètre  défavoué*  Il  feroit  bien  fingu- 
fier,  en  effet ,  que  le  calomniateuf 
perpétuel  du  clergé  de  ce  tems-lâ  ^ 
qui  ie  repréfente  par-tout  comme  ne 
fongeant  qu'à  its  intérêts^  refufant 
opiniâtrement  de  contribuer  au  x  char« 
ges  de  l'état  ,  pour  qui  le  nom  ftut 
tCoffrandcs  était  utïjignal  de  révolte ,  ne 
combattant  les  novateurs  que  pouf 
régner  fur  les  vainqueurs  ù  les  vaincus  ^ 
haiffant  le  miniftre  ,  parce  qu'il 
Toblige  de  venir  au  fecours  de  la  ré* 
publique ,  &  s^uniffant  à  Rome  pour 
procurer  fa  difgrace  ;  ilferoit  fingulier 
que  le  flatteur  mal-adroit  du  clergé 
aûud  ,  qui  veut  abfolument  trou- 
ver des  Montluc  &  des  Duval  parmi 
les  prélats  de  Tacadémie  ,  put  être 
regardé  comme  parlant  au  nom  du 
premier  corps  de  1  état,  &  voulut  nous 
mftruire  de  ce  que  penfent  nos  maî- 
tres dans  la  religion.  Vous  me  direz  , 
Monfieur ,  que  ce  difcours  a  cepen- 
dant été  approuvé  &  couronné  par 
Tacadéraie  ,  dans  laquelle  on  compte 
des  prélats  diftingués  par  leur  doftrine 
&  leurs  vertus.  Mais  feriez- vous  donc 
dupe  jufqu*à  ce  point  ?  Quoi  !  vous 

Lii) 
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Yous  imaginez  que  d'illuftres  cardi* 
naux  &  évêques,  occupés  des  affaire» 
les  plus  graves  ,  s'amufent  à  Pexaxnea 
d'une  pièce  qui  concourt  pour  le  prix^ 
ou  même  en  ayenc  la  moindre  con« 
noitTance.  Un  grand  archevêque  ,  di-' 
gne  fucceiTeur  des  Irtnks ,  zélé  ref- 
taurateur  de  l'ancienne  difcipline  ^  &c 
qui  vient  de  foutenir  un  glorieux 
combat  pour  rétablir  le  rit  primitif  ^ 
auroit  applaudi  à  un  orateur  dont  la 
tolérance  pleine  de  moleiTe  admet 
Terreur  avec  la  vérité.  Un  autre  pré- 
lat qui  avoit  infpiré  à  un  illuftre  élève 
des  fentimens  (i  beaux  fur  la  religion  « 
&  un  fi  ^rand  refpeâ:  pour  Tautorite 
de  réglife ,  auroit  écouté  tranquille- 
ment un  homme  qui  fembic  vouloir 
accorder  à  Tautorité  féculière  le  droit 
de  déciderfur  des  matières  qui  tiennert 
au  dogme  ;  tous ,  en  un  mot ,  fi  refpec- 
fables  par  la  pureté  de  leurs  moeurs» 
auroient  fouri  à  une  comparaifon 
entre  eux  &  Montluc  :  non,  Monfîeur» 
n'en  croyez  rien ,  cela  n*eft  pas  pof- 
fible  :  nos  favans  &  vertueux  prélats 
n'ont  honoré  %  ni  de  leur  fuiFrage  ,  ni 
oiêmedekurpréfence  ,laleâure  d'un 
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écrit  auflî  téméraire,  anffi  fcandaleux* 
Chaque  page  de  ce  difcours  »  Mon- 
fieur,  fournit  à  la  critique.  On  di* 
roit  que  Ts^teur  n'avoir  entrepris  cet 
éloge  que  comme  un  cadre  de  fatyre 
contre  tou$  les  ordres  &  tous  les  états 
du  royaume  ;  outre  celles  que  vous 
avez  déjà  lues  ,  vous  y  trouverez 
tncoTQ  unie  fatyre  contre  les  doc* 
UuTS^  alors  h  turc  dcdoBcurn^itoit  ni 
humiliant  ni  ridicule  ;  ce  qui  ne  (îgnifî^ 
rien  ,  ou  veut  dire  que  ce  titre  eil 
aâuellement  nonfeulement  ridicule  ^ 
mais  même  humilianu 

Satyre  contre  l'empereui  Charlcx- 
Quint  y  qui  ne  voyoit  ^ns  le  »  concile 
»  qu'une  légion  fainte  ,  une  milice  ia« 
*»  vincible  dont  il  prétcndgit  fe  Ccrvir 
y^  pour  dire  au  nom  d'un  Dieu  »  à  tous 
»  les  éleâeurs  de  rAliemagneyVMi  éia 
^  nus  efclavcs  >»« 

Satyre  contre  le  faînt  concile  de 
Trente ,  que  Ton  accufe  d'avoir  porté 
^'i^GAKEMENT  jufyu^i  rcfufcr  da 
J^ufs  conduits  aux  diputéx  des  nations 
frou^àntts.  Ce  qui  m'étonne  %  c'cft 

Îu'un  ecdéfiaftique  ofe  porter  la  har- 
ieffe  jufqu'à  traiter  d'égaremcot  la 

Liv 
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conduite  d'un  concile  écuménique  ^ 
reconnu  comme  tel  en  France  ,  & 
qu'un  cenfeur  auffi  rigide  porte  l'igno- 
rance ou  la  mauvaife  foi  jufqu'à  dire 
qu'on  refufa  aux  proteftans  des  faufs- 
conduits ,  tandis  que  pluiieurs  de  leurs 
députés  afîiftèrent  à  quelques  fefiions, 
&  qu'on  lit  dans  Palavicîn  &  dans 
Frapaôlo  lui-même ,  tout  au  long  ,  la 
teneur  dès  faufs  conduits  qui  furent 
expédiés  à  quelques-uns  d'entr*eux  , 
&  offerts  à  tous  les  autres. 
'  Satyre  contré  les  grands ,  auxquels 
notre  grand  politique  défend  d* avoir 
recours  dans  les  entnprifes  difficiles  , 
parce  que  même  avec  du  courait  6*  du 
génie  ,  ils  font  incapables  dUn  faire 
ufage  ,  &  ne  s'occupent  qu'à  calculer 
des  convenances  ,  lorfque  le  bien  pu- 
blic de  vr  oit  abforber  toutes  leurs  facultés. 
Satyre  contre  les  miniftres  &  le 
gouvernement  ,  en  ce  qu'on  remar- 
que ,  comme  une  fingularité  qui  dort 
nous  étonner  ^  que  t Hôpital  eût  con- 
fenti  à  renvoyer  un  premier  commis  , 
convaincu  de  péculat  &  de  concujfons  , 
Jans  lui  aàcorder  nipenfon  ,  ni  brevet 
honorable^ 
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Satyre  contre  les  rois  de  France 
3u  temps  de  V Hôpital ,  qui  ,  lorfqu'u A 
gentilhonlme  avoit  ÉGORGÉ  quelqu'un 
de  fes  concitoyens  ,  ne  manquoient 
guère ,  fi  Ton  en  croit  Tauteur  ,  d'éri- 
ger fon  domaine  en  marquiiat  ou  en 
comté ,  pour  couronntr  un  hiroïfmtfi 
iipi  £  encouragement. 

Satyre  enfin  contre  les  fouverainl 
de  rous  les  fiècles  &  de  tous  les  pays^ 
qu  oa  repréfente  comme  des  irigrats 
qui  ne  longent  à  honorer  leur  bienfait 
ttur  que  long-temps  après  leur  mort , 
&  lorfqu^ils  y  font  FORCÉS  par  la 
fociités  littéraires. 

Voilà  y  Moofieur ,  fans  contredit  ^ 
desulaximes  dignes  des  priceptturs  des 
nouons  £r  des  rois.  Ce  difcours  n'eft 
point  d'un  apprentif  ;  il  annonce  un 
maître  philoiophe.  Mais  je  doute  que 
TOUS  y  reconnoiffiez  le  ton  de  l'éloge. 
Ce  n'eft  pas  ,  du  moins  ,  celui  que 
prirent  Bojfuet  &  Flechier  :  après  deis 
allertions  auffi  révoltantes ,  je  ne  m'ar- 
rêterai point  à  reprocher  à  l'orateur 
le  ton  fec  &  dogmatique  avec  lequel 
il  décide  que  V Hôpital  a  tellement  effaci 
tous  aux  qui  Vont  précède  &  qui  Vont 
fuivi ,  qu'on  ejl  mime  dans  l'impuiffanu 
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d'établir  entre  eux  aucun  paralCtte  £ 
qu'aucun  mini/irc  n^a  fait  un  ^ravaiS 
auffi  Juivi  fur  le  domaine  que  le  chan^ 
ceiier  de  P Hôpital  ;  que  dans  un  inecr^ 
valle  de  huit  ans ,  ce  miniflre  a  plus  cxc* 
mté  d'utiles  réformes  ,  que  nos  Colbert 
&  nos  d'Agueffeau  ;  que  dans  /es  loix 
du  chancelier  d'Agueffeau ,  les  préam* 
bules  lai£ent  quelque  chofe  à  defircr  ,  £t 
que  le  texte  mime  n^apàs  toujours  tim* 
pofante  &  majefiueufe  précifion  qui  dc^^ 
vroit  accompagner  Us  loix.  Ces  afler- 
tions  font  fort  claires  ;  mais  il  faudroit, 
pour  les  appuyer,  une  autre  autorité 
que  celle  de  M.  l'abbé  Remy^que  vous 
ne  croirez  pas  plus  quand  il  parle 
comme  avocat ,  cjue  quand  il  parle 
comme  abbé#  Il  nous  dit  potimeat 
dans  une  note ,  que  les  hommes  de 
notre  iiècle  n*ont point  de phyfian^mie  ^ 
mais  que  jamais  caraâère  ne  fût  mieux 
prononcé  c^\Çi  celui  de  t Hôpital.  Dans 
une  autre  note  ,  Bayle^  dit-il  ,  affure 

3ue  PHôpital(\Xt  ohW^iàt  nager  entre 
eux  eaux  ;  la  Planche  â£  le  préûdent 
Vtf  Thou  remarquent  que  ♦  pendant 
tout  (on  miniftère  ,  il  cachais  faîgneie^ 
Jhmne  fes  ojiimons  ^  n'sgi£aat  que  de 
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Hais.  Ne  voilà-t'il  pas  un  caraûère 
bien  prononcé  ?  A  moios  que  M.  Tabbé 
Jiemy  ne  croye  que  la  manière  de 
penfer ,  en  faïc  de  religion ,  n'entre 
pour  rien  dans  Iç  caraaère.  Rien  de 
plus  incohérent  que  toutes  ces  ob« 
iervatîons  de  notre  orateur  ^  qui  , 
.  pour  célébrer  le  faint  du  jour ,  ne  fe 
met  guères  en  peine  de  ménaeer  les 
autres.  Quelquefois  il  lui  pbît  de 
fuppofer  que  U  poids  dis  vertus  &  dis 
lumens  dn  chancelier  nous  ^fatiguisi 
&  pour  nous  foulaggr ,  il  veut  bien 
nous  apprendre  une  faute  qu'il  commit* . 
Que  M,  Tabbé  Ren^  apprenne  ,  lui* 
même ,  que  rien  ne  nous/adgue  tant 
que  fes  principes  hardis ,  fes réflexions 
phllofophiques ,  &  Pair  d'importance 
qu'il  prend  k  chaque  bflant. 

Le  ftyle  de  ce  dîfcours  répond  aflez 
au  fond  des  chofes^. 

Voulez-vous  ,  d^abord  ^  des  exem- 
ples de  Tobfcurité  philpfophique  ;  en 
voici  des  plus  frappans.  Lefanatifmè^ 
^«  Ufait ,  a  toujours  LM  DROIT  d'etn 
abjurai  ,  mais  non  pas  atroce.  On  le 
f'iit  /  Pour  moi  -je  Ti.; norois.  L'auteur 
veut-il  parler  d'un  droit  réel  ?  Mft- 
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rément  perfonne  n*à  vraiment  droit 
JHétn  abfurdt.  Veut-il  dire  que  le  ca* 
raftère  propre  du  fanatifine  eft  d'être 
abfurdt  f  En  ce  fens  ,  qui  feroit 
très-impropre  ,  il  a  également  dreit 
d*êtrt  atroce  ;  car  M.  Tabbé  Rtmy , 
ainfi  que  tous  nos  grands  philofophes, 
nous  repréfentent  comme  des  rigres 
altérés  dcfang  &  de  carnage^  ceux  qu'ils 
appellent  Ats  fanatiques  ,  c'eft-à-dire 
les  ctf/Ao/zV'^^j;  &  plus  bas  ildit  :  que 
le  fanatifme  fefent  le  befoin  de  dévorer  m 
Autre  exemple  :  »  rcpréfentez- 
»  vous  cet  homme  placé  entre  le  jfa- 
»  natifme  &  le  fanatlfmt  >»  ;  ]c'eft-à* 
dire,  apparemment  entre  lesprotef- 
tans  &  les  catholiques.  Cette  phxafè 
avoir  befoin  de  commentaire  ;  mais 
en  voici  une  qu^aucun  commentaire 
ne  rendra  intelligible.  >f  Séparant 
)»pour  jamais  l'homme  de  robe  Se 
^  rhomme  d'épée  ^  il  anéantit  ces 
)>  tribunaux  monftrueux  où  le  jurifî- 
w  cpnfulte  ûpînoit  entre  Vignarancc  ^ 
»  la  préfomptîon  ^.  Cela  veut-il  dire 
que  le  jurifconfulte  éioit  plarcé  entre 
Un  homme  d*épée  ignorant  &  un  au- 
tre prèfomptueux  ;  maisTignorant  e/k 
prefque  toujours  préfompteux^  &  ré^ 
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cîproquemcnt  ;  ainfi  i*aurois  auta 
aimé  dire ,  placé  entre  Cignoranct 
Tignoranct  :  cela  auroit  été  auili  )• 
&  auffi  fuile  qu'entre  le  fanaiifme 
U  fanaûfmt. 

»  La  vérité  ,  ftmblabU  a  tilimi 
M  <{VLi  mmt  Cunivifs ,  n*eft  plus  comi 
^autrefois  captive  &  muette  da 
y^  /e  cœur  de  quelques  fages  n  : 
n'entends  pas  cela.  E(l-ce  que  réi 
ment  qui  meut  Tunivers  a  été  qu< 
quefois  captif?  Ou  bien  efi-ce  par 
qu'elle  circule  à  préfent  libre men 
que  la  vérité  eft  comparée  i  l'é! 
ment  qui  meut  Tunivers  ?  Il  faudr  : 
des  notes  à  chaque  phrafe. 

»  Un  enfant ,  une  reine ,  qui  fléd 
M^fentcomme^unrofeauybi/i/ci  itin 
tn  fiint  !  fous  les  élémens  !  C 
à  dire ,  Teau  ,  Taîr ,  la  terre  &  le 
car  voilà  ce  qu'on  appelle  Us  iUm 
&  il  fant  que  tous  foient  tn  furie  ] 
agiter  un  rofeauî 

Le  procureur  gênerai   efi  rji{ 
Jupiter ,  qui  porte  les  décrets  du  / 
des  hommes.  Voilà  du  grand  !   ^ 
/i/a/ fut  un  homme  qui  fçut  coui 
fts  aîUs  le  berceau  de  COrphtUn, 
qui  eft  joh  t  LemagiftraiMd*un 
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H  fiège  eft  un  homme  qui  domine  Air 
w  une  mer  agitée  par  TOUS  LES  TTEKIS 
wDt  L^INTtRÈT  ,  OÙ  les  naufrages  fe 
M  fuccèdcnt ,  oii  les  abus,  femblables 
H  à  ces  rockers  que  menace  la  foudr€  , 
»  fervent  A'afyle  aux  méchans.  VHi^ 
v^pital^  affis  fur  cet  digut  que  tour^ 
»  mcnuni  U  flux  &  le  reflux  des  patr 
v^Jions  y  gémit  à  rafpcâ  du  vaiffeau  de 
>»  Tétat  4  ^^dr^'  parmi  les  icueUs.  U  tra- 
»  vaille  à  devenir  ce  pilote^  qui  doit 
>>  en  réformer  la  manœuvre  tijarre  & 
vi  dif cordante  yt.  Le  pilote^  une  j/i^r  ^ 
les  v«/ï/5 ,  les  naufrages  ^  les  rochers  ^ 
\z  foudre  ,  le  flux  &  reflux^  les  écueils ^ 
le  vaifleau ,  la  manœuvre  bifarre  tf  dif 
cordarue.  Quelle  favante  théorie  I 
Avez  -  vous  jamais  vu  pouffer  nne 
comparaifon  à  ce  point  de  fatiété  ? 
M.  Tabbé  Remy  crie  beaucoup  con- 
tre les  compoâtioDS  des  collèges.  Je 
gage  qu'aucun  des  écoliers  qui  con- 
courent pour  les  prix  de  rhétorique 
de  Tuniverfité  ,  ne  s*aviferoit  d*étea- 
dre  &  d'amplifier  à  ce  point  une 
comparaifon  auffi  rebattue  ^  auiïi 
triviale  ?  Je  gagerois  auffi  qu'aucun 
d'eux  ne  diroit  la  tombe  d*un  temple 
fhawpUre  j  quoiqu'oa  ilife  la  tomber 


«te  roej  aDcôtres  ;  qu'aucun  d'eux,  n$ 
cktr(htrouà  ruutiUir  Us  itinuUts  du 
_  itwc  i  travers  Us  ruimes  Je  Jeux  fiètUs  ; 
«0  aucun  d'eux  n'ignore  que  U  levaim 
ituftmme ,  ne  peut  pas  mnactr  d'imê 
«f&/S»/i  ttnHU  :  qu'aucun  d'eux  n'au- 
rortecnt  que  PHôpiuU,  à  travers  le$ 
JV'rpMns  qui  U  finitnnt  de  tout* 
/w  a'ta  Tttraçdt  que  plus  fidèle. 
m«nt  le  deUre  de  fes  contemporains  ; 
«P»  aucun  d'eux  ne  diroit  quVie  fa' 
naufrae,  qui  a  droit  d'être  abfurde, 
«ai$  non  pas  atroce  Jefint  néanmoins 
««  ««M  rf,  j^ortr  ,  &  qu'au  moin- 
«efignal  qu'il  donne,  des  milliets 

f^eifetre  qui  n'a  pas  vu  U  Jour  i 
«P>  aucun  d'eux  ne  diroit  que  Cffâ. 
r'^J^^aer  fts  idits  au  bruit  des 
i^'^ijimens  deplufiturs  miUitrs  d'hom-.  . 
*«;  qu'aucun  d'eux  n'écriroit  que 
«<»/'««/  n'abandonna  le  gouvernai  ^ 
M"  après  avoir  tracé  les  prenïiets  U- 
»»*»<«*  du  code  des  finances  ;  que 
«";«,  auraient  rejette  cette  phrafe 
P'"ec)eu(e  :  combattre  un  defein  avte 
*»  hphifmts  de  Cintirêt  cache  fous  U 
[  ^oilcJu  bien  public  ;  qu'aucun  d'eux  ne 
«ttoit  fa<  U  bandeau  de  iaprèvcntiam 
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ne  laîjlc  aucun  dccis    aux  plaintes  ^ 
parce  qu'ils  favent  tous  qu'un   ban-* 
deau  empêche   de  voir  ,   tnaîs   non 
pas    d'entendre.     Mais   une     phrafê 
vraiment  incroyable  ,  c'eft  cellè^-cî  : 
^  Accablé  par  la  mlfère ,  t Hôpital  fe 
>»  traîne  vers  Milan  :  une  armée  fran- 
»  çoife  vient  afficgcr  cette  ville  ;  le 
»  jeune  l'Hôpital  fe  àé%\x\(e  9  fianchit    \ 
vt  Us  lignes  des  affîégcans  ,  arrive  à  Pa-    ' 
^  doue  >»•  Arrêtons- nous  :  que  penfez«    | 
vous  qu'il  y  va  faire  î    Lever  une    : 
armée,  la  conduire  au  fiège  de  Milan ^  \ 
combattre  &  mettre  en  fttite  l'armée    1 
françoife  ?  c'eft  ce  qu'on  attend  da 
beau  début  d'un  homme  qui  ^franchi 
les  lignes  des  affiégeans.  Eh  bien  !  rien 
de  tout  cela.  VHôpital  s'arrête  tran- 
quillement à  Padoue  ,  &  s*y  livre  pen^ 
dantfix  ans  à  V étude  du  droit.  Ne  vous 
fembloit  il  pas  ,  Monfieur  5  au  cent- 
snencement  de  cette  période,entcndre 
Petit  Jean  remonter  aux  Cifars^  au  dé- 
luge même,pouT  arriver  à  fon  chapon? 
Voilà ,  Monfieur ,  quels  font  au j  our- 
d'hui  nos  chef  d'œuvres  académiques. 
Vous  penfez  bien  que  ce  n'eft  pas  le 
jftyle  qui  a  mérité  la  palme  à  ce  di^ 
cours  :  ce  n'eft  pas  nonpltisle  &:>ïtà 
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Ses  chofes.  Rien  n'y  eft  vu  en  grand  ; 
rien  n'eft  approfondi  :  vous  n*y  trou* 
verezpas  un  feul  morceau  d'une  vé« 
rifable  éloquence,  aucun  de  ces  grands 
tnits  qui  annoncent  l'orateur  ;  point 
de  ces  vues  profondes  qui  décèlent 
Un  liomme  de  loix  inftruit.  Par  oîi 
cedifcours  a-t-il  donc  pu  féduîre  quel- 
ques perfonnes  ?  Par  la  hardieflfe  des 
idées  5  par  Taudace  des  cenfures 
qu'on  aura  priles  pour  de  la  force  & 
de  la  chaleur  ^  par  la  pkilofbpUc 
enfin ,  qu'on  y  voit  briller ,  à^chdque 
page  ,  à  la  place  de  l'éloquence. 
Vous  {avez  que  M.  l'abbé  Talben  a 
obtenu  Vacctjfit.  Les  autres  difcours  de 
cet  écrivain  font  d'une  trempe  bien 
fupérieure  à  celle  de  M.  Tabbé  Rtmy^ 
J'ai  bien  de  la  peine  à  croire  qu'il 
ait  dégénéré  dans  l'éloge  du  chance- 
lier dt  CHipitaL  On  fait  ce  qu'on 
peut  pour  nous  enapêcher  de  compa- 
rer ces  deux  difcours.  Celui  de  M« 
l'abbé  Talben  ne  fera  point  ,  félon 
la  coutume ,  imprimé  à  Paris  :  mais 
je  l'ai  demandé  à  Touloufe  ,  où 
il  a  été  recueilli  dans  la  colkâion  de 
Tacadémiô  A  Jeux  Floraux  :  je  vous 
mettrai  à  portée  de  juger  ix  ce  ti*eâ: 
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point  uniquement  parce  qu'il  ne  ref« 

fûre  pas  aflez  le  goût  de  la    philo- 
bphie  moderne  ,  qu'il  n'a  point  éc4 
couronné. 

Je  fuis  ^  &c. 


LETTRE     X; 

Mélanges  &  fiagmtns  poinques  ,  eM 
français  &  en  latin ,  par  M.  de  Mai> 
vielles  y  chevalier  de  Carirtt  de  Smju^ 
Louis  y  brûchurtin-ix  de  /30  p^gtSm 
A  Paris  y  cAe;;;  Charles*Pierre  Bertos» 
libraire^  rue  Saint-ViBor y  au  SoltU 
levanu 

V>E  nouveau  recueil  de  poëfîes 
fugitives  y  publiées  fous  le  nom  d^ 
tt\x  M.  de  MarvieUes  ,  contient  de$ 
pièces  agréables  ^  Se  dont  la  plupart 
annoncent  du  talent  &  une  veriifica- 
tion  facile.  Ce  n'^  pas  ,  aU  refte  , 
pour  juger  de  ces  fortçs  de  conipo* 
filions  légères,  que  la  critique  s'arma 
ordinairement  de  fon  équerre  &:  dé 
fon  flambeau  ;  elle  fçait  être  indut- 
j^ente  à  proposât  pardonne  volontiçjrf 
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«aelqaes  taches  dans  des  opnfcules 
rans  prétenrîoa  ^  échappés  à  la  mufe 
d'un  militaire  ,  qui  paroit  lui-mêoie  y 
avoir  attaché  aflez  peu  d'importance  i 
en  les  oubliant ,  durant  toute  fa  vie  , 
dans  ion  portefeuille.  On  v  trouve  , 
d'abord  9  Quelques  fables  d'une  mot* 
ralité  ingenieufe  ;  telles  font  celles 
qui  ont  pour  titres  :  La  Goutit  d'eau  ^ 
rEnfaru  &  Its  Orages  ,  CEiapt  de  U 
ytnu  ,  Us  Moutons  de  mon  fange  ^ 
le  Coûirc  &  le  Gouvernail.  Voici  celle 
gui  eil  intitulée  :  le  Papillon  &les  Fleurs ^ 

'  Un  papillon  d*hainenr  un  pea  gafconne  » 
Yantoit  un  jour ,  devant  certaines  fleurs , 
Les  agrémens  de  (%  pexConae. 
N'ai-jepas ,  difoit-il,  de  plus  riches  couleuft 
Que  l'amaramhe  &  le  narcUTe  ? 
Otti ,  de  par  Flore  ;  &  fi  l'on  rend  juûice 
A  mon  mérite ,  auprès  du  papilloâ 
Même  rœiilet  doit  baifl*er  pavillon* 
J'en  conviens  »  dit  la  fleur ,  que  ce  difcouri 
attire  \ 
Mais  cet  éclat  fi  varié ,  fi  doux  ^ 
De  grâce  !  à  qui  le  devez-vous  ? 
Sinon  aux  fleurs  de  ce  parterre %' 

f  Ancienne  opinion  po€d<|af« 
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Ah  !  papillon  »  petit  torfaire  , 
Qui  brillez  des  beautés  d'autrui  ; 
Vous  vous  vantez  comme  Voltaire ,' 
Et  pillez  prefqu'autant  que  IuL 

Vous  fçavez  ,  Monfieur',  que  nos 
modernes  philofophes  font  profeflîon 
d'aimer  tous  les  hommes  ,  &  qu*ils 
témoignent ,  fur-tout  ,  une  prédilec- 
tion particulière  pour  les  fauvages  de 
TAmérique,  pour  les  Hottentot.s  ,  les 
CafFres ,  les  Chinois.  Cette  bienveil- 
lance univerfelle  me  paroît  aflez  bien 
expliquée  dans  la  fable  fuivante, 
intitulée  l'Araignée  &  Us  Fourmis. 

Je  mange  mes  enfens ,  difoit  une  araignée  i 
Et  fe  nourrir  ainfi  de  fa  propre  lignée  , 
Eft  un  trait,  je  Tavoue  ,  un  peu  Saturnien  *} 

Mais  en  revanche  (  notez  bien  ) 

Je  fais  profeffioo  publique 

D'un  amour  encyclopédique 

Envers  tons  les  individus 

De  mon  efpèce  ,  répandus 

SuF'tout  au  fond  de  TAmérique 

Et  de  rAfie  &  de  TAfrique  , 

f.  Sêtumc  9  feloA  la  fable  i  dévoroit  Tes  enfaas* 
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Et  jufqu'aa  boot  du  monde  eofin; 
Car,  puifqa'il  &ut  que  )e  m'explique ,' 
Moins  on  eft  près  de  moi  9  plus  on  eft  mon 

prochain  « 
Et  j'ai  conféquemment  nn  mépris  (buTerain  ; 
Un  mépris  très-philorophîque 
Pour  ces  imbécilles  fourmis 
Quîfe  piquent  d'aimer,  d'un  amour  fanatique  ; 
Meffieurs  leurs  fots  parens  ,  leurs  yoifins  ^ 
leurs  amis^ 
Et  leur  petite  république. 
Ç>  Mimidons  ,    yil  peuple  »   anx  pr^ugés 
fournis  , 
Que  votre  ame  eft  encore  gothique  ! 

Parmi  les  différentes  pièces  de  ce 
recueil ,  vous  diflinguerez ,  Monfieur^ 
une  cinquantaine  de  petits  contes  ou 
bons  mots  ,  la  plupart  verfifîés  avec 
cette  préciûon  élégante  qui  caraâérife 
les  épigrammes  de  RouffcaUn  J'en  rap* 
porterai  quatre  ou  cinq  :  "^ 

Bourfe  à  la  çiain ,  Paul  comptoit  une  fomme  ^ 

A  Gr/ipignan  ,  l'avide  procureur , 

Qui  convoitant   tout  l'argent   du  pauvre 

^omme , 
ToQJoun  difoit  :  mettez ,  mettez,  Monfieur. 


Las!  î'ti  tour  mis,  dit  le  trifte  plaideur 
Montrant  fa  bonrfe ,  8c  dût*on  m*aHer  pendrej 
le  n*ai  plus  rien  à  mettre  de  nouveaiu 
Encore  un  coup ,  Monfieur ,  daignez  m'ear 

tendre , 
Dit  Grapignan.,^.  mettez  rotre  chapeau. 

Jufqu^aux  genoux  ,  trois  puiflaas  yiUageois 
Tenoîent  Lucas  enfonce  dam  U  glace  , 
Qui  reniflant  &  fouflant  dans  fes  doigts  , 
Faifoit  très-laide  &  piteuse  grimace. 
Eh  I  mes  amis  ^  pour  Dieu ,  iaites-lui  grâce } 
Dit  un  paflant  qui  plaignit  le  pitaud  : 
Maître ,  répond  le  facriÛain  Tkitiaud ,  j 

De  notre  bourg ,  c'efi  demain  la  grand'fétej  | 
J'y  chanterons  l'office  en  faux-bourdon  , 
Et  ce  gros  gars ,  qui  crie  à  pleine  tête  , 
7e  Tenrhumonspour  faire  le  baflbn* 

Dans  fon  neuvième  feptenaire; 
Tems  redouté  de  maint  vieillard  , 
Une  corde  à  la  jugulaire 
Termina  les  Jours  d*tia  pendart  ; 
Celqu*apprenant ,  Monfieur'GWicbrt 
Difoit  d'un  air  mélancolique  : 
O  ciel  !  encore  un  homme  mort 
Tout  )ufte  i  cet  ige  critique  t  ^ 
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Qa*on  dî/ê  à  préfent  que  i*ai  tort 
De  cnûndre  ma  dîmatériqoe  î 

Madame  Hortenfi tt^nt  au  bal; 
Tomba  Tautre  jour  en  fotUefle. 
Le  grave  Armtmx  dît  que  fon  mal 
Etok  un  figue  de  groffefle. 
Quelqu'un  reprît  :  y  peniès-yous  ? 
Députa  4eux  as»eftflM>rt  lapons 
De  cette  reuve  fi  gentille* 
£xc»£e»«^t  Monfieur  jimoux^ 
le  croyois  Madame  encore  fiUe, 

h  Avoir  porté  ion  chef  entre  Tes  bras 
»  Et  (  notez  bien  très-dévot  auditoire  ) 
»  L'avoir  porté  près  de  deux  mille  pas  , 
»  De  faim  Denys ,  c'eft  le  lot  &  la  gloire. 
•)Deax  mille   pas  1  Grand  faint  »   quelli 

vîâoîre  1  »^...' 
Sott  »  dit  Alix  aupréchetur  ennuyeux 
Qw  caloiloit  <ons  ces  pas  merveilleux , 
Votre  miracle  eft  des  plus  beaux ,  fans  doute^ 
Mais ,  fauf  refpeâ ,  je  trouve  en  tout  ceci 
Qae  vantez  trop  la  loi^eur  de  la  route. 
Meffire  Jean ,  quand  on  chemine  aînfi , 
U  premier  pas  ^  c'eft-U  le  feul  qui  coûtei 
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Vous  lirez  encore  avec   plaîiîr  ; 
Moofîeur  »  un  autre  trait  fur  un  fté-  ] 
ëicateur  ignorant  : 

Aimez  tos  ennemis^  9Îmec-Ies  de  par  Diea, 
Crioit  à  plein  gofier  un  prêcheur  de  carêmeo.» 
En  paix ,  fans  ennemb  ^  nous  vivons  en  ce 

lieu* 
Lui  dit  un  bon  bourgeois  ;  parunt  ^  changes  ; 

de  thème. 
Eh  !  quoi  ?  reprit  le  moine  avec  ua  zèle 

extrêlne , 
Satan ,  la  chair ,  le  ponde  &  catera 
Ne  font-ils  pas  vos  ennemis ,  mon  frère? 
Soit ,  dit  le  paroiflien  ;  mais  ces  ennemis-là , 
Voulez-vous ,  de  par  Dieu ,  qu'on  les  aime , 

mojipere? 

L'auteur  a  tiré  du  troifièmé  livre 
é^^ujfonc  une  épigramme  affez  plaî- 
iànte,  intitulée  h  Complimtntdu  Gram- 
mairien  : 

Aux  noces  d*Anne  &  de  LuKn 
Le  doâe  magifier  Turpin , 
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$e  préfeote  humbleincnt,  &  tînot  ion  graniC 

.    freutre, 
Diea  tous  doane,  dit-il  >  duiqae  mott  im 

bambin. 
De  ge^re  mafculi» ,  oa  féminin  ^  otf  neiitrel 

Je  ne  m'arrêterai  point  fur  les 
pièces  fugitives  qui  ne  font  que  des , 
à-propos  de;  fociété  ^  &  qui  perdent 
ordinairement  tout  leur  fel  ^  lori'qu'on 
ne  connoit  ni  les  perfonnes  9  ni  les 
petits  événemens  qui  leur  ont  donné 
lieu.  On  ne  fauraît  trop  exhorter  \t% 
éditeurs  de  poëfies  »  à.>  ne  pas  enfler 
leurs  colleûions  de  ces   fortes    de 

fièces  ,  qui  ne  peuyent  avoir  que 
intérêt  du  moment.  L'hiftorictte  , 
intitulé^  ;  Larrntsfur  la  mort  de  Pindart^ 
eft  encore  un  des  morceanx  le^  plus 
agréables  de  ce  recueil ,  &  vous  me. 
fçaurez  gré  ,  Monfieur  ,  de  vQus  U 
rapporter. 

Une  très-doâe  dcmoifelle , 
£t  le  fameux  riniettf  Cfutptlk , 
Après  avoir  bien  ■  differté 
Sur  la  fublime  poëfie 
De  la  charmante  antiquité  ^ 
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Vuîdoitst  un  pot  de  oialvoliie 
Pour  ivitcr  Tolfiyeté  ;     , 
Quand parhafjird ,  dit moa  hiftairCy 
Il  leur  revint  dans  la  mémoire  - 
Que»  grâce  à  certains  ckadataos, 
Pindare étolt  mort  à  trente  ans, 
Pindare  fi  plein  d'harmonie .!. 
Pindare  ce  brillant  génie  ! 
Pindare  qui  pouvoir  encor 
Nous  donner  un  volume  d'or  { 
£t  ià-deflus  le  bon  ChaptUe^ 
Et  la  favante  demoifelle  , 
Cédant  à  leurs  vives  douleurs  ; 
Se  mirent  à  verfer  des  pleurs ,' 
MaudiiTant  la  parque  barbare 
Qui  ravit  au  monde  Pindare. 
Un  laquais  qui  pour  lors  entrai 
En  les  voyant  pleurer  ,  pleura  ; 
Et  Àul  n*ayant  un  cœur  de  roche. 
Le  deuil  gagna  de  proche  en  proche» 
Par  un  vieux  cocher  désœuvré 
Bientôt  Pindarg'i\A  pleuréi^ 
Et  9e  voulut  Ift  cuifinière 
Etre  à  le  pleurer  la  dermère  ; 
jLl  n'eft  pas  îufqu'aii.  marmiton 
Qui  ne  le  pleura  taut  ^  bon  ; 
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Tant  c^étoît  un  combat  biiârre 
A  qui  mieux  pleureroit  Pïniare  \ 
£t  moi  qui  vous  conte  ceci , 
A  peu  que  je  n*en  pleure  anfli* 
Ne  pleurons  pas  pourtant  fi  vite 
Et  de  rhîftoîre  oîez  la  fuite.- 
Aa  bruit  des  douloureux  accents  « 
Des  UIas  plaintifs  &  touchanu 
"Qu'on  entendbit  du  voifinage , 
Accourut  un  fuifle ,  homme  fage^ 
Qai  s'étant  fait  inftniire  en  gros 
Du  fnjet  de  tant  de  fanglots , 
Sénquit  fi  ce  Monfieur  Pini^r^  ^ 
De  qui  venoît  tout  le  bagarre  j 
£toît  ami  de  la  maifon  , 
Oa  parent  en  quelque  façon  ; 
Si!  fut  du  moins  de  la  parotffev 
Pour  caufer  ainfi  tant  d*angoifle  ^ 
S*il  étoit  mort  en  bon  chrétien , 
Ou,  comme  plufieurs,  en  vaurien..»^ 
Et  réponfe  ayant  été  faite 
Que  c'étoit  un  charmant  poëte  ^ 
Uo  peu  mécréant  &  payen , 
D'ailleurs  afièz  homme  de  bien  j 
Qui  compofa  des  chanfonnettes  ,  ' 
Ou  plutôt  des  Odesparfaitcs  , 

Mil 
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Et  dans  la  Grèce  trépada 
Autour  de  trois  mille  ans  en  çà... 
Aufli-tôt  comme  en  vrai  délire  , 
Le  fuiffe  de  rire  ,  de  rire. 
De  rire  à  s'en  tenir  les  flancs  ; 
Et  vît  on  dans  le  méme-tems 
Rire  de  la  même  manière 
Le  cocher  &  la  cuifmière  2 
Autant  en  fit  le  laqueton , 
Et  le  trcs-dolent  marmiton  ; 
Et  convînt  à  Monfieur'C^j/7r//tf  ; 
De  rire ,  ainfi  qu'à  la  donzelle  ; 
Et  moi  qui  vous  conte  ceci , 
Trouvez  bon  que  )e  rie  auffi* 

Je  ne  paxlcrai  point ,  Moofieu}-,  des 
poëfies  latinçs  qui  terminent  ce  vo- 
lume. L'éditeur  ^  par  condefcendance 
^our  le  goût  du  fiècle  ,  peu  favorable 
aux  mufes  qui  ofent  parler  ençoî*e  le 
langage  de  Tancienne  Rome  ,  n'a 
choifi  ,  dans  les  papiers  de  feu  M,  de 
Maryiel/es  ,  qiie  les  pièces  les  plus 
courtes.  Ces  divers  morceaux  m'ont, 
paru ,  en  général ,  marqués  au  coia 
d'une  latinité  très  pure. 

Je  fuis,  &c.  £?**».' 
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LETTRE    XI. 

Nouvelle  blblîothique  JTun  hommt  de 
goât^  ou  tableau  de  la  lUtirature  an^ 
tienne  &  mo.icrne  »  étrangère  &  nOm 
tionalc  ,  dans  lequel  on  fait  connaître 
Ce/prit  de  tous  les  livres  qui  ont  paru 
,  dans  tous  lesjiècles ,  fur  tous  les  gen» 
ns  6*  dans  toutes  les  langues  ;  avec 
un  jugement  court  ,  précis ,  clair 
&  impartial ,  tiré  des  journalises  les 
plus  connus  ,  &  des  critiques  lesp:as 
tpmes  de  no/.rc  temps  ,  4  vot  in- 1 2. 
^  Paris^rue Saine  Jacques^ au  Grand 
Corneille. 

HV7N  a^vu  ,  pendant  plufieurs 
»  années  ,  une  foule  de  journaux 
»  s'élever  à  Tenvi  ;  tous  n*ont  fait 
^  que  paroître.  La  femaine  ,  le  gla^ 
»  «ô«r,  le  confervateur  ,  le  journal  des 
>*  journaux  ,  le  fpeclateur  ,  le  cenfeur 
^hebdomaire  ^  le  rédacteur\  (.l'auteur  a 
»  oublié  Vobfervateiir  littéraire  par  M. 
^  iâbbé  de  la  Porte  )  ont  à  peine  laijfé 
Miij 
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»  Cidk  de  leur  exiflence.  Mais  FAnnk^ 
»  Littirairt  s'eft  maintenue  ^  malgré 
»  les  clameurs  du  bel  efprit  ;  ^  &  mal* 
»  gré  les  manèges  de  Ténvie  ^  &  eil 
>»  aujourd'hui  entre  les  mains  de 
w  M.  Tabbé  Grcjicr  &C  de  M.  Fréron 
»  fils  ,  qui  ,  par  la  juilefTe  de  leurs 
»  jugemeas ,  la  folidité  de  leurs  ré* 
\>  flexions  &  leur  exaâitude  à  fervir 
>»  le  public  )  fe  font  fait  un  grand 
»^  nombre  de  partifans^>. 

Cet  éloee  ,  Monfieur ,  qtt'aiTwé- 
ment  je  n^i  pas  mandié  f  fembleroit; 
mériter  de  ma  part  quelque  recon 
noiflance.  Si  j'éioîs  capable  d'entrer 
dans  ce  commerce  honteux  de  louan- 
ges réciproques  que  fe  -diftribuent 
aujourd'hui  les  gens  de  lettres  ,  je 
deVrois ,  à  mon  tour  ,  encenfer  des 
deux  mains  Tauteur  qui  me  prévient 
par  des  éloges  fi  flatteurs.  C'eft  peut» 
être  le  but  qu'il  s*eft  propofé  ,  en 
-gratifiant  tous  les  journalises  »  me^ 
confrères  >  chacun  d'un  paquet  de 
louanges ,  &  d*une  affez  forte  dofe 
d'encens.  Peut-être  fera-t-il  affez 
heureux  pour  troirver  des  perfonncs 
en  qui  la  fenfibîlué  &  la  reconnoif^ 


£uice ,  pour  110  bienfaic  fi  peu  mérité , 
étonffieront  tous  les  autres  itQtimeiis^ 
Peut-être  verra-t*il  ces  heureufes  fe« 
cneoce&y  qu'il  n'a  pas  confiées  tou<* 
foms  à  des  terres  ingrates  »  fruâifier 
au  centuple  »  &  tous  les  éloges  qu'il 
a  prodigués  avec  tant  de  profufion  » 
bi  étant  rendus  avec  uiîire  y  comme 
e^eâ  Ifufage  ^  il  le  troo  veroit ,  pour 
ainfi  dire  y  accablé,  fous  le  poids  de  la 
gloire.  Je  ne  doute  pas  que  vous  ne 
Teatendiez  appeler  le  Dieu  du  goât; 
que  des  gens  ûe  viennent  vous  dire 
e&ontement  que  cet  ouvrage  iiippore 
«ne  littérature  immenfe ,  noiverfelle  ; 
un  goût  exquis  &  délicat ,  un  juge« 
liicm  far ,  un  taû  fin ,  des  connoif- 
âaces  approfondie  fur  toutes  les 
parties  de  la  littérature  ^  &e ,  &c,  &c. 
.  Qà*on . difc ,.  au  refte  ,  tout  ce  que 
'l'i:)n^TOudra  ;  pouc  moi  qui  fçais  con* 
«^fe  &  xefpeâer  mes  devoirs  ♦  qui 
dédaigne  tous  ces  manègesderamourr 
propre  9  fi  conimuns  de  nos  jours  ; 
je  veux  9  en  vous  rendant  compte  de 
cet  ouvrage  ,  oublier  fauteur  & 
ni'oubUer ,  en  quelque  forte  ,  moi^ 
^me.  J'»me  miei^^paroîtce  ingrat 
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envers  mon  pahëgyriftc  ,  cpi'êtrc  in- 
fidèle envers  le  public;  J'ai  fait  vœu 
de  ne  le  jadiais  tromper  (  à  mmaî 
que  je  ne  me  tiompe  moi- même) 9 
ni  par  des  critiques  injtiûes  ,  ni  piir 
des  éloges  non  mérités.  Je  vais  vo«s 
donner  ,  quoiqu'il  m'en  coûte ,  une 
preuve  éclatante  de  cette  impartialité 
rigide  qui  caraûérJfeceîouTpal.L'hon» 
fleur  des  lettres  avilies  m'inipofe/^ 
aujourd'hui  plus  que  iamais ,  ToUh 
gation  d'emprunter  tous  les  traits  de 
la  critique  ,  pour  arrêter  y  s'il  efl 
poflible  ^  le  brigandage  qui  s^exerce 
a  préfeuft»  avec  impunité ,  dans  rem^ 
pire  des  lettres.  Nous  iommes  ^  nous 
autres  jouniaUâesr ,  commeJes  graûds 
prévôts  du  Parnafle  :  lorfcju'un  larcin 
littéraire. échappe  à  la  vigilance  du 
cenfeur*  &•  à  la  ie vérité  des  lois  , 
c'eft  à  nous  qu'eft  confié  le  foin  d'in« 
«imider  les  malfaiteurs  par  la  peine 
<iu  ri<Héule«!.,; 

.  II  faut  avouer  ,  Monfieiu:  ^  que 
ce  iiècle  des  lumières  &  des  arts  eil 
bieti  fécond  en  inventions  nouvelles. 
On  n'avoit  pas  îma^«é ,' avant  nous  i 
de  fabriquer  .des  'volumes  avecles 
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ouvrages  d'autruî.  Voici  une  des  mer- 
veilles  dont  pouira  s'applaudir  Theu*» 
reux  âge   où  nous  vivons.   Quatre 
énormes  volumes ,  où  il  n*y  a  pas  une 
penfée,  pas  une  phrafe  qui  appar* 
.tienne  en  propre  au  cpmpilateur  qui 
les  a  publiés.  J'ai  pris  foin  de  véri* 
fier  plus  de  cent  cinquante  articles 
de  cette  compilation  :  je  U%  ai  trou- 
vés tous  fans  changer  une  fyllabe  ^ 
la  plupart  dans  TAnnée   Littéraire  , 
les  autres  dans  le  Mercure ,  dans  les 
Mémoires  Littéraires  de  M.  Palljfot , 
dans  le  Diâionnaire  des  trois  Siècles 
de  M.  Sabbatitr ,  &c.  Le  compilateur 
des  compilateurs  n'a  pas  même  pris 
foin  de  corriger  les  fautes  d'impref- 
fion  ou  de  françois  qui  fe  trouvent 
dans  les  articles  qu^il  copioit.  Par 
exemple,  dans  une  prétendue  vie  de 
mon  père ,  M.  Pali^ot  difoit  :  »  on 
)»  fçait  que  M.  l'abbé  dt  la  Pont  a  voit 
»  contribué ,  pendant  un  temps  9  à  la 
wrédaâion  du  Journal  de  M.  Friron. 
h  Plufieurs  gens  de  lettres  ,  fans  avoir 
»  avec  lui  de  relations  plus  intimes  ,  fe 
»  prêtoient  à  lui  fournir  des  extraits  >^; 
Cette  phrafe  iT/iAi  avoir  avec  lui  d€ 
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relations  plus  imimis^  cfl  înintellYgibte: 
on  ne  fçait  quelles  pourroîent  être 
les  relations  plus  intimes  que  celles  de 
M.  l'abbé  de  la  P^rtt  ,  alors  aflbcii 
&  cominenfal  de  mon  père«  Le  dt 
eft  une  faute  de  firançois  ou  d'im- 
preffion  ;  il  faut  des.  Eh  bien  «  le  co- 
pifte  n*examine  pas  tout  cela  t  il  prend 
les  chofes  telles  qu'il  les  trouve* 

}'alLois  9  malgré  mon  indignation  > 
poufrer  plus  loin  la,  vérification  de 
cet  épouvantable  plagiat  ;  mais  Tavis 
préliminaire  que  je  n'avois  pas  lu  y 
&  fur  lequel  >e  fuis  tombé  par  ha- 
fard  >  m'en  a  difpenfé.  Voici  l'étrange 
aveu  qu*on  y  lit  :  »  ce  qui  me  donne  \ 
>>  quelque  confiance  ,  c'eft  que  lÊ 
»  n'ai  rien  dit  de  moi-même  ; 
(publier  quatre  volumes  où  l'on  avoue 
qu'il  ny  a  rien  de  foi  \  Je  ne  m'ac- 
cemwne  point  à  cette  idée  ;)  »f  il  sV 
^>  gifioit  de  juger  les  ouvrages  &  les 
^  auteurs  :  je  ne  me  fentois  pas  affea 
•w  fort  pour  tenir  ta  balance.  Qu*ai- 
M  je  fait?  J'ai  puifé  dans  tous  les  livres 
M  de  critique  ,  dans  les  journaux^ 
^  dans  les  obfervations  ,  dans  les  ju« 
^  gemens  littéraires  »•  Il  eft  vrai  <jiie 


Cflf«  confeffio0  ingénue  se  regarde 
gueia  première  édition  ,  &  que  TaiH 
teiir  enhardi  ,  par  rimpiinjté  &  le 
&ccè$  de  fon  premier  larcin  ,  en  a 
fait  un  fécond  plus  confidérable  en- 
core. Mais  il  ne  cbercbe  pas  à  le  dé- 
{uifer  plus  que  Je  premier  :  il  s'agiâbh» 
dit-il^  H  d'appiréckr  le;  difFirens  n^* 
»  rijtes  delà  pliH>^rt  de  nos  écriyains  ; 
»rbomm^  4e  lettres  qui  a  pr^fidé  à 
«cettenouyelle  édition ,  n'a  pas  voulu 
^  k  charger  de  cette  tâche  auilî  dif« 
ifficile  qii^ .  délicate  ;  il  ,a  puifé  Tes 
^  jugement  idans  ie$  i^eilleurs  jour* 
^  naux  èc.dans  les  Jiyres'de  critique; 
tfks.  plus  e(iitnés  ;>>.  Il  eu  inutile  ^ 
^près  une  pareille  déclaration,  de 
faire  d'autres  recherches ,  nous  avons 
Taveu  du  çp4pable  .:  HabMius  confia 
%tnum  num^ 

i  Jufqu'àqu^  fouffrir^:t-on,  parmi- 
tiQus  >i;e$  écuoieurs  de  la  littérature  , 
ces  pirates  qui  ne  vivent  qu^  des  dé- 
pouilles d'autrui  }  £ft*il  pofTible  de 
voir  j  fans  quelqu'énjmion  ,  le  champ 
des  letti^s  dévaÂé  par  ces  yils  frelons 
qui  vi^nep^  effrçntçimcnt  enlever  le 
H-uif  d^{»'  -trayauv  d^  i'jinduilneufgi  fy:. 
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vousapparuetit  :  que  Ivi  rjeâçra-t-iîl  9 
Rien  !  Rîen  abrplument» ,    ^ 

Je  me  rappellei  une  ^^îgraiiim» 
qu'un  homme  de  beaucotrp  d^'^prit^ 
fjtznA  faifcur  ^impromptu  y  fit  ua}oi»ff 
chez  M.  Pigal^  en  voyant  la  i^fotf 
de  M.  A  VoUain; 

Pigalzu  aaturcl  neprifenta  ^o/lf/Hw;     .-3    I 
Çp  fquelctte  à  la<QisQfirerKoriiizie6l  l'auteur;. 
*  L'œil  qui  le  voit  /fan»  parure  étrangeie, 
£fi  effrayé  de  fa  mâigcteur. 

Ne  pourroit-on  pas ,  avec  bien  fh» 
de  juftice ,  appliquer  ces  quatre  veift 
à  ce  héros  des  compilateurs  ?  :  :-) 
Vous  n'exigez  pas  ,  fans  doute  , 
que  je  vous  détaille  même ,  en  abrégé^ 
les  beautés  &  les  défauts  de  cet  ou*' 
vrage.  Vous  les  connoiffeas  déjà  :■ 
vou$  avez  lu  tous  les  Dïfiktoîwiait«8 
,  ou  Journaux  que  le  compilateur  à  dé* 
pouillés.  Puifqu'il  n'y  a  rien  de  lui , 
je  n'ai  rien  à  louer  ou  à  blâmer.  Tout 
ce  que  ie  dois  vous  dire  qui .  puifle 
vous  intérpffer  ,c'câ  que  cet  ouvrage 
ne  laiffie  pas"  d'avoir  fon  utiliié.  C^'eft 
un  hsiircux  larcin  dost.  1er  }pub& 


pourra  profiter.  Tous  ks  écriyaias» 
étrangers  &  nationaux  ,  anciens  6c 
modernes ,  y  (ont  appréciés.  Les  noti- 
ces des  auteurs  anciens  font ,  en  gé» 
néral ,  ekaâes ,  inftrnâi  ves  &  prefque 
toutes  puifées  dans  YAnnh  Utttrairc. 
Mais,  pour  les  auteurs  vivauis,  ils  - 
font  prefque  toujours  mal  appréciés* 
L'auteur  qui  fentoît  combien  il  avoîl 
intérêt  àe  ménager  tout  le  nonde^ 
a  cru  devoir  fiatter  tous  les  Littéra- 
teurs yîvans ,  &  en  coaféquence  il 
n'a  rien  vu  que  de  beau  dans  fcurs 
ouvrages  ;  c^eft  lui  -  même  qui  nous 
révèle  ce  trait  rare  de  prudence  &  de 
poHtîque  :  h  en  appréciant^  dit-il  y  le 
n  mérite  des  écrivains  que  4a  mort . 
9f  îious  a  enlevés  :  je  me  fub  permis 
»  un  peu  plus  de  liberté ,  (  parce  qu'il 
yk  n*y  avoit  rien  à  craindre  )  que  dans 
f^  le  compte  que  j'ai  rendu  des  pro* 
»  duâions  des  auteurs  vivans  :  'fû 
9» rendu  jufiice  à  ceux-ci  ,  en  les 
5^  LOUANT  prefque  tous  ».  Mais  quand 
ils  feront  morts ,  te  compilateur  fera 
une  nouvelte  édition  :  a»  lieu:de  piller 
les  Journaux  qui  les  ont  enceofés^ 
il  dépouillera  ceux  qui  le^  ont  criti* 
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3uës ,  &  alors  il  dira  ^  avec  bieiî  plui 
eraifon ,  qii*il  \tnt  nnd  juflkt  enlei; 
-blâmant  pnfqut  tous. 
*     Vous  êtes    certainement  curieui 
de  connoître  le  déterminé  plagiaire- 
contre  lequel  je  viens  de  faire  uf9 
fi  vigoUreufe  fortie.  Mais  pouraffur^i 
le  débit  de  fon  ouvrage ,  (^fon  n'eft  pal 
le  terme  propre  ;  mais  n'importe.] 
fafts  compromettre  fa  réputation, i 
a  eu  la  double  prudence  &  de  tain 
ion  nom  ,  &  d'emprunter  celui  d'atf 
trui  ;  d'ailieurs  ,  je  fuis  bien  éloiga 
«le  vouloir  le  livrer  %  quelqû'il  (oit^ 
à  la  rifée  publique  :  j'ai  voulu  féuW 
ment  le  faire   rougir  intérieurcmcri  « 
lui-même  ,  &  arrêter,  par  la  crainll  i. 
d'être  démafqués  &  baffoués  ,  cd  :i 
fléaux  de  la  littérature,  tous  ces  coi  . 
piôes ,  gagés  à  tant  la  feuille  par  lel  ij 
Libraires ,  qui  font  çonfifter  la  nw  j 
bIe:profefBon  des  lettres  dans  le  vî  \ 
«létier  de  défigurer  les  ouvrages  deî  ^ 
autres,  &  dans  un  trafic  honteux  de  ^ 
papier  barbouillé.  ^  '  j 

Bien  loin  de  vous  indiquer  Touvricf  i 
,de  cette  xompilation  ,  je  crois ,  a*  l 
•contraire ,  devoir  défendre.,  contre  W  j 
cri  public,  un  homme  de  lettres  efli-| 
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iteàk  9  i  qoi  on  fait  rinfure  Je  îa  lui 

attribuer.  C Vft  M.  Tabbc  A  /is  Por«  ; 

il  eâ  vrai  que  4e  libraire  dit  à  tout 

le  monde ,  &  m'a  die  de  même  ,  en 

'  ne  remettant  un  exemplaire  de  cet 

Ouvrage ,  que  c'étoit  cet  homme  de 

l 'lettres  connu  qui  Ta  voit  fait ,  &  m'a 

1^  prié,  pour  raccréditer ,  d'en  nommer 

i'^utenr.  Mais  on  ne  doit  plus  être 

Ape  de  CCS  petites  rufes  de  librairie  ; 

on  fçait  combien  d'auteurs  &  de  Ji« 

I  Irairesont  profané  le  nom  de  Voltain^ 

<pJe  mettant  à  la  tête  d'ouvrages  in < 

^Jigoes  de  ce  grand  homme.  Comme 

I M  (çait  auffî  dans  tout  le  monde  lie* 

I  icrafre  que  M.  l'abbé  dt  la  Poru 

i fofféde ,  au  fuprême  degré,  le  génie 

I  des  compilations  ,  ne  feroit-il  pas 

f>£ble,  que  pour  donner  de  la  vogue 
celle^^ci,  on  ait  voulu  emprunter 
leçom  du  compilateur  par  excellence? 
Mais  j'ai  des  preuves  évidentes  que 
J<tte  (Compilatîbii  .n'èft  point  de  M. 
•abbé*  it  la  Portt\  &  je  fuis  chargé 
^e  les  publier*.  •  -         - 

i^.  H  y  a  urt  article  fur  M.  i'atbbé 
'^  ^  forUy  GÎT  il  eft  loué  outre  mé^ 
^^^9  &  dans  l'avis  préliminaife^  on 
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dit  qu€  cette  exceltetne  nomemlàtUft 
décile  un  critique  éclairé.  Or  >  M.  l'abbé 
de  la  Paru  a  ,  &  trop  de  modeûie 
pour  ie  louer  liiî-même,  &  trop  de 
bon  fens  pour  attacher  aucane  pré^ 
tention  à  une  compilation  ^  &  pont 
y  reconnonre  fouvrage  d!un  tria* 
que  éclairé.  Ce  n'eft  donc  pas  M.  (kl^ 
Porte  qui  a  fait  cet  ouvrage. 

x^.  Quand  l'extrait  de  la  vie  et 
mon  père  ,  fait  par  M.  Palijfot^  parut 
4ans  le  Journal  François  ^  M.  de  U 
Porte  ,  comnic  tous*  les  honnêtcigciiSf 
témoigna  publiquement  fon  indigna? 
tion  de  voir  h  mérite  de  fon  tncieo- 
ami  ,  de  ion  maître  ,  j'ofe  le  dire  j 
fi  fort  rabaiffé  au-deffous  de  fa  jttfte 
v«kùr.  Or  ^  iWrait  de  M  Palijfoflt 
trouve,  inféré  mot  pour  mot ,  dans 
cette  compilation;  Il  çft  donc  évident 

?ae  M.  l'abbé  dt  lu  Porte  rfcii  cft  p«* 
auteur*      v 

.  3^  Taflt  à  rartkie  Freronyt^^ 
celui  de  M.  Pahhé  delà  PorU^  on  nottf 
dit ,  que  celui-ci  a  comribué  fendant 
long  tems  à  la  R  é  D  dC  T  I C  V^^ 
V Année  Lit$éritH,^  &  on  v^Mudroit  \^ 
faire  co  -  pariageai»t  jde  k^o&re  qM 
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cet  otnrrage  a  mériré  à  mon  père.  Or^ 
M.  Tabbe  it  la  Pont  fçaif  cTabord 
qu'il  n'a  jamais  eu  la  moindre  part  à 
ce  qu'os  appelle  la  rUaHion  du  Jour-» 
lia/;  il  fçait  de  pins  qu'il  n'étoit  chargé 
quedesarticiesquinedemandoientqœ 
du  gros  bon  fens  y  comme  extraits  de 
mauvais  romans,  de  mauTaiies  hiilol* 
ws,  &c.  fi  fçait  encore  nue  j'ai  entre 
les  maks  les  manufcrits  de  fes  extraits 
raturés,  corrigés,  mutilés,  augmen« 
t^  de  la  main  de  mon  père  ,  &  lui- 
même  dit ,  k  qui  veut  l'entendre ,  que 
Vti  y  a  quelque  chofe  de  {nquant» 
d'agréable  ,  de  iupérieurement  écrit 
dans  cette  partie  de  P Année  Littéraire^ 
i  iaquelle  il  9  eu  quelque  part ,  c'étoit 
non  père  qui  l'afoutoit  aux  lourds 
extraits  qu'il  lui  foumiflbit.  M.  Tabbé 
^«/aPorrt  fçait  encore  qu'après  avoir 
ceflK  de  travailler  avec  mon  père ,  il 
^lat  établir  un  nouveau  Journal  ^ 
*^>petit/i(p//<r,  il  ne  ccflfoit  de  Jian- 
^i*  fes  foudres    impuiflans   contre 
fAttràt  Littéraire ,  qui  s'eft  toujours 
J"*intenue  avec  éclat  ;  il  fe  fouvicnt , 
«élas  i  que  d'un  foufBe.  mon  pèjre  coula 
*  fend  ïObferyateuf^  Lméraiff^  ,   qui 
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n'eut  que  quelcfues  années  d'exifteû'» 
ce^  &  que,  faute  de  foufcripteurs ,  il  a 
été  forcé  d'abandonner  ce  genre,  pouf 
ie  }etter  dans  tes  compilations  ,  genre 
oïl  il  n'a  vraiment  point  d'égal.  Ainfi, 
M,  l'abbé  dt  la  Paru  niaùroit  jamais 
fongé  à  vouloir  s'approprier  une  par- 
tie confidérable  du  mérite  à,^  T Annie 
LUtiraifc^  ce  n'eft  donc  pas  lui  qui  a 
fait  l'ouvrage,  où  on  lui  fait  afficher 
une  prétention  auffi  ridicule. 
>    4^,  Je  fçais  bien  que  plufieurs  de 
mes  amis  m'ont  dit  que  chaque  fob  , 
qu'on  va  chez  M.  l'abbé  dt  la  font  ^ 
on  le  trouve  au  centre  des  deux  cents 
volumes  de  f  Année  Lutérairty  placé 
fur  une  chaife  roulante  ;  qu'il  tourne 
fans  ceiTe  autour  des  tables  de  matières 
des  difFérens  volumes;  que  dès  qu'il 
trouve  l'article  qu'il  cherche ,  il  tranf-  ' 
cnt  promptement  ;  &t  puis  qu'il  fe  ^ 
retourne  pour  en  chercher  un  autre  : 
je  (aisencotè  qu*il  dit  fouveht  qu'on 
trouve  tout  ce  qu'on  veut  dans  cette 
Année  Littéraire  ;  que  pour  lui  ill'a 
déjà  retournée  &  aonnée  au  public 
^n   dix  manières  diiFérentes  ,  fans 
compter  celles  qu'il  a  encore  en  tête. 
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Ma»  toutes  ces  recherches,  îl  ne  les  fait 
que  pour  critiquer  ;  car  vous  favei  c^uc 
iCl.^^ /a  P£>r/«  a  toujours  foutenu,  dan$ 
fon  ObfcTvauur  Lutcraire ,  que  le  Jour- 
nal de  mon  père  étoit  pitoyable,  fait 
(àos  goût ,  mal  écrit  »  comporé  par  des 
îgnorahs  ;  M.  Tabbé  d^  la  Porte  n*eft 
pas  homme  à  voulqir  puiler  dans  les 
iburces  qu'il  a  lui-même  décriées  ; 

A  Touloir  hériter  des  gens  qu^l  aflaffine* 
Or  ,  cependant  dans  la  compilatioii 
que  je  vous  annonce,  c'eft  lur-tout 
V Année  Liithâirt  qu'on  a  copiée  ;  elle 
feule  a  fourni  plus  de  matériaux  au 
compilateur  que  tous  les  autres  Jour- 
naux enfemble.  Il  eft  donc  évident 
que  ce  n'eft  pas  le  contempteur  de 
rAnnce  Littéraire  ,  M.  Tabbé  dt  la 
PpHt  ,  qui  a  fait  cette  complation,  . 

5^.  Enfin  \  l'éditeur  de  la  compila- 
tion ^\X  que  Tabbé  Grantt ,  *  >»  plus 

*  Plus  critiquç  par  intérêt  que  par  cara6ière, 
eft  unetranfpofition  de  T  Imprimeur  dans  l'ou- 
vrage compilé.  11  faut  évidemment  critique., 
plus  par  intérêt  que  par  cara6lère  ;  de  même 
accommodé  des  biens  d^  la  fortune  eft  aujourd'hui 
une  expreftion  familière  ,  abandonnée  àu  peu- 
ple. Maïs  encore  une  fois  le  compilateur  s'eft 
fait  une  loi  de  ne  rien  dire  de  lui'mime.  11  pren4 
les  chpfes  ^ooime  il  les  tro  jvq» 
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0  critique  par  intérêt  que  par  carac<! 
H  tère  ,   ne  travail loit  qu'à    contre^ 
»>  cœur  à  ces  ouvrages  hebdomadaire* 
I»  Mais  que  peu  accomodiàts  biens  Ai 
n  la  fortune  ,  il  embraffa  le  genre  àû 
H  littérature  U  plus  aiféSc  fe  fit  Jour^ 
»>  nalip  ».  Or  ,  M.  Tabbé  4^  la  Poru^ 
fçait  très-bien  qu'il  eft  un  genre  de 
littérature  beaucoup /»//w  aifé  que  ce»  i 
lui  de  lournalifte  ^  celui  de  copier  & 
de  tranfcrire  les  Journaux.  Il  eft  donc 
plus  ctair  que   le   jour  qiie  ce  n'eft 
pas  NfTrabbé  de  la  Porte  qui  a  publié*, 
cette  compilation ,  où  li  profeflioa  . 
de  Journalifte  eft  mife  au  dernier  rang 
de  la  Littérature^ 

Je  fuis ,  &c. 


A  V  I  S. 

La  fociété  royale  d'Agriculture  de 
Lyon  avoit  fait  annoncer  ,  Tannée 
dernière ,  le  fujet  du  prix  qu'elle  de^ 
voit  diftribuer  en  la  préfente  année; 
clk  renouvelle  aujourd'hui  cet  avis, 
&  fait  fçavoir  que  n'ayant  pas  été  plei- 
nement fatisfaite  des  ouvrages  q^io^t 
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cte  envoyés  au  concours  ^  elle  pro- 
pofele  même  fujet  pour  l'année  1778» 
&  donnera  un  prix  double,  c*eft-à- 
dite  9  une  médaille  de  600  livres  k 
l'auteur  qui  aura  le  mieux  traité  le 
&/et  (iiivaot. 

«Quels  font  les  avaotiges  qui  ri* 
I»  (uheroient  de  la  confeûion  ou  ré« 
»  paration  des  chemins  de  traverfe , 
»  autres  que  les  grandes  -routes^  es» 
I»  tretenués  aux  frais  de  Sa  Majefté  ; 
^6c  quels  font  les  moyens  les  plus 
H  fimples  &  les  moins  difpendieux  de 
it  pourvoir  à  cet  objet»»? 

.  Parmi  les  différens  mémoires  qui 
ont  été  envoyés  au  concours;  au 
nombre  4|^  4ix-fepc  ^  la  Société  a  dif- 
ikigué  ; 

i^.  Le  mémoire  n^.  5  »  avec  la 
devife  9 

Omne  tulupunSam  fui  mfcuiCutiU  Juki. 

2^.  Le  mémoire  n^.  8  ^  ayant  pour 
devife , 

opercule  reut  qu'on  fe  remue ,  pjiis  il  aide  les 
geiu. 
3^*  Le  mémoire  n^^  4  9  avec  la 
iievife , 

Prim^  dtmus  necejjaria  ,  dtîndè  utiUa,  dcindi 
fiKonda  .y  uti^ui  manfura^ 
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4^.  Le  oiéti^oire  n^«  1 5  ,  9yaii|paitt  * 

Si  vcrè  ,  uûliterque^  henè» 

En  donnant  de  juftes  éloges  à  ce$ 
quatre  mémoires,  la  Société  ne  peut 
jB'empêcherd'obferverque  les  auteurs  * 
n'ont  point  atteint  le  but  qu'elle  avoît  | 
en  vue ,  en  propofant  une  impofitioa  i 
comme  le  moyen  le  plus  fimple  de 
pourvoir  à  la  confeâion  ou  réparation 
des  chemins.  C'eft  la.reflburcequi  (é 
préfente  la  première  dans  toute  iorte 
de  projets;  mais  c'eft  la  dernière  que 
la  Société  croit  devoir  adopter.  Ne 
pourroit»on  pas  démontrer  que   les 
avantages  réfuUans  de .  ces  tràvauac 
Temporteroit   de  beaucoup   fur    les- 
frais  qu'ils  occailonnerôient  aux  com« 
munautés  &   agriculteurs?  &c. 

Les  mémoires  ne  feront  admis  que 
jufqu'aw  premier  février  1778.  Ils 
feront  adreffés  à  M.  de  FleffiUes^  intep- 
dant  de  Lyon ,  ou  à  M.,  de  Juisj  fejpr^- 
taire  perpétuel  de  la  fociété  royale 
d'Agriculture,  en  obferyant  d'en  af- 
franchir le  port.  Les  autres  concU- 
tîons,  comme  celles  du  programirje  dç 
r^nnée  dernière. 


L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 

LETTRE    XII. 

£%  dt  Michel  de  môpîtal ,  ckaiu 
uiitr  de  France  ,   Difcours  priftntt 
\-^  à  t académie  françoifc  ^   avec  une 
^''   tpiffaphc^ 

4  ••....  •  Nec  vîtaeanîiBflequepeperci 
Pam  patrîae  prodeffe  me» ,  prodefleque  régi 

Spesfuit. 

.  A  Paris ,  che^  Demonvilfe,  ImprU 
mtùr  -  Libraire  de  V académie françoife^ 
rue  Sai/U'S^yerin. 

\J  E  S  T  une  opîmon ,  Monfieur ,  affez 
géoéralemem  répandue  dans  le  public  , 

3Qe  pour  obtenir  les  fufFrages  de  l'aca- 
émie  françoife  ,  il  faut  s'écarter  ab- 
Ann.  1777.  Tome  V.       N      : 


^ço  l'Année  Littéraire; 
folument  du  genre  d'éloquence  dont 
les  grands  orateurs  de  Tantiquîté  nous 
ont  laifTé  des  modèles  ;  ce  tribunal 
fuprâme  de  la  littérature  a  ,  dit -on, 
fait  le  procès  aux  Démofiènes^ôz  aux 
Citerons ,  &  établi  une  réforme  dans 
r^rt  oratoire.  Un  plan  régulier ,  une 
chaîne  non-interrompue  d'idées  &  de 
raifonnemefis  %  des  pefifées  grandes  & 
vraies  ,  développées  avec  force  & 
mifes  dans  tout  leur  jour  ,  une  har^ 
monie  variée  ,  du  mouvement  &  de 
la  chaleur  dans  Je  ftyle ,  une  exprefl^on 
toujours  claire  ,  naturelle ,  élégante; 
telles  font  les  qualités  qui  fanoient 
autrefois  le  mérite  d*un  difcours.  Mais 
OQ  exige  aujourd'hui  d'un  orateur  des 
beautés  d'une  autre  efpèce.  Il  eâ  dif« 
nenfé.de  tracer  un  plan ,  de  mettre  de 
Tordre  &  de  là  liaifon  dans  fes  idées  ; 
le  génie  eft  ennemi  de  la  contrainte, 
&  ne  s'affervit  pfoint  à  Une  marche 
réglée  ;  on  veut  qu*il  accumule  pe» 
féesfur  penfées,  fy/lêmesfur  fyâêmes, 
projets  fur  projets,  qu'à  chaque  ligne 
î'efprit  foit  frappé  par  un  trait  vif  & 
faillant  qui  réveille;  il  doit  bien  fe 
garder  de  pen(er  d'une  manière  natu» 
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telle  &  vraie ,  il  faut ,  au  contraire  ; 
qu'il  fe  tourmente  pour  enfanter  à 
chaque  infiant  des  idée»  hardies  te 
extraordinaires ,  à  qui  leur  extrava** 
gânce  même    puiffe  prêter   un  air 
de  nouveauté  ;  fes  penfées  ne  doi- 
vent point  être  développées ,  car  oit 
décottvriroit  alors  combien  elles  font 
peu  folides  ;  mais  ainii  entaffées  fans 
choix   &  fans  fuite ,  elles  ont  une 
certaine  tournure  énigmativ^ue  qui  en 
impofe  &  les  fait  paifer  pour  autant 
d'oracles  qui  cacfafent  un  fens  profond. 
Le  mouvement  &  la  chaleur  font  des 
qualités  qu'on  abandonne  aux  anciens 
théteurs  amis  du  Pathos ,  &  qui  cher-» 
choient  moins  à  éblouir  refprit  qu*à 
émouvoir  le  cœur.  Il  n*eft  plus  quef-» 
cîon  de  nombre  ni  d'harmonie  ;  un 
tc>r%  fier  ,  tranchant ,  emphatique ,  un 
ity le  brufque ,  haché ,  fautillant ,  des 
nnétaphores  outrées  ,  des  éxpreffions 
liures,  hafardées  ,   incorreàes  ,   & 
qu'on  appelle  expreflions  de  génie  ; 
telle  eft  la  manière   d*écrire  aôuel- 
lement  à  la  mode.  Je  fuis  bien  éloigné 
de  croire  que  Tacadémie  adopte  un  fi 

Ni)    ^     .' 
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mauvais  genre  ;  mais  le^  ouvrages  de 
plufieurs  de  fes  membres,  &  la  plupart 
clés  difcours  qu'elle  couronne  étant 
écrits  dan$  ce  goût  ;  il  en  ta  réfulté 
contr'elie  un  préjugé  trop  iniurieux, 
&  qu'ellç  devroit  ^'efforc^r  d^  M- 
truire^ 

Vous  trouverez  ,  Monfieiir ,  dans 
le  difcours  que  )e  vous  annonce, |plu' 
fieurs  des  défauts  qui  dé6gurçnt  l'élo- 
quence moderne  ;  cependant  Ym^ 
demie  en  a  porté  le  jugement  le  plus 
favorable  ;  il  eft  vrai  qu'elle  ne  lui  a 
pas  décerné  le  pri^  ,  à  caufc  Jçfa 
longueur  q^i  excède  de  plus  du  douhU  Its 
bornes  prpfcrites  4  ces  fortes  de  difcours; 
mais  elle  a  invité  l'auteur  à  publier  fou 
opvragç»  Je  vais  ,  Mcnfieur  ,  vous 
fendre  un  compte  exaâ  de  cette  pro- 
duâion ,  &  vous  jugerez, fi  l'auteur  a 
rendu  un  grand  fervice  au  public  eti 
çédaut  aux  invitations  4e  Tacadémie, 

Le  difcours  commençç  par  une 
penfée  qui  eft  belle  &  vraie  en  ellcr 
même ,  mais  qui  ft  trouve  noyçe  dans^ 
Une  multitude  de  paroles  inutiles  & 
comme  étoufFçe  fous  un  galimathia^ 
pbfcuri  «  lie  citoyen  vertueux  ^«ew^;* 
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h  mtntt  U/peSacUAts  malheurs  publics 
»  s'effbrcê  éTechapptr  au  ftruimem  qtd 
f> flétrit  fon  amt  &  fui  la  dichirt»  Il 
»  a  b&foin  de  croire  que  du  moins  ce9 
n  malheurs  ne  feront  pas  iurntls  ;  & 
»  comment  fon  cœur  ne  s'ouvriroit«il 
>»  pas  à  cette  douce  efpérance ,  lorf-« 
n  que  ,  réâéchifTant  fur  la  nature  hu^ 
»  maine  >  il  voit  que  pour  s'aflurer 
I»  le  bonheur  ,  autant  du  moins  que  h 
»»  bonheur  peut  appartenir  à  des  êtres 
^fenfibUs  &  periffables  ^  il  fufiroit  auit 
»»  hommes  de  le  vouloir,  puifque  leur9^ 
1$  plus  grands  malhenrs  naiflem  d'une 
H  foule  de  vices  Sr  de  préjugés.  Il 
>>  s'élève  à  ta  fource  de  ces  malheurs  ,* 
V  il  voit  que  >  pour  les  réparer ,  il  ner 
i9  faudrait  qu'écbirer  les  peuples  fur* 
>f  leurs  vrais  intérêts ,  &  qu'un  petit 
>»  nombre  de  vérités  fimples  étabHroit 
nje  bonheur  du  .genre  humain  i»#' 
Voyez,  Monfieur,  quels  efforts  pé-' 
njbles ,  quel  ftyle  emphatique  &  en--^ 
tortillé  ,  pour  donner  une  tomrnurc 
phîlofopfaique  à  une  idée  fimpte  &•* 
commune  :  quelle  dureté  dans  cette 
inverfion  que  tourmente  lé  JpeSaele  ! 

Nii^  ' 
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quelle  enflure  dans  ces  expreffionr 
s'efforce  dUçkapper  auftntiment  y  6c.  Il 
a  befoin  di.  croira ,  eft  une  de  ces  façons 
de  parler  précieufes  que  la  pbilofophie 
moderne  a  introduites  dans  le  lan- 
gage. J^urnels  e(l  un  terme  impropre 
&  peu  exaâ.  Que  fignifie  cette  paren- 
thèfe  langiûfiante  autant  du  mpins  queU 
bonheur  ^  fi-c  ?  »  Mais  fi  drfcmdam  de 
>»  ces  fpécuktions  ^  il  jette  un  regard 
n  fur  la  terre ,  s'il  confulte  la  trifte 
»  expérience  de  tous  tes  fiècles ,  que 
»  lui  imontreront  les  annales  de  lliif* 
»>toire?  Les  peuples  traités  par  leurs 
wfouverains  comme  de  vils  trou- 
n  peaux »dont  la  vie  fie  la  pofiérité  leur 
>»  appartiemient  9  rhomme  injnfte  & 
>^  puiflant  fraochtflant  la  barrière  des 
hÎoîx  toujours  trop  foibles  contre 
>^  lui ,  ou  trouvant  chns  les  loix  même 
M^des  moyens  fûrs  &  terribles  de 
»- violer  avec  plus  d'impunité  les 
ihAtûits  .qu'elles  dévoient  défendre. 

M; Il  verra  les  impôts  9&c«&c 

».  Alors  pénétré  d'un  dégoét  mortel ,  il 
>»:fe  dira  :  le  genre  humain  efl  donc 
H'jcûQ^mné  à  des  maux  irréparables  ^ 
>»  &  il  qe  refie  plus  à  rhomme  de  bien 
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»que  de  n^èttt  ni  le  complice  ni  le 
»  témoia  des  malheurs  de  fes  fem- 
>»blables.  Un  pays  oii  cette  triftc 
»  penfée  occuptroit  U  ccturàts  hommes 
»  venueux  roucheroit  fans  doute  à  fa 
M  décadence  >».  Sans  m'arrêter  à  rele* 
ver  les  fautes  de  ftyle  qui  fe  trouvent 
dans  ce  morceau  »  je  me  borne  à  vous 
fmt  remarquer  un  défaut  plus  eflen- 
tiel ,  parce  qu'il  tient  an  jugement  ; 
il  eft  faux  de  dire  que  Thomme  ver- 
tueux ne  verra  dans  \t%  annales  de 
Thifloire  que  des  peuples  opprimés  ; 
car  il  y  trouvera  auili  des  fouverains 
juftes  &  bienfaifanSy  des  règnes  heu- 
reux &  paiûbles ,  qui  lui  apprendront 
que  fe  genre  humain  n*eâ  pas  co/r- 
damné  à  des  maux  irrlparahlts  ;  il  ne 
fera  donc  point  pinttri  de  dégoût ,  &  la 
trifte  penfée  qu'il  ne  peut  rien  faire 
pour  le  bonheur  des  hommes  n'occu* 
pcra  point  fort  cœur^  VouS  voyez  donc  , 
Monfîeur  ,  que  cette  longue  tirade 
qui  tient  lieu  d'exorde ,  eft  guindée  » 
obfcure  &  peu  e^afte  ;  Tauteur  pro- 
pofe  enfuite  le  fujet  de  fon  difcours  , 
&  fidèle  pbfcrvateur  des  règles  de 
l'art- ,  il  s'efforce  de  capter  k  bicn- 
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veîllance  de  fes  juges  par  une  flatterie 
un  peu  outrée  ;  il  les  appelle  desfaps 
à  qui  il  appartient  de  diflrïbutr  la  gloire^ 
an  nom  de  la  nation.  La  penfée  n'ed. 
pas  fort  claire.  Quels  font  ceux' à  qui 
les  académiciens  diftribuentia  gloire?^ 
Sont-ce  les  orateurs  couronnés  ?  Cette 

Sloire  n'eft  réelle  qu'autant  que  le 
ifcours  eft  véritablement  eftimable  ; 
& ,  dans  ce  cas  ,  les  orateurs  n'en 
font  redevables  qu'à  leurs  propres 
talens.  Sont-ce  les  grands  hommes 
dont  Tacadémie  propofe  l'éloge  ?  Ces 
grands  hommes  font  vraiment  à 
plaindre  ^  s'ils  n'ont  pas  de  gloire  plus 
brillante  que  celle  qu'on  leur  diftri* 
bue  dans  les  difcours  académiques* 
L'exorde  eft. terminé  par  quelques 
précautions  oratoires ,  qui  paroîtront 
peut-être  un  peu  ridicules  ,  p^rce 
qu'elles  font  très -inutiles.  Par  exem- 
ple ,  l'orateur  prévient  fes  leûeurs 
qull  ne  parlera  point  de  fang  froid 
des  atrocités  du  règne  de  Chartes  IX ^ 
&  qu'il  va  fe  livrer  ^  en  les  racontant ,. 
à  tous  les  tranfports  de  fon  indigna- 
tion. Après  cet  avertlflement ,  an  ed 
tout  furpris  de  trouver  lux  ftyle  plus 
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qxre  modéré ,  une  marche   lente  & 
froide  ;  on  cherche  en  vain  cette  cha- 
leur &  cette  vivacité  annoncées  par 
Tauteuf.  Par  un  fcrupuleauffîdépfacé^ 
il  va  au-devant  du  reproche  qu'on 
pourroit    lui   faire   de    montrer   les 
hommes     fous    des     couleurs    trop 
odieufes  ;  cependant  fes  portraits  font 
pris  dar»  les  hiilorieas  de  ce  temps-là 
qui  font  connus  de  tout  le  monde.r 
Son  difcours  n'ajoute  rien   à  l'idée 
qu'on  avoit  déjà  des  horreurs  corn**  . 
mifes  fous  Charles  IX ^  &  fon  pinceau 
n'eft  point  aâèz  vigoureux  &  a0er 
énergique  pour  qu'on  puifle  lui  re- 
procher des   traits   trop   fortement 
prononcés.  H  pouvoit  également  fe 
difpenfer  d'apoftropher  le»  minidres^ 
des  autels  y  les  magiilrats  ^  les  chefe  de^ 
h  noblefle  ,   &:   de  leur  dèmaiider  : 
pardon  :it  ne  les  oâfenfe  point  er» 
retraçant  les  fautes  de  leurs  prédé*  . 
ceffeufs  ou  de  leurs  ancêtres  ;>il$  le» 
connoiilent  ces  fautes ,  &  ils  font  les^ 
premiers  à  en  gémir.  Après  avoir  pris^  . 
des  mefùres  fi  jufteS'  pour  que  pôr--  î 
fonne  ne  fiMt  mécontent  de  fan  dif*  » 
cours  ^l'orateur entre  en  matière»  Ui 
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ne  lui  a  pas  fallu  un  grand  effort 
d'imagination^  pour  (couver  un  plan 
dans  lequel  il  pût  faire  entrer  toutes 
Us  aâions  du  chancelier  ;  il  n'a  fait 
que  fuivre  le  fil  de  Thiftoire  ,  &  fon 
dîfcours  n'eft  proprement  que  la  vie 
du  chancelier  ds  r Hôpital  divifée  par 
chapitres  fous  différens  titres  ,  tels* 
que  ,  l* Hôpital  avant  qi!il  fût  chan* 
xclitr  ;  t Hôpital  â  la  tête  des  finan^ 
ces  ;  r Hôpital  chaneditr  &  Ugifiateter; 
t Hôpital  dans  la  retraite,  • 

'Dans  le  premier  chapitre  l'orateur 
pafle  rapidement  fur  l'éducation  de 
Michel  de  V Hôpital ,  fur  fon  féjour  en 
Iralie ,  &  fur  les  malheurs  auxquels  ri 
fut  en  butte  pendant  fa  ieunefle-^  il 
parle  de  fon  retour  en  France  à  la 
iuife  du  cardvtal  de  Grammont^  &  de 
ictï  m^ariage'^vec  la  fille  du  Lieute« 
nant  érimi)ieJ  Morin ,  qui  lui  precûra 
tme  charge  de  confeiller  au  parle- 
mient.  Olivier ,  alors  chancelier  de 
France,  diAingue  les  taiens  du  jeilne 
magiftrat&Ie  fait  députera»  concile 
de  Bologne;  l'orateur  prend  de- là 
occafion  de  tracer  le  càraâère  Ave 
chancelier  Olmer,  k  HmM^  funple 
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M  dans  fes  mœurs  &  ferme  dans  fa 
)» conduite,  d'un  caraâère  modéré, 
»  d'une  ame  élevée ,  forte  ,  indigné 
^  des  vices  de  la  cour  ,  mai$  reftant  à 
^  ia  cour  pour  tempérer  les  funeftes 
»  effets  de  ces  vices,  oppofant  a^ix 
H  déprédations  des  favoris ,  fon  exem« 
»ple  &  Fautorité  de  h  place,  prêt  it 
w' /a  perdre  plutôt  que  de  ceffer  d'être 
H  l'homme  de  la  nation  ,  mab  plus 
»  propre  à  s'oppofer  au  mal  qu'à  en 
»  chercher  les  fources  &  à  les  tarir , 
»  agiffant  peu  ,  mais  peut  être  par  cela 
»>'nîême  plus  fort  contte  la  calomnie 
»&  contre  Tlntrigue  »j.  Cette  der- 
nière réflexion  eft  frivole  &  puérile  ^ 
par  la  manière  dont  elle  eft  énoncée  : 
QQ  peut  '  être  tA  on  ne  peut  pas  plus 
déplacé  :  car  il  eft  très  -  certain  qu'un 
miniftre  qui  agît  peu  donne  moins  de. 
ptife   (m  (qs  aâions.   Les   portraitit 
font  devenirs  des  lieux  communs  dans 
I*éloquence.  Il  eft  (5  aifé  de  compiler 
ceux  qui  fe  trouvent  dans  les  différens 
hiftoriens  f  lis  ne  font  une  véritable 
beauté. dans  lin  dlfcours  i  i^e  d;ins  le 
c^s  oh  le   caraâère  de    celui    qu'on 
peinra  quelque  chofc  dé  fingulier  & 

Nvj 
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d'extraordinaire  qui  ne  peut  convettîr. 
à  aucun  autre  perfonnage  connu  ^& 
lorfqdVn  a  Tart  d^^y  faire  découvrir 
des  traits  que  perfonne  n'avoir  encore 
apperçus  :  vous  trouverez  dans  cet 
éloge  un  grand  nombre  de  portraits 
que  j'aurai  foin  de  vous  faire  remar-, 
qjaer  à  mefure  qu'ils  fe  préfenteront- 
L'auteur  les  a  fans  doute  prodigués 
pour  égayer  laféchereffe  de  fes  differ» 
tations  poliriques  &C  la  monotonie  de 
jfà  narration.  UffopitaHi\uiiïc  au  con-^ 
cile  de  Bologne,  oîi  fes  avis  n'étoient 
point  écoutés  ^  reviût  en  France» 
O/ivier^  (ba  prorefleur  ,.eff  dîfgracie^ 
tlBcrtrand'iXm  fuccède.  Autre  portrait 
de  Bertrandi  ;.  CHophal  eff  dédommagé 
de  cette  perte  par  ta  faveur  de  Margut^ 
tiudt  P^aloisqin  le  propofe  à  Henri  II 
fon  frère  comme  Phomme  le  plus  capa^ 
bled'admîniftrer  fagement  les  finances*. 
TeFs  fofrt,  Monfieur,  les  faits  conte-* 
BUS  dans  ce-premier  chapitre.  PaflTon* 
au  fécond,  oà  nous  aflbns  voir  rHopir^ 
iat  k  la  tête  des  financés  i  fes  deux 
avions  principales  dans  cette  parrie 
de  fadraînîfïration  ^  font  la  recherche 
quljt  ût  fàice  de  la^  fortune  des  trair 
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tans  y  &  l'édlt  appelle  ^^i  Jcmêfins  qui 
p6rtoît,€nîreaiittesrègJemefis^ueles 
sisgifirais  (eroient  payés  par  le  gou- 
Tternement  &  ee  recevroieot  plus 
d'épices  ;.  c^s  deux  faits  fourniflaot  à 
r<^ateur  peu  de  maiière^  il  &*efi  )ett6 
dans  les  réflexîofis  ;  quelc|)ue^- unes, 
fodt  jjuâes  &  bien  eitpciipées.  Telles 
fpnr,  par  ex^rmple,  celles  qu'il  tait  aa 
fujet  des  ennemis  que  rHopiial  s*éxoit 
aitirés  en  réformant  les  abus.  <«  Ne  le 
Ml  plaignons  point  d'avoir  obtenu  la 
M  ^aine  des  ennemis  du  peuple  ;  pour 
f^  une  ame  forte  cette  haine  eft  ua 
))  biea^  c'eû  la  preuve  la  plus  frap-^ 
M>:pame  qu'on  a  fervi  la  patrie..  Le 
If  peuple  ignorant ,  facile  à  féduire^.fe 
)f  trompe  aifémem  fur  le  bien  qu'oiv 
H^hii  faix  f  les.  ennemis  plus  éclairés  ^ 
i>>plns  attentifs  à  leurs  intérêts,  ne  fe 
)».  trompent  point.  Le  peuple  peut 
n-méconnoître  celui  qu'il  doit  aimer; 
M-les  ennemis  du  peuple  connoiiïent 
»»-bien  nûeux  celui  qu'ils  doivent  haïr»»*. 
Rien  n'eft  aufli.  plus  judicieux  que  la. 
maniète  dont  il  réfute  les  caiomnies 
publiées  par  les  ennemis  de  VHépitaU  . 
»  il  eft  rare  que  ceux^^ui  des  decoicts 
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^  rangs  de  la  ibciété  s'élèvent  aux  pre^ 
^  mières  places ,  y  arrivent  avec  une 
t>  réputation  fans  tache.  L'envie  peut 
1^  trop  aifément  verfcr  fes  poifons  fiir" 
n-  une  vie  obfciKe  ;  ne  feroii-al  pas  à 
^  la  ibis  plus  jufte ,  plus  fôr  &  même 
>fplus  uûfe  de  juger  alors  des  com«' 
t^mencemens  de  la  vie  d'un.honHne 
M»  d'état  par  fa  conduite  dansdes  places 
>^  oîi  il  lui  eft  auffi  împoilible  de  cacher 
f>  fes  crimes ,  qu'à  les  ennemis  de  lui* 
>y  en  Aippofer  ?  Irons  -  nous  donc  cher-' 
»)  cher  dans  la  pouffière  de  nos  ar-^ 
if^chives  de  qnoi  confondre  ce«3^  qitr- 
H  ont  accufé  VHôphai  d'ingratitude» 
»  d'avidité ,  de  baffeffe ,  d'ambition  ? 
>rNon  ,   mais  nous  demanderons   fi 
H  pendant  qu^il  fut  chancelier  il  trahir 
>»'la  confiance  du  roi  ou  la  caufe  du 
»  peuple ,  s'il  augmenta  fa-fortune,  s'it 
>^abaifla  devant  les  favoris  la  hauteur 
H  de  foh  caraâère  ,  s'it  acheta  aux 
»^épens  de  la  vérité  le  trrfte  avantage 
>>-de  eonferver  fon  crédit  en  perdant- 
M  fon  honneur  >>.  L'orateur  nous  donne 
ehfûîte  un  détail  exceflîvemerrt  long 
fur  ta  manière  dont  rftapiiàf  parvînt* 
à  1»  dignité  de  cfaancelferi  H  attribire 
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fen  élévation  à  la  politique  &  aux 
intrigues  de  Catherine  dt  Médias  ^ 
qui.jaloufe  du  crédit  de  Marié  Stuan 
&  de  fes  oncles  >  voulut  avoir  ud  cha a* 
ceiierquifutfoii  ouvrage  pour  balan- 
cer le  pouvoir  des  Guifes ,  &  qui  jetta 
Principalement  les  yeux  fur  t Hôpital , 
parce  que  fon  mérite  '  perfonnel  D*é». 
tant  pas  relevé  par  une  illuftre  naif-. 
faace ,  ne  paroiflbit  point  fufpeâ  & 
redoutable  aux  Guifes.  Dam  ce  mor- 
ceau purement  hiftorique ,  vous  ren- 
contrerez un  portrait  de  Catherine  d€ 
iffdicis  ^0]i  PauteuF  a  pris  la  peine  <le 
répéter  cç  que  mille  autres  ont  dit 
avant  lui. 

;  te  rrolfième  chapitre ,  qui  a  pour 
t«rc  :  V Hôpital  ,  chancelier  ,  minifin 
^  hommt  JUtat ,  commence  par  upe 
differtaiîon  très -longue  &  très-en- 
y^yeufc  fur  les  obligations  qu'impofe 
la  charge  de  chancelier.  On  peut  Ja 
^^g^rder  comme  une  efpèce  de  traité 
^niplet  &  fort  méthodique  des  à\i* 
yenV  devoirs  c!u  chef  de  la  juftice. 
^  traité  tft  diftribué  en  plwfieurs 
P^^^ies  ou  feôioits  ,  fuivant  les  divers 
'apports  (btts.  le/quels  Tawieur  envi- 


304       i^AjfKtE  LtTtÈRAÏKE. 

f<rge  le  chancelier.  Dan ^  la  première* 
partie ,  il  expofe  ce  que  le  chancelier, 
doit  faire  en  qualité  de  chef  de  la  m^^ 
giflrature  ;  dans  la  féconde  »  fes  obli*^ 
gâtions  en   quaiké   de  coiffer vateur^ 
des  loîx;  d^ns  la  tlroiiième  ,  ta  con«»^ 
duite  qu'il  doit  ternir  comme  défenfeur  ;  ^ 
du  peuple  ;  &  dans  la  qtiatrième  enfin  ^. 
les  devoirs^  qu'il  a  à  rem-^lir  comme 
légiflateur.    Je   crois  qu'il  tfeù.    pa*; 
néceffaire  d'entrer  dans  un  plus  grande  J 
dérail;  vous  fentez  affez,  Monfieur^, 
plar  ce    court   e^pofé,  combien,  un^^^^ 
morceau  dte  cette  nature  eft  étranger* , 
&  déplacé  dans  un  dlfcours  ,  Se  com-»  * 
bien  toute  cette  morale  doit  être  faf-  • 
tidieufe  pou^r  le  léôeur.  On  s'imagine 
que  l'arateur ,  après   avoir  montréiî 
ce  que  doit  faire  un  chancelier  ,   va^ 
dire  enfin  ce  qu'à  fait  l'Hôpital  ^  mai»  * 
il  n'eft  pas  fi  prefle  de  venir  au  fait  ; 
il   vous   promène   encore  dans   une . 
galerie  de  tableaux ,  oîi  l'on  voit  les* . 
portraits  du  roi  de  Navarre ,  du  prince 
dt  Conde^  Au  Q^tô^n^\  de<  Lorraine^,  dvi^ 
duc  de  Guifciom  frère  &  du  conné^  ' 
table  de  Mommoruicy.  Ce  n'eft  pas- 
tow  y  il  joint  à  ces  portraits  ua  paraL^ 
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lile  {luvi  &  très-étendii  entre  Pamiraf 
ic  Coligny  &  le  chancelier  itV Hôpital^ 
dont  voici  quelques  traits  :  »  Le  chan- 
I»  ceiier  fe  plia  à  tout  ce  qui  pouvoic 
ft»  reculer  les  horreurs  de  la  guerre 
»  civile  5  l'amiral  la  regardoit  comme 
»un  remède  terrible  &  devenu  nécef- 
I»  faire.  U  Hôpital^  magiftrat  intrépide, 
^v/V  Us  tumultes  de  ta  guerre  civile 
9»  s* élever  autour  de  lui  fans  que  la  féré- 
j^nité  de  Ton  ame  en  fût  altérée. 
»  Coligny  montra  contre  les  intrigues 
»»  &  les  menaces  de  la  cour  le  courage 
)»  tranquille  qui  ne  Pavolt  jamais 
^  abandonné  dans  les  combats.  Le 
1^  chancelier  tempérant  par  les  grâces 
f>  de  fon  efprit  &  la  (implicite  de  fes 
»  mœurs ,  l'auftéirité  de  Tes  principes 
)»  &  la  force  de  fon  cara£bèré  ;  Tamiral 
»  incapable  de  cette  flexibilité  ^  an- 
»  nonçant  par  fon  air  &  même  par 
I»  fon  (ilence  «  ce  qu'avbient  à  craindre 
w  de  lui  (ts  ennemis  &  ceux  de  l'état.., 
i»Kefpèâables  tous  deux  par  des 
^  mœurs  aûftères,  par  une  probité  que 
Hlcurs»ennemîs  même  n'ofèrènt  foup- 
p  çonner ,  t Hôpital ,  d^une  vtrtu  plus 
s»  pure  j  Coligny  ^  d^une  vertu  plus  forti  ^ 
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M  tous  deux  terribles  aux  traitatis  % 

9^  aux  favoris  ,  aux  elclaves  de  la  coqjf 

n  &  aux  tyrans  du  peuple  ,aux  fai 

lyriques  &  aux  faôieux  ,  tous  di 

H  également  redoutés  &c  haïs  des 

»»  fanées  ennemies  de  la  France  ;  t 

H  deux  réternel  objet  des  compi 

>»  de  rintri^ue  ^  de  la  calomnie  » 

n  dédaignant  même  de  s^en  appe 

»»  voir  ,  ils  fuccombèrent  ennn  fc 

>»les  artifices  de  leurs  ennemis , 

»  laifTant  à  leur  patrie  que  la  gloire 

>>  leur  nom  ,  l'exemple  de  leur  o 

»  rage  ,  &  le  regret  de  voir  tant 

H  talens  &  de  vertus  réduits  à  e 

>>cher  le  mai  pendant  quelques 

n  mens  &  perdus  pour  le  boni 

»  public  >».  Ce  lieu  commuA  préfei 

quelques  beaux  traits  ;  mais  il  eft 

amené ,  mal. placé  ,  &  fur-tout  beai 

coup  trop  long. 

L  orateur  en  vient  enfin  aux  aôioi 
qui  ont  fignalé  le  mîniftère  de  PHôfi^^ 
tal ,  &  d'abord  il  fe  borne  à  expofe 
que  le  chancelier  a  fait  pour  maîntej 
la  paix  &c  la  tranquillité  publique  > 
jréfervant  à  parler  de  fa  légiflàtion  dan} 
fin  chapitre  particulier.  U  vante  1^ 
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drefle  avec  laquelle  C Hôpital  détourna 
le  cardinal  it  Lorraine  d'établir  Tin- 
quifition  en  France ,  &  fait  voir  quel 
fut  fon  véritable  but  en  dreflant  Tédit 
de  Romorantin  y  qui  excita  contre  lui 
tant  de  cbmeurs.  Il  fait  mention  d'une 
^Semblée  de  feigneiirs  &  de  magi£» 
trats  convoquée  à  Fontainebleau^dana 
laquelle  on  délibère  fur  les  moyens 
de  remédier  aux  maux  publics ,  &  Ton 
demande  d'une   voix    unanime  le» 
états  généraux  &  un  concile  nation 
nal;  il  s*étend  particulièrement  fur 
ks  motifs  qui  engagèrent  t Hôpital  i 
coofentir  que  le  prince  dt  Condi  fût 
jugé  par  des   commiflaires.    Avant 
d*entamer  la  juâification  du  chance- 
lier fur  un  article  aufli  délicat  ^  il  fait 
ouelques  réflexions  préliminaires  ^ôù 
Ion  remarque  un  ton  emphatique  &; 
un  certain  égoïfme   particulier  aux 
philofophes.  «  Il  eft  des   aâions  ou 
M  lâches  ou  cruelles  que  le  remords^ 
i»n*eiFace  point,  que  le  biea  qu'on- 
»»peut  faire  ne  réparé  point,  pai-cç^ 
M  que  t'ame  qui  a  pu  en  coiicevoit ' 
I»  ridée  n*e(l  plus  faite  pour  I9  vertuc' 
w  Sans  doute  celui  qurl^es  a  coittmifeS|; 
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n  indifférent  au  bien  &  au  mal,  affet 
.  H  habile  pour  faire  le  bien  lorfque  air 
M  réputation  &  Ton  intérêt  le  demaKH 
n  dent ,  aflez  foible  pour  fe  prêter  M(d 
>*  matl  lorfqu'il  le  croit  néceflarre  â^^ 
M  fortune,  peut  encore  être  utîle^H 
H  peut  exécuter  de  grandes  chofès ,  S; 
.  H  peut  mériter  des  élorges  &  même  éf  ' 
»  la  gloire: maïs  ces  honneurs  conâ^ 
H  crés  à  la  vertu ,  ce^  culte  public  qi^i*- 
H  les  hommes  ne  doivent  qu'à  cctsjH', 
V  qui  fçavent  tout  facrîfier  à  leur  Goij^^ 
H  fcience  &  au  bien  de  la  patrie  >  6$Û 
>i  honneurs  qui  feroient  fouillés  ,.s^J 
>f  f^Mtoient  pas  renàus  à  des  âmes  ptl^'J 
»  res  ,  malheur  à  Técrivain  qui  oferoit  ' 
n  les  décerner  au  coupable  habile  pu 
i¥  heureux ,  &  permettre  au  méc&ânr 
Hf  de  croire  qu'il  eft  au  pouvoir  d'uH^" 
»f&  rhéteur  d'éblouir  là  poftépité   pBr 
»  des  fophifmes  ,  &  de  lui  faire  cou*' 
>f  fondre  le  crime  avec  la  vertu.  L'art. 
H  d'écrire  n'eu  que  le  plus  vil  des  mé-" 
>f  tiers  ,  s'il  n'eft  pas   l*art  de    fkH*e 
H  aimer  la  vérité  &  d'infpirer  1^  vertUr 
i»' Jamais  ma  voix  nefiétrira  que  le   mé» 
H  chant  f  jamais  clU  m  louera  que  l^hom» 
nmevmucux».  Cet  enthoufiafme  £ic- 
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l^te,  cette  froide  déclamation  enflée  de 
^ots inutiles,  ne  peuvent  en  impofer 
[^*àceux  qui  ne  fçavent  point  diftin- 
^^er  Péralagc  faftueux  d'un  rhéteur  dV 
Yecle  ton  de  la  véritable  éloquence  :  la 
^hrafequi  termine  ce  morceau  eft  fur- 
ont  d'un  égoïfme  rifible,  car  il  ne  s'agit 
K)iDtici  de  ce  que  fera  ou  ne  fera  pas 
ft)rateur.  Le  détail  de  la  juftificatioa 
lé  PHépual  efi  trop  diffus  &  dégé^ 
Ve  en  differtation  :  on  y  remarque 
pendant  un  très  -  beau  morceau  acr 
^jet  de  la  mort  de  François  11^  que 
%ous  lirez  ,  je  crois  ,  avec  plaifir. 
^Le  monarque  le  plus  abfolu  cefle 
^dePêtre,  lorfque  fa  fin  prochaine 
»ôte  à  fes  fatellites  Tefpoir  de  la 
»  fiireté ,  c'eft  alors  qu'il  commence  à 
*>  «pier  fa  vie  ;  la  réûftance    qu'il 
»  trouve  à  fes  volontés  lui  apprend 
*  qu'il  n'eft  qu'un  homme:  déjà  la 
>»  vérité  vengereffe  élève  la  voix  au-^ 
^  tOui:  d^  lui  ;  déjà  il  prévoit  Tanéaur 
^tiflfement  de  fes  projets  &de  fes  vues  : 
^  6  faveur  n*eft  plus  que  le  fceau  d'une 
i  difgràce  prx>chaine ,  fa  haine ,  le  gage 
^prefque  certafi  de  la  fortune  &  de 
^l'amour  public.  Quel  efl  donc  dans 
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M  ces  tnomens  terribles  Thomme  vrai- 
n  ment  puiflant?  C'eft  celui  qui  n'a  dû 
y^  fa  force  qu'à  Ton  génie  &:  à  Tes  ver- 
>»  tus,  c'eft  celui  qui  en  laiflant  à  Thu- 
s#  nianité  de  grandes  vérités  ou  des 
>»  établiflemens  qui  aflurent  fon  bon- 
labeur,  exercera  fur  tous  les  pays  & 
i^  fur  toutes  les  générations  un  em- 
M  pire  éternel  »•  L'auteur  expofe  en- 
6iite  les  dîfférens  moyens  employés 
par  r Hôpital  ^om  concilier  deux  par- 
tis animés  Tun  contre  l'autre ,  &  tou-» 
îours  prêts  à  courir  aux  armes ,  les 
loix  fages  &  modérées  par  lefauelle^ 
.  il  s'efForçoit  de  maintenir  la  paix  :  on 
voit  ce  grand  homme  luttant  fans 
relâche  contre  le  fanatifme  ;  &  aial-: 
gré  les  intrigues  Se  les  clameurs  des 
faâieux ,  fans  ceffe  occupé  de  préve- 
nir la  guerre  civile.  Le  maffacre  de 
f^affy  déconcerte  fes  projets  pacifi*^ 
ques;  mais  au  milieu  même  de  la 
guerre ,  qu'il  n'a  pu  empêcher ,  il  ne 
néglige  rien  pour  en  diminuer  les  hor* 
reurs,  &  lorfqu'elle  eft  enfin  ter- 
minée par  la  mort  du  duc  de  Guifc ,  il 
tâche  de  réparer  les  maux  qu'elle  a 
cauies  par  un   édit  de   pacification 
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flus  étendu  que  ceux  qu'il  ayoJt  pu- 
liés  jufqu'alors.  Le  roi  ayant  été 
déclaré  majeur  au  commencement  de 
fa  quatorzième  année  y  CHôpital  par- 
court avec  lui  la  plupart  des  pro- 
vinces y  il  lui  fait  connoître  l'état  de 
fon  royaume  ,  &  TinOruit  de  fes  in- 
térêts &  de  fes  devoirs.  »Guidé  par 
y^PHôpital  ,  le  roi  promenoit  fes 
»  regards  fur  un  empire  immenfe  dont 
»  le  fort  étoit  remis  en  fes  mains  trop 
»  foibles  ^  mais  innocentes  encore. 
M  U Hôpital  lui  montroit  par-tout  des 
^  échafauds.  drefles  ,  des  villes  &  des 
»  villages  réduits  en  cendres  ,  les 
>^  places  publiques ,  les  édifices  encore 
>»  fouillés  du  fang  de  ies  fujets  maf- 
n  facré5.  Ici ,  au  lieu  d'un  fol  jadis 
»  habité  &  fertile  ,  s'ofFroient  d'im- 
»  menfes  déferts  couverts  de  ruines , 
>»dont  les  triftes  habitans  échappés 
M  au  maflfacre  6c  à  la  mifère  ^  étoiént 
»  allés  attendre  en  gémiflant  fous  un 
»  ciel  étranger ,  qu'il  leur  fût  permis 
»  de  fe  nourrir  en  paix  du  fruit  de 
»  leurs  fueurs.  Là  ,  des  villes  ou 
>>  rifiduftrie  &  le  commerce  a  voient 
n  raflemblé  un  peuple  immenfe ,  n'é- 
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0  toient  plus  que  le  repaire  de  deum' 
^  troupes  de  controverfiftes  prêts  î 
>»  s'égorger  ;  à  travers  les  débris  que 
ff  les  guerres  civiles  avoient  épargnés^ 
»  l'Hôpital  découvroit  aux   yeux  dé' 
>»  Charles  les  traces  moins  effrayante^  ; 
9»  mais  plus  profondes  encore  ,  ^  ' 
n  maux  qu*avoient  caufés  à  la  Framê 
»  la    déprédation    des    finances    fi^ 
»>  TanéantifTement  des  loix  ;  il  eipéî 
»  roit  que  le  fpeâacle  de  la   défola- 
H  tîon  d'un  grand  empire  frapperoft 
n  àfTez  Tame  du  jeune  roi  pour  qn^ 
»  l'avenîr  il  ne  pût  faire  le  mal  lai»  : 
i>  unferitîmeBt  douloureux  ».  Ce  mor- 
ceau ^  &  quelques  autres  que  \e  vous 
ai  cités ,  pourroient  figurer  avanta- 

Seufement  dans  un  difcours  ;  maïs 
ans  cet  éloge  hîftorique  ,  où  ils  fè 
trouvent  noyés  dans  une  foule  de 
dîfcufTions  &  de  détails,  ils  ne  font  que 
très-  peu  d'effet  ;  trop  éloignés  du  ton 
qui  règne  dans  le  refle  de  Touvrage  , 
ils  femblent  ne  fervir  qu'à  faire  mieux 
fentîr  la  foibleffe  des  autres  parties. 
Ce  chapitre  efl  terminé  parla  difgrace 
^cT Hôpital.  Catherine  parvînt  à  ren- 
dre fufpeÛe  au  Roi  la  religion  &  la 

fidélité 
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fiJiélîré  de  ce  grand  homme ,  qui  fe 
tçtire  dans  fa  terre  du  Vignay . 

L'article  fuivant  eft  deftiné  à  ren- 
dre compte  de  la  légiflation  de  rHôpi» 
tal;  l'orateur  après  avoir  montré  les 
reformes  utiles  que  l'Hôpital  fit   o« 
eiTaya  de  faire  dans  radminiftraiion  ^ 
W  blâme  avec  raifon  d'avoir  trop  muK 
riplié  les  loix  fur  de  petits  objets  «  & 
d'être  defceadu  à  cet  égard  dans  des 
détails  trop  minucieux  :  on  pourroit 
auffi,a\rec  autant  de  juftice,  blâmer 
Torateur  lui-même  tf avoir  fait  une 
recherche  trop  exaûe  de  toutes  les 
loix  de  C Hôpital ,  &  d*en  avoir  donné . 
tine  lifté  très-sèche  &  très-ennayeufe* 
Il  7  a  cependant  une  tirade  fur   les 
défeuts  de  notre  jurifprudence  »  oui 
fflérite  d'être  remarquée,  «  Chez  les 
»  peuples  anciens,  ok  chaque  nation 
»  habitoit  le  fol  for  lequel  elle  s'étoit 
^  civilifée ,  où  tous  les  individus  fortis 
»  d'une  origine  commune  ,   avoient 
^ies  mêmes  opinions  &  les   mêmes 
»  mœurs;  où  les  loix.  faites  d':après 
»<?es  moeurs  &  ces  opinions ,  n'-étoicnt 
»<îuerexpreffion  des  règles  fous  lef- 
»  quelles  chaque  citoyen  avoit  jugé 
Ann*  1777.  Tom^  V^         O 
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n  qu*îl  lui  ferait  utile  de  vivre  ;  oîi  la 
9>  conftitution  s*étoit  formée  en  fui- 
I»  vant  lé  progrès  de  la  civilifation  » 
n  6c  n'étoit  qu'un  fyft^meMe  moyens 
M  approuvés  du  peuple  pour  mainte- 
n  nir  à-la- fois  fa  liberté  &  fa  fureté; 
H  chez  ces  peuples  la  légiflation  étoit 
»  fimple  :  loix  ^  moeurs  ,   opinions  ^ 
m  croyances  religieufes,  conftitution , 
j»  tout  étoit  d'accord ,  tout  concouroit 
s»  au  même  but  ;  &  pour  former  ces 
»  législations  dont  nous  admirons  les 
»  refTorts  iimples  &  puiflan$,  des  phi- 
n  lofophes  animés  par  renthoufiafme 
»  de  la  vertu  &  de  la  liberté  trou- 
levèrent  aifément  dans  leur  ame  les 
»  principes  dont  ils  avoient  befoin  n. 
Il  y  a  dans  ce  commencement    des 
Tue&  afle:&  jufles  ;  mais  l'auteur  déve- 
loppe fa  penfée  d'une  manière  péni- 
ble, avec  un  étalage  de  mots  fcientifî- 
ques  &  un  attirail  pédantefque  direc- 
tement contraire  au  vrai  goût  de  Télo- 
quence.  La  fuite  eft  plus  fimple  &c 
plus  naturelle.  «  Il  n'en  eft  plus   de 
»  même  parmi  nous»  chaque  nation 
n  eft  formée  de  vingt  peuples  diffé- 
n  tensy  Grecs,  Romains»  Juifs ^  Ara- 
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W  heS|  Barbares ,  tous  nous  ont  donné 

99  des  fers  ou  des  ioix.  Nos  nKteurs  ^ 

»  nos  opinions  ^  les  coutumes   qui 

n  nous  tietideot  lieu  de  lois ,  ne  font 

n  qu'un  affemMage  confus  de  parties 

I»  disparates  Ou   cpntfadiâoires  dcl 

)»  capitulaires  faits  pour  uh  autre  gou- 

fi  vernement  &  pour  d'autres  moeurs  ; 

.1»  les  coutumes  de  différentes  peu* 

*»  plades  que  le  hafard  feul  a  réunies  ^ 

»  Se  qui  n*avoienc  de  commun  que 

^>  de  releveir  A^^  rois  de  France  ;  les 

•n.  fôix  données  pat  Jkftinien  à  des 

n  peuptes  plus  éloignés  de  nous  par 

»  leurs  opinions  que  par  le  long  in* 

y^  tervalle    des  âè(:leS  qui  nous  en 

^  répare  $  l4s  déciifions  des  Iégift<es  8c 

>  les  ufages  deS  tribunaux  »  quelques 

n  Ioix  trop  fouvent  infpirées  par  l'i» 

9  gnorance  ou  la  barbarie ,  quelques 

»  règlemens  qtie  Tambition   ou  ks 

i»yues  d'une  politique  momentanée 

H  ont  diâés  aux  homfxtes  revêtus  de 

*»raut6rité^  tels  Cbnt  les  matériaux 

n  dont  ramàs  infortoe  ^mpofe  notre. 

9  jurifprudence  »<  Vous  rencontrerez 

«ufli  une  difiertatîon  affei!  longue  ^ 

dans  Laquelle  Tauteur  réfute  :1e  fyf- 
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tême  de  Monufquicu  fur  la  vénalité 
des  charges  de  roagîftrature.  Les  rai- 
fons  qu'il  apporte  paraiffcnt  affez  con- 
vainquantes ;  mais  des  difcuffions  de 
cette  nature  font  toujours  froides  & 
languiffantes  dans  un  difcoiirs.  Rien 
de  plus  plaifant  que  la  crainte  &  les 
exclamations  pathétiques  de  l'orateur 
au  fujet  d'une  loi  de  l" Hôpital ,  qui 
défend,fous  peine  capitaîe^d'imprimer , 
un  livre  fans  permiffion.  «  Il  eft  af- 
>►  freux  ,  s'écrie- 1* il  ,  de  voir  une 
^  pareille  loi  fignée  du  nom  de  l'Hopi- 

M  tal Il  faut  le  plaindre  de  s'être 

M  cru  forcé  à  cette  précaution  cniel- 
»>  le  ;  il  faut  plaindre  cet  homme  ami 
M  des  lumières,  ami  de  rhymanité, 
^  d'avoir  donné  une  loi  qui  outrage 
9>  rhumanité ,  &  qui  iteindroit  Us  If- 
f^miires^  s'il  étoit  au  pouvoir  des 
,►  mauvaifes  loix  de  les  éteindre  )»• 
On  fent  que  l'auteur  prend  un  inté- 
rêt bien  vif  à  la  liberté  de  la  preffe, 
H  eft  en  effet  de  la  dernière  impor- 
tance^ pour  les  philofophes  que  le 
gouvernement  ne  les  chicane  point 
trop  fur  la  nature  des  livres  qu'ils 
répondent  dans  le  public  ;  mfis  fi  oa 
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n^t  de  côté  lés  int^êts  fecrets  de  la. 
fcâe ,  &  qu*on  ne  confulte  que  les 
lumières  de  la  raifon ,  on  verra  qu'une 
loi  qui  défend  d'imprinrier  un  livre 
fans  permiffion ,  n'outrage  point  Thu- 
fflanité,  &  n'eft  point  capable  dUtdn^ 
ij^^  lisJumières  ,  fuivant.  Texpreffion 
«ngiilièrc  de  Tauteur  :  en  effet ,  des 
©agiflrats  ne  s'oppoferont  jamais  à 
'impreffipn  d'un  bon   livre ,  ils  ne 


imeront  que  ceux  qui  peuvent 
«re  nuifiblcs  à  la  fociété.  Il  feroit  à 
(ouhaiter  qu'une  pareille  loi  eût. été 
•wcutée  de  nos  jours ,  nous  ne  ferions 
P«  inondés  de  cette  foule  de  livres 
pernicietix  qui  corrooipent  également 
lefprit&lecœun 

t-e  dernier  chapitre  de  cet  éloge 
confient  la  dèfcriptiondes  ampfemens 
F^^imiocens  qui  charmoient  le 
f>»fir  de  ra^Ual  dans  fa  retraite  ,  & 
g  ^ecit  de  fa  mort ,  qui  fuivit  de  près 
^  maffacre  de  la  faint  Barthelemi  ; 
vous  y  verrez  une  belle  cbmparaifott 
^"^'^e  la  fituation  du  nainiftre  vertueux 
^^celie  du  miniftre  coupable,  lorf- 
?";sfontdifgraciés. 

^^  ^  y  a  pas  moins  d'emphafe  dans  la 
O  iij 
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peroraifoa  ^ite  dans  Vtxotèe ,  vous 
pourrez  en  juger  par  cet  exemple.  «  O 
m  hommes  1  dans  quelques  eîrconftaii* 
»  ces  <pie  vous  vous  trou viez^queb  que 
n  (oient  vos  concitoyens  &  vos  m^ 
n  très  f  fbit  que  la  vertu  règne  autour 
m  de  vous  »  fok  que  le  vice  y  ck>mine  t 
n  au  milieu  des  frémiffemens  de  Vag^ 
w  preffeur ,  comme  au  mifieu  dea  W 
»  fiédiûions  du  malheureux  font 
u  faites  toujours  cp  q[ue  vous  coi 
^  lent  la  vertu  &  le  courage», 
de  l'enflure  Aibâ^tiiée  au  fenti: 
On  fent  qu'un  pareil  langage  ne  f4u$ 
point  du  cœur:  vous  ferez  furprîr^ 
Monfieur^de  trpuver  dans,  cette  pero»! 
raifon   une   diatribe   empoufée    {w 
Futiliié  de  imprimerie  ;  c'eft  au  dj6« 
faut  de  l'imprimerie  que  l'auteur  attri^' 
bue  tous  les  maux  qui  ont    affligé^ 
IVimvers ,  &  il  ne  fonge  pas  que  fous 
le  r^gne  déplorable  de   Charles    IX\ 
l'imprimerie  étoit  inventée  &  ne  remé- 
dia a  rien.  Il  prétend  que  l'imprimerie 
v^  répandre  la  vérité  dans  tout  Tuni- 
vers  &  ailurer  le  bonheur  du  genre 
humain  ;  mais  il  faut  l'entendre  s'ex-. 
primer  lui  •même  fur  cette,  matière. 
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«  A  préfent  que  ritivention  de  Tim- 
»  prioierie  permw  à  la  vérité  une  cir-^ 
I»  cttlation  i'apide  xjne  rien  ne  peut 
»  arrêter,  &  (}ae  la  vérité  line  fois 
1»  découverte  ne  fçauroit  être  aiiéan- 
>^tie  ;  à  préfent  que  les  vrais  prin- 
»  cipes  des  fciences  morales  font  dé* 
9*  voilés ,  que  les  véritables  méthodes 
«font  connttts;  à  préfent  que  la  voix 
»dela  raifort  s*eft  fait  entendre  de* 
%  glaces  de  Pétersbourg  aux  mers  de 
f^Philadeljpfcie  ,  &  è&%  rochers  de  la 
.ir  Norvège  aux  plaines  de  la  Bétîque, 
)^&  cjue  par- tout  elle  a  réveillé  le 
ingénie  qui  dormoit  depuis  tant  de 
»  ficdcs  ;  à  préfent  que  les  hommes 
i>  éclairés  de  toutes  les  nations  fe  prê* 
»  tent  leurs  lonrièrcs,  ont  les  mêmcé 


»»  idées  ^  parlent  le  même  langage^ 

<font  animés  des  mêtnes   intérêts  , 
cette  fbrceleflte  de  la  vérité  iovkvttit 


*»  trop  foible,  mais  toujours  agîflante  , 
»  l'emportera  à  la  longue  fur  les  obf* 
»  ta  clés  qu'on  lui  oppofe  ».  Voyez  > 
Monfieur,  de  quel  zèle  les  apôtres  de 
la  philofophie  font  animés  pour  la 
converfion  du  genre  humain,  les  obf- 

Oiv 
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tacles  ne  peuvent  les  rebuter  ,  ils  ibi^ 
pleins  de  foi  &c  de  confiance,  &  ils  ne 
dcfefpèrent  pas  d'établir  un  jour  leuts 
principes,  &  leur  morale  dans  tout 
l'univers  :  fi  Ton  en  excepte  les  fcien- 
ces  exaâcs  oîi  nous  ayons  fait  des 
progrès  >  que  le  temps  &  des  obfer  va- 
lions réitérées  dévoient  amener  nar 
turellcment ,  je  ne  vois  pas  qu'on  ait 
tant  à  s'applaudir  de  l'état  aâuel  des 
lettres  &  des  arts.  L'imprimerie  nous 
efl  aujourd'hui  plus  funefte  qu'utile; 
nous  iommes  accablés  d'u.ne  foule 
d'ouvrages  ou  frivoles  ou  dang;e« 
reux  y  qui  ne  fervent  qu'à  cor-' 
rompre  le  goût  &  les  mœurs  ;  au 
milieu  de  tant  de  1  vres  nous  ne  fça- 
vons  plus  qu'imiter  &  compiler ,  nous 
répétons  ce  qu'ont  dit  les  autres ,  fans 
rien  tirer  de  notre  propre  fonds,  & 
nos  prétendues  richefles  nous  appau«* 
vriflent.  On  nous  dit  que  les  vrais 
principes  des  fcîences  morales  font  à 
préfent  dévoilés  :  la  faine  morale  n'a 
peut-être  jamais  été  plus  altérée  &c 
plus  défigurée  qu'elle  ne  l'eft  aujour- 
d'hui dans  les  livres  de  nos  doâeurs 
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moderne^;  fa  voîx  de  la  raifon  a,  6îu 
C3%  ,  réveiHé  le  ginic  qui  dormoh  :  je 
vois  que  long-temps  avant  qn*on  foup- 
çonnât  Pexiftence  de  la  phîiorophie 
aÔHéUe ,  fe  génie  s'eft  réveillé  foas 
Louis  XIV j  nrais  la  voix  de  la  philo- 
fophie  ne  s^efi  pas  plutôt  fait  enten- 
^e ,  i]ue  le  génie  s'eft  endormi^  &  fon 
j^mmejl  devient  plus  profond  à  me- 
fàtè  que  cette  vorx  devient  plus  forte* 
;  vCetélogcdu  chancdrer  de  tHôpU 
l^i^n^eft  point  un  dKconrs,  c'eâ  qne 
Kfloire,  dans  laquelle  TautetTr  a  en-^ 
kfiÀTéde»  diftinâions  philofophîqnes  Sc' 
Iftôrales,  des  réflexions ,  à^%  décla-^ 
liianons  de  toute  efpèce  ^  au  miliea 
ae%ie)les    on    diftingne    cependant 
Quelques  morceaux  aiFez  bien  frap^ 
^s  :  l'auteur  toujours  hîftorieq  y  poli- 
tique ,  fl^raiîfïe ,  n'efi  prefqtie  jamais 
orateur.  Dans  fes  meilleurs  endroit» 
il  eft  toujours  lâche  &  diffus  ^  il  dif- 
ferte  longuenïent  fans  jamais  fçavoir 
s'arrêter.  Sa  marche    eft  pémble  & 
ïente ,  fon  ftyle  eft  quelquefois  dur  & 
embarraffé,  fouvent  emphatique?  il 
&ut  cependant  convenir  qu'il  eft  plu<^ 
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plein  I  plus  nombreux  Se  plus  fage  que 
celui  de  la  plupart  des  philofophes  ; 
inaîs  comme  il  manque  abfolument  de 
chaleur ,  de  fentiment  &c  d'images ,  il 
paroît  plus  convenable  à  iin  traité 
philofopbique.  qu*à  un  difcours  ora- 
toire :  en  un  mot ,  après  la  leâure 
cie  cet  ouvrage ,  on  efl  tenté  de  croire 
qtie  l'auteur  n'a  fait  que  mettre  fur  le. 
papier  fes  recherches,  accompagnées 
des  réflexions  qu'elles  lui  ont  fait  naître 
fans  (e  donner  la  peine  de  fondre  Si 
de  lies  le  tout  dans  une  ^orme  régu«- 
lière  ;  &  ce  qu'on  peut  dire  de  plus . 
avantageux  de  fon  travail ,  c*eâ  qu'il 
pourroU  fournir  à  un  écrivain  habile 
Us  matiriaiu3^d'un  bon  difcours» 

Je  fuis  ^  &(#: 
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Ejfais^  de  poefiss  lég^ns  ^  fuivh  £uà 
fange  ^par  M  M.  Labiée  &  MarécbaL 
A  Genève. 

j  £  «TOUS  ai  dë}â  rendu  compte  ; 
Monfieur  ,  des  poëfies  légères  de 
M,  Maréchal  ;  ce  recueil  vot»  offrira? 
le  choix  des  pièces  les  pttrs  prcraantes' 
&  les  nHetix  verfifiées.  Mai^  vow 
achèterez  bien  cher  le  ptaâfir  de  les 
Ure  »  fi  vous  avez  le  courage  Se  par* 
courir  les  petites  épitres  ,  les  petites 
chanfonnettes  ^Ifes  petites  Idylles  qui 
les  précèdent.  Ce  font  les  produc- 
tions d*nne  mufe  provinciale, qnî ,  au 
malheur  die  firire  de  mauvais  vers  ,  a 
joint  ta  malafdrefle  de  les  recueillif 
avec  ceux  d^ùn  jeune  poète  qui  en  fait 
de  bons.  Comment  n*a-t-î!  pas  v» 
qu'il  forçok  ,  pourarnfî  dire  ,  fe  lec- 
teur à  comparer  la  manière  \e  chaqi>e 
auteur ,  &  que  cette  comparaif jn  ne 
f croît  jamais  à  fon  avantage  ?  c'eff  , 
pour  un  poëte,  bien  mal  ennsndre 

Ovi 
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les  intérêts  de  fa  vanité.  M.  LablU 
ne  taidera  point  à  fe  repentir  d'y» 
défintéreflemenr  fi  mat  placé.  Quant 
à  M.  Maréchal ,  )e  ne  crois  pas  que 
61  mufe  ait  envie  de  fe  plaindre  de 
la  compagne  qu'on  tui  dotine  ;  pUis 
elle  e(t  gauche  &  mauiTade ,  &  plus 
elle  doit  lui  plaire.  Une  femme  5  quel- 
que joJîe  qu'elle  (bir^  aimera  toujours 
à  fe  irouver  auprès  d'une  rivale  fade 
ou  furannée.  Mais  les  ïiiccès  de 
M.  Maréchal  (ont  indépendatis  de 
i;ette  coquetterie  d'auteur  ,  &  per- 
ibnne  ne  peut  mieux  s'en  paffer  que 
lui.  Ses  mignatures  n'ont  pas  befoia^ 
pour  être  trouvées  fraîches  &  gra- 
cieufes  y  d'être  en  oppofition  avec. 
cL'informes  croquis.  Ceft  le  jugement 

2ue  vous  en  avez  déjà  porté ,  Mon- 
pur  »  &  que  les  pièces  contenues 
dans  ce  recueil  ne  ferviront  qu'à  coii<* 
firmer.  Je  ne  crois  pas  vous  avoir  cité 
celle  qui  a  pour  titre  U  ponrait  ;  elle 
efi  dans  le  goût  antique  ,  &  digne 
i!ydnacréon^ 

^  Petit  traître ,  enfant  dangercox  t 
»  Dès  cefoir  purge  ma.  demeure^ 
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»  Va  faire  ailleurs  des  malheureux; 
39  Songe  à  fuir  de  chez  moi  fur  l'heure» 

Letrifle  Amour ,  d'un  air  fournis  , 
S'écrie  à  cet  ordre  févére  : 
I»  Quoi  !  »  • .  nous  étions  fi  bons  amis  t 
3»  Jadis  vous  me  traitiez  ea  frère. 

V  Permettez  à  ce  pauvre  enfant . 
»  De  refier  (puifqu*bn  ne  voit  goutte  J 
»  Chez  vous,  cette  nuit  feulement; 
9  Car  comment  retrouver  ma  route  î 

1»  Laiflez-moi  jufqu'au  fendemain* 
Point  de  délais  :  reprends  tes  armes» 
If  Vous  me  donnerez  donc  la  maîni* 
Pas  même  pour  fécher  tes  larmes.. 

Avec  fon  arc  de  fo»  e^rquoi^f. 
Enfin  l'Ainour  efi  à  la  porte  ^ 
Et  déjà  je  m'zpphuéiiffois 
D'en  avoir  agi  de  k  fene». 

L'Amour  revient^  frappe»  &  me  dît  t 
»  Chacun  Ufitn  ;  j'ai  par  méprife  ,. 
»  (Toa ordre  m'avoît  interdit) 
»  Je  t'ai  pris  îe  portrait  de  Life  : 

»  Je  ite  veux  rien  avoir  à  toi^, 
91  Et  je  reviens  pour  te  le  rendre  j 
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n  Le  voici  lui-même ,  ouvre-maî  ; 
D'ouvrir  ]t  ne  pus  me  défendret 

C*étoit  un  tour  de  mon  fripon  » 
Pour  rendre  vaine  ma  colère  : 
L'Amour  lut  bientôt  fon  pardon 
Sur  le  portrait  de  ma  bergère. 

Vous  aimerez  la  poitfie  de  ftyle 
qu*on  remarciuç  dans  ces  vers  aux 
femmes. 

Uardent  rubis ,  Topale  tachetée , 
Leverdbéril ,  la  nacre  aux  cent  cauleurs^ 
Le  doux  faphir ,  &  la  perle  argentée, 
La  foie  &  Tor ,  le  bel  émail  des  fleurs  , 
Tous  tes  préfens  de  la  riche  Nature  , 
De  Tart  auffi  tou«  \et^  rafinemens. 
Sexe  enchanteur,  (queUe^tfen  foit  l*impof- 

ture) 
Sont  à  nos  yiem  de  foiblef -omeiii^s  z 
Non ,  ces  tréfors ,  cette  magnificence 
Ne  peuvent  pas  vous  donner  des  attraits  ; 
Mais  vous  pouvez  charmer  à  moins  cfe^frats^ 
La  plus  belle  parure  eft  la  fimpte  innocence» 

Une  des  plus  jolies  bagatelles  qu'on 
lifc  dans  ce  recueil,  c'eltlé dialoguct 
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de  la  bergère  &  de  Tcnfant.  Ceftua 
modèle  cîe  précifion  &  de  jufteffe. 
La  BsRGBXE^^/^^frn 
^nd  eft  cet  enfani  ?  Il  excii»  ma  omofité^ 
L'Eir:9A;B^r,  à  faru 
Votlà  nae  Kergère  qui.  m'ézamm  bMOCOOp; 
LaBctgcre.   Quel  eft  ton  maître  ^ 
IfEnfam*     Je  n'en  ai  point» 
La  Bergère.   Tes  parens? 
I^Enfant.     Je  fuis  le  fêul  de  ma  ftmîlle. 
La  Bngèrem   A  qui  dois-tu  donc  la  naiflance  ? 
L' Enfant.     Atout  le  mbade^ 
LaBergtre.   Quel  âg6as«-tuè 
VRnfant.     Toujours  enfiuit». 
La  Bergère.   Oh  loges- tu ^ 
VEnfara.     Dans,  le  coeur* 
La  Bergère.   D'où  viens- ta  ^ 
VFnfant.     Demadenfieure» 
LaBergère.  Oi»vas«>tfi> 
L'Enfant»     jy  retourae» 
La  Bergère.  Qu^ÊMS^-tat? 
L'Eafant0    Des  heureux. 
La  Bergère.   Quelle  eft  ta  patrie? 
r Enfant.      L'Univers* 
La  Bergère.    Et  ton  nom  ? 
VEnfanî.     L' A  k  O  V  Ju 
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Je  croyoîs  M.  Maréchal  aflez  riche- 
de  fon  propre  fonds  pour  fe  paffer  des 
richeffes  d'autrui.  D'après  cette  per- 
fuafion  ,  j'ai  été  fort  furpris  de  voir 
qa'il  ayoic  pris  dans  les  œuvres  du 
grand  Roufjtau  Tidée  entière  de  fon 
ode  intitulée  i  le  pouvoir  du  haiftr. 
Peut-être  a-til  voulu  ,  par  refFet 
d'une  noble  émulation  ,  jouter  centre 
fon  modèle.  Je  vous  fais  juge  ,  Mon- 
fieur  ;  voici  d'abord  Tépigramme  de 
Roujftau.  ^ 

Prêt  9  defcendre  au  manoir  iénébreo^r, 
Jà  de  Caron  jfentrevoyois  la  barque  ^ 
Quand  d&Temirr  uo  bAlfer  amoureux 
Me  rendit  Tame  &  vint  frauder  la  pa rqu  e» 
Lors  de  fon  livre  £^4ici/x  me  démarque» 
Et  le  Nocher  tout  £eul  Tonde.pafia  ^ 
Tout  feul  y  je  faux ,  mondaine  tra  vjerfsr 
Le  fleuve  noir*,  mais  raimable  Thimkt 
En  ce  baifer  dans  mes  veines  gliflà 
Part  de  fon  aiote  avec  qiioi  ^  i:efj>ire«. 

VoyonSfmaiiUenant  Tode  de'M.  ACt-p 
fichai. 

Le  r^dout^O^fe  arrêt  du  fort 
Etoit  porté  contrç  mi^  yS&\, 
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Je  paflbis  de«  bras  de  Sylvie 
"Dans  les  bras  glacés  de  la  mort» 

S* offrit  alors  à  ma  mémoirt 
Le  petit  nombre  de  mes  jours  ; 
Tous  étaient  perdus  pour  la  gloire^ 
Mais  pas  un  feulpour  les  amours. 

Avec  un  peu  moins  de  triflejfe 
J*attendois  le  coup  du  deftin  ; 
Carj*eJpérois  que  ma  maitreffc 
Fermerait  mes  yeux  de  fa  main* 

Elle  vint  ;  je  lui  dis  :  »  Sylvk  l 
.  »  Profitons  dudernîer  moment. . . .  i 
»  Viens ,  embraffe  encor  ton  Amant  >»•' 
Un  bai/er  me  rendit  la  yie, 

les  vers  de  M.  Màréjhal  ont  ,  fi 
vous  le  voulez,  plus  de  douceur,  plus 
de  moUeffe  ^mm  Us  n'ont  point  cette 
prëcifion  ,  cette  énergie  ,  ni  cette 
chaleur  de  fon  modèle.  En  voulant 
étendre  IHdée  de  Roupau ,  il  l'a  re- 
froidie. Il  ne  s'agit  de  peindre  que  le  . 
pouvoir  du  baifer  ;  c'eft  à  quoi  le 
poète  doit  s'attacher  ;  il  falloit,  comme 
Jioujffeau  l'a  fait,  rapprocher  vivement 
du  moment  de  la  mort,  c^lui  du  baifer 
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3ui  le  rappelle  à  la  vie ,  alors  il  y  avoit 
eux  ftances  inutiles  que  j'ai  foulignées 
dans  Tode  de  ïA.Marichaly  celle  oiiil 
dit: 

S'offrit  alors  à  taa  mémoire 
Le  petit  nombre  de  mes  jours; 

&  la  fuivante.  Vous  devez  fentlr  que 
ces  idées  acceflbires  étouffent  l'idée 
principale  9  &  ne  fervent  qu'à  jetter 
de  la  langueur  dans  le  récit  du  poëte  ^ 
&  dans  l'ame  éuleâeur. 

La  poëfie  de  M.  MarUhal  «ft  en 
général  molle  &  facile  ;  fes  vers  ont 
une  élégance  &  une  corceûk>n  con« 
tinue  qui  ne  nuifent  point  au  fenti* 
ment.  Je  voudrois  pouvoir  es  dire 
autant  de  M.  LabUt  ;  ma^  ,  malgré 
ma  bonne  volonté  ,  je  ne  puis  ,  en 
confcience  »  lui  donner  cette  fatis» 
faâion.  Il  nç  faut  q«ie  jetter  un  coup-* 
d'œil  fur  fes  ^ffats ,  pour  perdre  tout 
d'un  coup  l'ef^vie  de  Us  louer.  Ri^ti 
de  plus  lâche  ni  de  plus  pro(aïqui| 

3ue  fa  vérification.   Avant  de  faire 
es  vers,  il  faut  fçavoir  rimer  ;  mais 
le  foin  de  la  rime  a  paru  trop  puéril 
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à  M.  LaMu  povr  s*m  occuper  t  voici 
des  vers,  dont  f bafOAome  &  b  rime 
font  curieuie5« 

Teint  de  rofe  ^oit  vif,  front  ferein; 
Bouche  ajuz  ÎpluL  moisfamilUrCf 
Voix  flatteufè ,  (ouritefin , 
Cea  d'aMtf  e ,  taille  l4^re , 
Ptedmigtton,  gracieux  maintien  i 
Air  folâtre ,  cceur  de  Bergère ,  &c. 

favois  avancé  fort  iticonfidérément 
que  je  ne  loueroisi  point  les  vers  de 
M.  Labiée  ,  mais  le  moyen  d'y  tenir , 
quand  on  y  remarque  un  choix  fi 
heureux  de  coofonancesmétodieufesl 
&  la  rime  de  maintien  avec  fourirefn  , 
comment  Iatrouve:(->vous?EthÂM«:A« 
aux  jolis  mots  famiUirc?  que  celaell 
joli  !  Un  mauvais  plaifant  pourroît 
dire' que  la  mufe  de  M.  Lablùcfiaux 
mauvais  vers  famîUiH,  Pour  lui  prou- 
ver le  contraire ,  je  vais  prendre  au 
faàfard  ceux  dont  ta  beauté  in*a  le  plus 
frappé. 

Pès  le  réveil  de  Taurore 
Qn  TQÎt  Zç^/iîr  careffaat 
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Un  bouton  frais  &  naiffant 
Qtte  foa  fouffle  fait  éclorre» 
Ccft  ainû  qu'on  voit  voltiger 
Sur  ta  bouche  vermeille  »  &  fur  ton  fein  d*al' 
bâtre. 
De  la  galté  le  fourlre  folâtre. 

Etudions  ces  .vers.  JU  fourîrc  fo- 
lâtre de  la  gaîti  qu'on  voit  voltiger  fur 
ta  bouche  &  fur  ton  fein.  Vous  qui 
montre^  un  cœur  à  Paris ,  dit  M.  LabUe 
à  M.  Maréchal^ 

Pour  votre  fublime  langage 
A  plaiOr  on  vous  a  claqué , 
Souffre]^ qu'un  nouveau  débarqué 
Vous  rende  à  préfent  fon  hommage. 

Voîlà'  cç  qui  s'appelle   de  la  vraie 
poëfie  ,  jointe  au  meilleur  ton. . 

Z>(7rv4/,  de  lui-même  enchanta. 
Fait  des  mines ,  &  puisfe  mire 
Dans  l'ail  d'une  jeune  beauté. 

•  .••••••••* ••»p 

Tois  qui  ne  voit  que  desfurfaces , 
Ce  fpeé^acle  peut  t'amufer  ; 
Moi ,  ft  jfe  reconnoîs  les  Grâces^ 
C'efl  à  leur  façon  de  parler» 
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L'éclat  mfidu'upas mon  cœur* 

£n  vain  la  beauté-  me  déployc 

Son  incarnat  &y2r  fraîcheur; 

En  vain  fin  front  m'ofire  la  joie , 

Et  fin  ceil  m'invite  au  bonheur  ; 

Si  9 /ans  goût  ,fans  délicat  ejfe , 
Elle  veut  plaire  à  ce  Créfus  , 
Sans  taUns ,  comme  fans  verttts , 
Dont  le  fade  importun  19e  blejffi  ; 
Si  Vefprk  &  la  pol'uejfe 
Lai  fini  des  titres  inconnus. 
Si ,  lor fque  fa  bouche  s'entrouvre , 
Il  enfirt  d'ennuyeux  propos  ; 
OvL^Ji  dans  chacun  de  fes  mots 
Un  vil  intérêt /tf  découvre; 

•  Revenu  des  premiers  tranfports , 
Je  vois  s'éloigner  le  preftige , 
£t  ne  trouve  plus  qu'un  beau  corps 
Ob  i^  foupçonnois  un  prodigf  • 

Avez -VOUS  dans  aucun  poëte  un 
exemple  auffi  futvî  d'harmonie  poë«- 
dque?  Avez -vous  jamais  vu  tant  d*/ 
entafleespour  le  charme  de  Toreille? 
C'eft  bieii  dommage ,  en  vérité ,  qu'un 
t^Utit  fi  décida  (oit  enfoui  d^ns  la 
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prorince  ;  il  ne  manque  à  M.  Lélk 
que  des  idées  6c  du  %le  pour  êtreuft 
très-grand  poëte  ;  s'il  venoic  dans  h 
capitale  »  je»fuîs  perfuadé  qa'il  y  ac« 
querreroit  ,  fans  aucune  peine, les 
deux  petites  bagatelles  qui  lui  man- 
quent. 

JefuiSy&c. 


LETTRE    XIV. 


Traduclion  de  tKfftrens  imites  Je  mth 
raie  de  Plutarque  ,  par   M.  ***. 

-  A  Paris  j  che[  les  frires  Debure, 
Libraires  ,  quai  des  Augufiirts. 

Un  ne  loue  les  écrivains  ordi- 
naires que  des  bons  ouvrages  gu'iIs 
ont  faits ,  &  ce  froid  tribut  d'eftime 
eft  Tunique  récompenfe  qui  Igut  Toit 
due.  Le  même  éloge  feroit  ifiâigiift^ 
des  grands  écrivains  qui  ont  répandu 
de  nouvelles  lumières  ^  ou  créé  de 
nouvelles  beautés.  Les  premiers  »  ré*- 
duits  au  mérite  de  quelques  ppoduc» 
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tîofls  que  les  fçavans  &  les  leâeurs 
çififs  parcourent  une  fois ,  n'ont  point 
de  traits  aflez  marqués  pour  fixer  nos 
f égards  :  ils  refient  foUtaires  &  pref- 
qne  ignorés  dans  le  temple  de  mé« 
flioire  ;   mais  les   génies  diftingués 
ifflpofent  à  l'admiration  publique  par 
ce  brillant  cortège  d'imitateurc  qui  les 
environnent  &  les  étudient.  Toujours 
vivans  pour  le  monde  littéraire ,  ils 
font  éclorre  8c  fécondent  les  talens 
chez  la  pofiérité  la  plus  reculée.  Tel 
fut  le  fublime  privilège  des  Homhcs^ 
des  Thucididcs ,  Aqs  Dimoflhlncs ,  des 
Platons.  Le  nom  de  Plutarquc  eft  placé 
parmi  ces  noms  fameux.  Dites  de  lui 
qu'il  eA  le  plus  judicieux  des  hifto- 
riefls,  &  peut-être  le  plus  profond  des 
moralises ,  qu'il  poffède ,  au  fuprème 
degré ,  cet  art  enchanteur  d'infiruire 
co  amu&nt  ;  que  la  vafte  étendue  de 
fes  connoiiTances  renfe]4ne  toutes  les 
coonoiiTances  de  l'antiquité  ;  que  fes 
ouvrages  font  le  tréfor  d^  la  raifon. 
Vous  croyez  qu^on    ne    peut    riea 
ajouter  à  cet  éloge  ?  Ajoutez  qu'il  a 
formé  le  fage  Roltin ,  qu'il  a  déve- 
loppé l'efprit  philofophique  de  Mon* 
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iaîgne^  qu'il  a  nourri  de  (es  penfées 
mates  &c  profondes  l'éloquence  à 
célèbre  citoyen  de  Genève,  &c.& 
vous  aurez  donné  la  plus  graitcle 
idée  de  Plutarquc  à  ceux  mêmes  qtf 
ne  font  pas  capables  de  l'apprécierô 
C'eft  donc  rendre  un  véritable 
fervice  ^  notre  littérature  que  de 
Fenrichir  des  différcns  traités  de  cet 
admirable  écrivain.  C'eft  ouvrir  une 
fource  d'inftruâion^  en  tout  genre  ï 
ceux  qui  voudront  les  lire.  Amiot^ 
quand  notre  langue  n'étoit  qu'à  fou 
berceau ,  entreprit  cette  tâche  difS- 
ciie  &  pénible.  On  fçait  de  quel 
fuccès  fon  travail  fut  couronné.  Dc- 

Euis  que  le  temps ,  le  progrès  de  nos 
eaux  arts  ,  &  la  philofophie  ont 
abfolument  changé  notre  idiome, û 
tjaduâîon  fublifte  encore  avec  hon- 
neur. Racine  airaoît  à  la  citer  &  dé- 
fefpéroit  d'en  égaler  les  grâces  naïves. 
L'abbé  d^Olivet ,  un  de  nos  meilleurs 
grammairiens  ,  y  trouvoit  un  traité 
complet  de  gaUlcifmcs.  Quoi  qu'cji 
dife  le  moderne  tradufteur,  je  ferois 
bien  fâché  qu'elle  fiât  oubliée.  Les 
gens  de  lettres  <^ï  dédaigneront  de 

copier 
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topler  le  flyle  foible ,  lâche  ,  ufé , 
OD  ridiculement   original   des  beaux 
cfprits  du  jour  ,   ne  peuvent  trop 
méditer  cette  antique  verfion  ;  c'eft 
i^  qu'ils  puiferont  ces  formes  ,    ces 
tournures  propres  it  notre  langue  , 
ces  expreffions  pleines  de  fens  &  de 
vérité  qu'une  fauflfe  délicateffe  a  prof- 
crifes.  Quant  à  ceux  qui  cherchent , 
dans  les  livres  même  ,  une  Jeur  de 
feuneffe ,  &  qui  négligent  tout  ce  qui 
n'eft  point  à  la  mode ,  nous  les  exhor- 
tons à  fe  contenter  des  effais  que  je 
vous  annonce.  Nous  prendrons  cepen- 
^nt  la  liberté  de  les  avertir  que  la 
âiffion  de  Tauteur  inconnu  n'eft  pas 
toujours  un  modèle  infaillible  ;  qu'il 
fe  permet  des  métaphores  dures  & 
outrées ,  à  force  d'être  hardies  ;  qu'à 
Pexaftitude,  à  l'énergie ,  àla  précîfion , 
iin'apas  fçu  joindre  la  douceur ,  l'élé- 
gance  &  l'harmonie.    Malgré   tout 
filon  zèle  pour  la  perfeôion  du  lan- 
gage ,  en  relifant  Plutarqut  ,  l'excel- 
ence  des  chofes  m'empêche  de  fon- 
ger   aux  mots.  N'attendez   pas  une 
analyfe  cxaûe,  la  manière  de  PlutarqUé 
Anw.  1777.  Tome  f^.        P 


le 
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o'en  eft  pas  (ufçeptiblc.  Je  vous  offrirai^ 
feulement  des  morceaux  où  refplre 
cette  raifon  faine  ,  ce  goût  exquis  de 
morale ,  cette  éloquence  naturelle  qui 
caraâérife  tçs  anciens  6c  fur -tout 
celui  dont  je  vous  parle. 

De  L* avarice  &  de  la  prodigaliti.  Le 
philofophe  de  Cheronée  attaqua  à  la 
fois  ces  deu}f  extrêmeç.  Ce  lieu  com-» 
mun  devoit  être  épuifç  de  fon  temps 
comme  du  nôtre  :  ainû  pour  rajeuair 
fon  fiijet ,  au  lieu  de  raifonner  paifif 
blement  ,  il  tonne ,  il  écrafe  Tavaw 
de  fon  mépris  ,  &  ne  jette  qu'en  pat 
fant  un  regard  de  pitié  fur  le  prodi-^ 
gue.  Voyez  avec  quelle  nobleffe,  avec 
quelle  élévation  ,  il  entre  en  matièrç. 
»  Si  l'abondance  des  biens  n'apprend 
H  pas  à  les  méprifer ,  ii  on  peut  pQf- 
H  (eder  beaucoup  fans  rien  perdre  de 
u  Tardeur  d'acquérir  ,  apprends-moi 
»  donc  ,  ô  riche ,  de  quçls  maux  t'a 
»  guéri  tatîchefTe,  fi  elle  t'a  toujours 
H  laiffé  la  môme  avidité.  En  buvant 
»>  on  étanche  la  foif  ,  on  appaife  la 
H  faim  avec  de  la  nourriture  ;  ctes- 
^vous  tranfi  de   froid?  fi  l'on  vous 
ir' couvre  à\w  multitude  dç  vêtç** 
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lîmcns  ,  vous  rejettez  bientôt  tous 
«rceux  qui  vous  font  fuperflus  :  Ta- 
9»  irarice  feule  n<e  s'éteint  point  par  la 
»  pofleffion  de  fou  objet.  N'ai -je  donc 
»  pas  droit  de  dire  à  la  richefTe  ce  qt  e 
w  je  dirois  à  un  charlatan  trompeur  ; 
«imédecin,  garde  ton  remède ,  il  re 
lofait  qu'augmenter  mon  mai  ?  Je  re 
)»  voulois  auparavant  qu'une  maifon  ^ 
»  du  pain,  des  alimens  grofliers,  des 
Mvêtemens  modefles  ;  mais  à  ces 
ndefirs  naturels  tu  as  fubfiitué  dars 
M  mon  cœur  la  paflion  des  chofcs 
H  rares  ,  fupetâues  &  tirfficiles  à  ac- 
)>  quérir.  Il  me  faut  4naintenant  ^le 
»  rot ,  de  Targeot ,  dé  l'ivoire  ,  des 
»  é*arDâns,  dès  chiens  »  de^  chevaux: 
>»  apprends  -  moi  donc  ce  que  j-ai 
»  gagné  ». 

De  la  fluraliU  (Pamîs^  Remontons  9' 
4ît  Plutarquc ,  jufqu'à  i'cnfance  des 
iûciétés,  confultons  ce^  fiècles  heu- 
reux où  les  hommes  jfimples  fe  li« 
vroient  aux  penchans  de  la  nature , 
cil  ta  fainte  amitié  faifoit  le  bonheu  r 
des  héros  ,  nous  n'y  trouvons  qu  e 
ces    couples  d'amis  ,  &  juftement; 
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fameux,  Thcléc  &  Pirithcm  y  AàiM 

J^airvcU^  O refit  &  PUade,  &c.  Voii$ 

appeliez  votre  ami   un  autre  von»- 

même:  ce  nom  fi  tendre,  û  vrai,» 

prouve-t-il  pas  que  Tamitié  n'admet 

point  la  pluralité.  L'amitié  feroitellc 

un  feotiment  fcMble,  vague,  into 

miné  ,•  qiri'  fe^  porte   indifféremnBflt 

yeri  une  foble  d'objets?  Non,  c'eê 

nrte   paffion  forte  &  généreufe,  ^ 

s'empare  du  cœur  tout  entier:  «car  il 

»  nfe  faut  pas  croire^ Eanptdc  lorfqo^ 

M  dit    quVntre  les  homwcs  morrcb 

H  ramitie  doit  toujours  être  modérée, 

»  &  ne  jamais    pénétrer  jufiqu'à  h 

»  moelle  dé  l-ame  ;  qu'elle   n'eftk 

»  charmé  des  chagrins  qu'autant  quW 

>  èft  facile  à  rompre ,  &  qu'il  fautfçj*  | 

»  voir  à  propos  la  reflerrer  ou  la  de^  I 

»  tendre    comme  Tes  cordages  ^^^ 

»  vaiffeau  :  mais  vous  vous  trompf^i  1 

no  Euripidi^  ce  n'efl  pas  l'aminé; ] 

y^  c'eft  l'inimitié  feule  qui  doit  avoirfe| 

w  bonnes  &  né  jamais  pénétrer  }\A^^ 

»  ia  moelle  de  l'ame  :  c'eft  la  hainej 

»  c'eft  Iff  colère ,  &c.  <<  Plus  Famine 

fe  partage,  plus  elle  s'affdtbiit- Coinr 

ment  fpuiager  à-la-fois  plufieurs  amis 
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malheureux  ?coaunent  leur  offrir  les 
naême$fecours;leur  rendre  les  même& 
fervices  ?  Momaign^  a  profité  de  ce* 
morceau,  &  Ta  rendu  de  ce  flyle 
feme,  pitorefque  &  ammé  que  vous 
lui  connoifre2^  «  Chacun  fe  donne  fi 
«entier  à  fon  ami,  qa'ilne  lui  refte 
•  rien  à  départir  ailleurs  :  au  rebours 
*i'  eô  marri  qu'il  ne  foit  double,' 
»  triple  ou  quadruple ,  &  qu'il  n'ait 
»  plufîeurs  âmes  &  pluiieurs  volontés 
«pour  fe  coaférer.  à  toutes  &  à  ce 
v^ujet.  Les  amitiés  communes  on  peut 
*lcs  départir.  On  peut  aimer  en 
♦»  celui-ci  la  beauté  ,  &  en  cet  autre 
*>lafj^cilitc  des  moeurs,  en  Pautre  la 
rJifaécalité  ,  en  celui-ci  la  paternité  ; 
»  en  cet  autre  la  fraternité  ,  aiofi  du 
>♦  refte:  mais  cette  amitié  qui  pofsèdc 
^  l'amc  8c  la  régenta  en  toute  fouvc* 
>»  rainete,  ileft  impoflible  qu'elle  foit 
»  double.  Si  deux  en  même  temps 
^deoiaQobient.à  être  feçoiurus,  au-» 
♦»quel  couriiez  -  vous  ^>  S'ils  requé* 
*»  soient  de  yoiis'des  offices  contrai- 
^  ^es ,  quel  ordre  y  trouveriez-vous  ï 
*Si  l'un  commettoit  à  votre  filence 
^  chofe^qui  iut  utile  à  J'outre  -de  fçar 

piij 
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»  voir ,  comment  vous  en  démêlenet- 
>»  vous  ?  L'unique  &  principale  amitié 
>»  décoat  toutes  autres  obligations  ». 
Dt  la  fuptrfiition.  Pluiarqut  ,  afia 
d'infpirer  plus  d'horreur  de  ce  vice 
qui  tourmente  l'homme  &  deshonore 
la  Divinité ,  met  le  fuperftitieuji  au* 
deffous  même  de  l'athée.   De  quels 
traits  de  feu  il  peint  l'ai^urde  manie 
de  cet  infortuné ,  qui  ne  voit  le  parc 
de  la  nature   armé    d'une  puiâance 
infinie  que  pour  mieux  écrafer  un 
atome ,  qui  de  foutes  parts  invefti  à 
l'Être  fuprême,  loin  de  chercher  un 
afyle  dans  fon  fein,  voudroit  s'anéan* 
tir   pour  fe  dérober  à  fes  regards  l 
l'athée  du  moins  eft  tranquille  avec 
fon  fnnefte  fyftême  :  il  s'abandonûe 
au  cours  des  évènemens^  il  ne  fe  roi- 
dit  point  contre  l'inflexible  néceffité: 
il  s'endort  fur  la  foi   des  loix  éter- 
nelles &  immuables  qui  gouvernent 
le   monde.    Le    fuperftiticux   craint 
tout,  la  terre  ,  la  mer,  Tair,  le  ciel > 
les  ténèbres,  la  lumière ,  le  bruit,  le 
filence ,  les  fonges  ;  le  fommeil  n'a  ja» 
mais  calmé  fes  terreurs.  Des  idées 
cruelles  le  pourfuivent  au  milieu  dei 


oinbres  de  fa  nuit.  Comme  s'il  babt* 
toit  déjà  ces  lieux  horribles  ^  féjoor 
des  impies  après  la  mort  ^  ion  fonN 
meil  eft  affiegé  par  des  fpeâres  af« 
freux.  La  fupefilitîon  rafîemble  ces 
vifions  femblables  à  des  furies,  agite  ^ 
égare  fa  viâime  &  !«  laifle  en  proie 
à  fes  mortelles  frayeurs.  «  L'athée  ne 
H  connoic  point  les  dieux  &  les  né- 
M  glige  ;  Tautre  fe  croit  fournis  à  leur 
^  pouvoir  9  mais  il  regarde  comme 
M  tyrannique  un  empire  paternel  ; 
»  comme  principe  du  mal  ,  un  être 
>>  occupé  du  foin  de  ce  qui  le  regarde  ; 
>  comme  farouches  &  impitoyables  , 
>»  ceux  qui  font  le  plus  parfait  modèle 
ji^  de  la  bienfaifance  &  de  la  bonté  : 
$f  enfuite  ,  fuf  la  foi  des  flatuaires  & 
f>  des  ouvriers  en  bronze  ,  ou  en 
^  cire ,  perfuadé  que  les  dieux  oat 
»  des  corps  abfolument  femblables  aux 
>>  nôtres,  il  s'en  fait  des  figures  de 
»  toute  efpèce  ,  qu'il  pare  de  fon 
H  mieux ,  &  devant  lefquelles  il  eft 
»  fans  cefle  profterné  ;  il  méprife  9  au 
H  contraire  ,  les  dlfcours  des  philo- 
»»  fophes  &  des  politiques  ,  lorfqu'ils 
^  afiurent  que  la  maiefté  divine  ^Qi 

P  iv. 
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#toujoinrs  accompagnée  de  bonté , 
»  de  oiagnanimité ,  de  bienveillance  , 
#  &  du  loio  le  plus  tendre  pour  notre 
M  bonheur.  Ceft  aînfi  que  ,  par  un 
»  excès  d'infenfibilité  ,  les  athées 
i>s'obftiaent  à  ne  pas  connoître  ceux 
»  qui  font  la  fout  ce  de  tous  les  biens  ; 
»  éc  que  par  ftupidité  ,  les  ûipexilî^ 
H  tîeux  ne  penfent  à  ces  êtres  bien« 
»  faifans  qu'avec  crainte  &c  tremble* 
»  ment.  Les  premiers  n'éprouvent 
pp  aucune  paflion  à  Tégard  de  la  divi* 
H  niié  ,  parce  qu'ils  n'en  attendent 
»  aucun  bien  ;  les  autres  font  fans 
M  cefTe  en  proie  à  des  paffions  vio^ 
0  lentes  ,  parce  qu'ils  la  regardent 
»  comme  la  fource  de  tous  les  maux: 
h  infenfés ,  qui  craignent  tout  à.la  fois 
H  les  Dieux  ,  &  qui  les  implosent  ; 
M  qui  les  flattent  &  les  maudifTent , 
^  qui  ne  ceflent  de  les  accufer  &  de 
♦>  leur  adrefler  des  vœux  m  ! 

Ce  qui  rend  fur-tout  la  leâure  de 
Pltttarguc  infiniment  piquante ,  c'eft  la 
multitude  des  allunons  heureufes , 
x'eft  le  choix  des  citations  hiftoriques. 
»  Un  des  ennemis  A*Hicron  ,  difputant 
^\xn  jour  avec  lui ,  lui  reprocha  qu'il 
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,i»»fentoît  mauvais;  Hieron ^  ,At  xtXo\xc 

.Juchez  lui  y  blâma  la  femme  de  ne 
.w  l'avoir  pas  averti  de  ce  défaut. 
^  Pardonnez- moi  ,  dit  cette  femme 
.»  atîfîî  fimple  que  vertueufe  ,  mais  je 
»  croyois  que  tous  les  hommes  fenh 
X»  toient  de  même  «.  Que  diront  nos 
beajutés  célèbres  de  cet  excès  d^ignor 
j^ncc  &  de  fimplicité  ?  L*époufe 
A^HUron  n'ayoit  point  éié^choquée  du 
défaut  dégoûtant  de  fon  mari  ?  Elle 
n'avoit  point  éprouvé  s'il  éloit  gé-^ 
nér^I  parmi  notre. fèKC  ?  Cette  anec- 
dote fera  tnife  au  noml^re  des  men- 
-fonges  imprimés. 

«  Arifiarquc  ,    père    de   Thcodecie  , 

i*  voulant  le  moquer  de  la  muliitucje 

»  des  fophlûes  de  nos  jours ,  difoit 

99  qu'autrefois  on  avoit  eu  bien  de  la 

>f  peine  à  trouver  fept  fdges,&  qu'il 

«r  ferait  maintenant  tout  auffi  difficile 

^  de  ttouver  fept  hommes  qui  ne  cruf- 

»fent  pas  l'être».  Voilà  une  excel- 

.;  lente  èpigranime  contre  tous  les  f^è- 

cles  ,  que  nous  avons  faftueufemeht 

nommés  fiècles   de    lumières  ;   m^is 

peut-être  cet  Arlfiarquc    étoit  -  il   un 

.  anti-plbilofophe.,  un  vil  ennemi  dejla 

•  ''^..: .   '  "        ^  ■    'p  y 
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raifon ,  un  fanatique  parti&n  de» 
préjugés  ?  il  faut  le  vouer  au  mépris 
public  &  le  conf<mtlre  avec  les  taha- 
Tins  (Fhipocrijîtf  que  VArifiophanc  d*Af' 
genteuil  a  couverts  d'un  ridicule  inef- 
façable. 

Il  me  feroit  facile  de  multiplier  les 
citations.  A  la  première  ouverture  "du 
livre  elles  fe  préfentent  fous  ma  main. 
La  devife  de  cet  auteur  eft  ce  vers 
^Horace  ^  tant  de  fois  mal  appliqué.  ^ 

Omne  tuEt  punâum  qui  mîfcuît  utrle  dulci. 

La  jeuneffe  y  recueillera  des  préceptes 
excellens ,  &  des  faits  plus  agréables 
que  nos  petits  contes  de  fociété.  La 
vieiileflTe  y  reverra  toutes  les  ofafer- 
vations  qu'elle  a  faites  ,  ou  qu'elle 
auroît  dû  faire.  Les  gens  de  lettres, •• 
Mais  les  gens  de  lettres ,  auffi  frivoles 
que  les  gens  du  monde  ^  laiiTent  aux 
fçavans  obfcurs  &  poudreux  ces  pré- 
cieufes  dépouiftes  de  la  Grèce.  Lifcz 
Plutarque ,  philofophes  illuminés  ,  qui 
prenez  le^  rêves  de  vos  cerveaux  ma- 
lades pour  des  vérités  importantes  ast 
genre  humain ,  vous  apprendrez  c^in- 
liien  il  faut  s'inftruire  ibi*aiême  avant 
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d^înftruire  les  autres.  Triftes  partifaos 
des  opinions  qui  ne  donnent  à  rbomme 
d'autre  mobile  que  l'intérêt  ^  lifez 
Plutarquc  ,  vous  apprendrez  que  les 
.vertus  ont  encore  plus  d'empire  fur 
nos  cœurs.  Lifez  Plutarqut^  verfifica- 
leurs  infipides  ,  vous  rougirez  que  fa 
profefoit  plus  riche  en  métaphores ,  eit 
images ,  en  mouvemens ,  en  vraie  poë- 
fie ,  que  vos  épîtres  académiques  ^ 
vos  odes  bourfoufflées  &  vos  poèmes 
glacés. 
Je  fuis  9  &c. 

Indications    des    Nouveautés  dans  Us 
Sciences ,  la  Littérature  Cf  les  Arts. 

BibOothique  du  Nord^  ouvrage  def* 
tiné  à  faire  connoître  en  France  tout  ce 
que  r Allemagne  produit  d^intérejjant  9 
.  iC agréable  &  d'utile  dans  tous  les  genres 
dcfcUnces  ,  de  littérature  &  ^arts  ;pour 
Jirnr  de  fuite  au  Journal  Littéraire  de 
Berlin  ;  dou^e  volumes  par  an*  Par  u/ie 
foùété  d'hommes  de  lettres. 

PROSPECTUS. 

»Tout  homme  de  lettres»  après  avoir 
rempli  les  devoirs  que  luiimpofe  fa 

P  Vj 
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qudlité  de  citoyen  ,  eft  encore  oblige 
de  fe  rendre  aufli  mile  qu'il  lui  eft 
•poflible  dans  Tétai  qu'il  a  embraffé 
par  goût.  Il  doit  compte  à  fes  com- 
patriotes du  fruit  de  fes  études.  Les 
travaux  de  fon  cabinet  doivent  tour- 
ner à  l'avantage  de  la  fociété.  C'eft 
fans  doute  lervir  utilement  une  na- 
tion ,  que  de  lui  mettre  fous  lesyetK 
les  découvertes,  les  penfées,le  goùt 
-même. des  autres  peuples.  Cette  con- 
noiffance  peut  contribuer  à  fa  perfec- 
tion &  à  (on  bonheur.  On  ne  fe  polit) 
on  ne  devient  tout  ee  qu'on  peut  devenir^ 
qu  en*  frottant  fa  cervelle  contre  ctlld^ 
autres  ,  comme  dit  Montaigne.  Ce  font 
•ces   vérités  inconteftables  qui  nous 
ont  engagés  à  entreprendre  l'ouvrage 
que  nous  préfento^s  au  public  fous  le 
titre  de  BiAIiotkèque duNorJ.Entnnce^ 
on  ne  connoît  prefque  point  tous  les 
bons  livres  que  rAlletnagne  produit; 
«ii  quelques  •  uns  de  nos  Journaux  en 
font    mention  ,  ils   n'en    axinonceot 
guères  que  les  litres  ^  ou  n'en  difent 
pas  affez  pour   donner  aux  François 
une  idée  fatisfaifante  du  goût  de  cette 
nation,  qui  efl  notre  yotfine ,*avec 


laquelle  iious  avons  les  relations  les 
plus  étroites  ;  à  laquelie-nous  devons 
•une  reine  qui  fait  notre  félicité  :  d'une 
•naiion,  fur  tout,  qui  a  fi  bien  mérifé 
•'de  la  république  des  lettres.  Quand 
Jious  ne  devrions  aux  Allemands  que 
l'invemion  de  l'art  typographique,  & 
la  découverte  de  la  iaine  aitronon^ie, 
c'en  feroit  affez  pour  les  rendre  re* 
commandables  à  nos  yeux  ;  mais  on 
ïçait  combien  leur  pays  pofsède  ac- 
tuellement de  génies  &  de  beaux- 
esprits  qui  excellent  dans  les  fciences, 
dans  la  littérature  &  les  arts. 

Pour  réuflir  dans  une  entreprife  que 
nous  regardons  conime  vraiment  ho- 
norable pour  nous  ,  puifqu'elle  fera 
utile  au  progrès   des   connoiffances 
numaines  ,   nous    avons   formé   une 
fociété  de  perfonnes  très- verfées  dans 
la  langue  Allemande ,  ainfi  que  dans 
la  langue  Françoife ,  fans  parler   d<s 
•autres ,  foit  mortes,  foit  vivantes,  & 
ufitées  dans  le  Nord,   lefquelles  tîe 
leur  font  pas  non  plus  étrangères.  C«s 
perfonnes,  du  nombre  defquelles  font 
quelques-uns  des   académiciens  qui 
"ïrayaill^t  au  Journal- de  Berlin, .font 
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répandues  dans  les  principales  ailles 
d'Allemagne  ;  &  c'eft  par  leur  fecours 
que  nous  nous  flattons  de  procurer  à 
nos  leâeurs  la  connoiflance  la  plus 
parfaite  de  l'état  où  font  aâuellemenc 
les  fciehces  &  les  belles  -  lettres  dans 
cette  vafte  &  floriflfante    partie  de 

.l'Europe;  enforte  que  nous  pouvons, 
dire  avec  vérité,  que  (i  la  Bibliothèque 

'  du  Nord  eft  rédigée  &  imprimée  à 
Paris ,  elle  fera  compofée  toute  en- 
tière efî  Allemagne. 

Nous  ferons  donc  connoître  les 
meilleurs  ouvrages  fortis  de  nos  jours 
des  prefies  germaniques,  &  qui  trai- 
teront  de  quelqu'un  des  objets  fui- 
vans  ;  fçavoir ,  de  Philofophie  ,  de , 
Phyfique  ,  d'Hiftoire  T^aturelle  ,  de  : 
Botanique ,  de  Chymie ,  de  Médecine, 
de  Logique  ,  de  Métaphyiique  ,  de 
Morale ,  de  Religion ,  de  Droit  natu« 
rel  ou  civil ,  de  Politique ,  d'Econo- 

.  mie ,  de  Gouvernement ,  d'Hiftoire  ^ 

:  de  Géographie  r  des  Fiâions  roma« 
nefques ,  d'Eloquence  &  de  Poëiie  en 
tout-  genre  ;  enfin  des  Arts  quelcon- 

.  ques ,  foit  libéraux  ^  foit  méchaniques» 
De  ces  diâerens  Quvi:age$  ngus 


fournirons  ou  des  extraits  étendus  9 
ou  des  traduâîons  fidelles,  ou  des 
anatyfes  propres  è  en  donner  une 
idée  jafle ,  félon  qu'ils  nous  paroitront 

Tufceptibles  de  Tune  ou  de  l'autre  de 
Ces  méthodes.  Nous  y  joindrons  quel- 
ques réflexions  nécefTaires  pour  met- 
tre le  leûeur  en  état  d'apprécier  le 
mérite  de  l'ouvrage  dont  nous  ren- 
drons  compte;  mais  elles  ne  reiTem- 

.  bleront  en  rien  à  cette  critique  amère^ 
impérieufe  &  indécente ,  qui  n'aurost 
jamais  dû  infeâer  la  république  des 
lettres ,  &  qui  ,  au  lieu  d'élever  le 
talent  »  l'étouflfe  &  Técrafe.  Nos  jûge- 
mens  feront  accompagnés  de  la  dou- 
ceur &  de  la  modération,  de  l'impar- 

'  tialité  &:  des  égards  que  l'on  doit  à 
des  perfonnes  toujours  dignes  d'efti- 

*  me  ,  dès  qu'elles  confacrent  leurs 
veilles  à  l'inflruâion  du  genre  humain. 
Nous  ne  penfonsjpas  que  les  livres 
Allemands  doivent  ieuls  entrer  dan^ 
notre  plan.  Nous  croyons,  au  cott- 
traire  ,  que  nos  leôeurs  François  fe- 
ront bien  aife  de  connoître  auffi  les 

'  ouvrages  Latins ,  ainfi  que  les  livrer 
François  qui  font  çompofés  &c  impri; 
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mes  en  Allemagne ,  lefquels  y  f efteflt 
fou  vent  renfermés  pour  toujours* 
Nous  y  a.outerons.les  extraits  0|i 
analyfes  des  livres  fortis  de  la  Suèdei 
du  Danemarck  ,  de  la  Rudie  ,  &c 
Nous  ferons  mêpne  des  excurfions  e{i 
Hollande  &  en  Angleterre;  maisuo^s 
n'oublierons  iamais  que  nos  travaux 
font  dcftinés  à  TAlleinagne  propre- 
ment dite. 

Pour  fatisfaire  pleinement  b  curio- 
fité  de  nos  lefteurs,  en  les  mettant  au 
courant  des  produâions  littéraire 
que  le  Nord  enfante  journellemeflt, 
nous  ne  négligerons  point  de  ter 
faire  connoître  les  livres  moins  fflQ* 
dernes  du  même  pays,  lorfque  no«s 
préfumerons  qu'ils  ne  font  pas  encore 
parvenus  à  leur  connoiflance  ,  &qtte 
nous  les  jugerons  propres  à  les  ioté- 
refîer. 

Si  le  fuccès  à^  notre  entrcprifeflC 
répond  point  à  notre  attente,  on  ne 
nous  reprochera  pas  du  moins  4e 
n'avoir  point  donné  à  notre  travail 
tout  le  foin  qu'il  mérite  ,  &.dont  nous 
fommes  capables.  Aucun.de  nosécri* 
.vains  .ne  fera  imprimé  qu'après  aYflif 


J  N  H  ±  M      1777;         5îî 

été  /evèrement  examiné  &  corrigé  par 
ceux  de  00s  colaborauurs  que  nous 
avons  chargés  de  les  revoir.  Nous 
faifons  trop  de  cas  de  Tapprobatioa 
du  public,  pour  ne  pas  lacrifîer  à 
Tavantage  de  lui  plaire  les  petites  dé- 
Ikaieffes  de  Tamour- propre  &  de  la 
vanijé. 

Chaque  volume  de  la  Bibliothèque 
du  Nord  fera  compofé  d'environ  100 
pages  i/ï-z3.  même  format  que  le 
Journal  de  Berlin.  Le  prix  de  l'abon- 
aemeotpour  cet  ouvrage ,  rendu  franc 
'  de  port  par  tout  le  royaume  ,  fera 
de  24 livres  pour  Paris,  &  de  30  liv, 
pour  la  province.  Le  tfieur  Quillau^ 
imprimeur ,  rue  du  Fouare ,  recevra  , 
fc$  fouicriptions.  Le  premier  volumç 
l^aroîtra  le  premier  janvier  1778.  On 
>«ra  foin  d'affranchir  fie  jpott  des  lettre* 
^  de  l'argent  ». 

Encore  un  Journal  rMaîs  celui -cî 
refera  pas  le  moins  inftruâif.  J'en 
^onnois  les  autepf s ,  &  J'affure  qu'ils 
wnt  en  état  de  remplir  avec  fuceès* 
^mes  leurs  prome(re,s. 
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Livres  nouveaux. 

AnaleSes  Critiques  ,  pour  finir  Je 
Supplément  aux  Annales  de  M.  Linguetj 
ouvtage  périodique. 

On  s*|if)onne  pour  cet  ouvrage  (% 
tiodique  chez  M.  Batilliot^  banquicïji' 
tue  Saint  -  Jacques.  Le  prix  de  TabciH 
nement  efl  de  14  livres.  Il  paroît  deii 
cahiers  par  mois  de  quatre  feuiÉ 
d'impreffion  chacun ,  beau  papkfi 
jolie  impreilîon  ,  mauvais  ftyle. 

EJfais  de  Jean  Hey ,  docteur  en  mli^ 
tine^fur  la  recherehe  de  ta  caufc  fm. 
laquelle  rétain  &  le  plomb  au^m&um 
de  poids  quand  ^p,  les  calcine  ^  io-o  • 
nouvelle  éditioti  ,  avec  des  noies ,  ff 
M.  Gobet.  A  Paris  ,  chci  R\»é 
Libraire ,  rue  de  la  Harpe^ 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n^annoi^ 
pas  affez  ce  qu*il  contient.  Le  fujel 
paroît  peu  important ,  mais  il  doïW( 
lieu  à  d*jexc^ntes  obfervations.  Li 
moitié  du  volume  renferme  des  lettrdl 
très-fçavantes  du  fameux  père  i^^ 
fenne ,  &  les  répoi^es  du  doâeur  By* 

DiSionnaire  des  origines  ou  épofi^ 
des  inventions  utiles^  des  découvertes  i^ 
portantes^  &  de  V établi ffement  des  pt^* 
pies  y  des  religions ,  dcsfeSes ,  des  hcréfui^ 
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du  loi»^  des  coutumes  ,  des  modes ,  des 
dignités  y  des  monnaies ,  &c.  ^  volumes 
in-8°.  A  Paris  ,  cA^rç  Jean- François 
Mien,  Libraire^  rue  du  Petit- Lion ^ 
t  f^xkurg  Saint  Germain.     ^ 

Les  quatre    volumes   content   en 

feuilles  1 5  livres.  Il  en  refte  encore 

5  deux  à  paroître.  Ceux  qui  voudront 

:  wuicrire  pour  le  tour  auront  les  fix 

^  volumes  pour  18  livres. 

Us  vrais  Principes  du  gouvernement 

.  ^^nçois^  démontrés  par  la  raifon  &  par 

:  *^  faits  y  par  un  François.  A  Genève  i 

^^  Paris  chei  Moutard,  Imprimeur^' 

^^^aire  de  la  Reine,  ^ 

J^tV ordre  focial ,  ouvrage  fuivi  d^urt 

.  traité  élémentaire  fur  la  valeur  de  Car^^ 

^  g^^t^  la  circulation  y  l^indujlric  &  le  com^ 

k^mrce  intérieur  &  extérieur ,  par  M.  le 

\]y^iTit^  ancien  avocat  du  Roi ,  &  cortm 

■^JtiUer  honoraire  au  préfidial  d^ Orléans  ^ 

i  mU  de  Pacadémie  tiff^le  4es  Billes^ 

i  y^ns  de  Caen  ,  &c.  A  Paris ,  cAe^  le$ 

M^iDcbure,  Libraires .  quai  des  Au^ 

Pfi'ms. 

^^  me  propofe  de  vous  rendre  un 
compte  détaillé  de  ces  deux  derniers 
ouvrages ,  oui  m'ont  paru  bien  faits  Se 
I  ^^«nfenncr  de  bons  principe». 
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^'-f^oyage  de  Boarsogne  à  M^**.jt 
rijlc  de  Bourban   ,   &  fc  trouve   à 

'  Paris  ,-  rue  Saint- Jacques ,  au  -dcffus 
4t  cette  des  Maihurîns  ,  à  f^cnfeignc 

'    du  grand  Corneille  ,  tro^çharc  in-S^  ; 

>    -prix  i  liy.4f. 

CjEm^^A  pas  itne  légère  témérité 
qae  d'ofer  marcher  fur  les  traces 
'  .de  Chapelle  &  de  Bachaumont  ;:il  faiiC 
Avoir  &  la  fécondité  &  la  facilité  de 
iear  imagination  pour  efpérer'de  ré« 
.pandre  comme  eux  ces  fleurs  natu- 
?relles  &  délicates  dont  ils  ont  fémé 
Jeur  voyage^  M.  le  Franc  de  Pompignan 
-eft  ^  de  tous  nos  poètes  modernes  , 
I  le    leul  qui  fe  foit  exercé  dans  ce 
f  -genre,  avec  fuccès.  Son  voyaige  de 
^Languedoc  xlz  points  il  eA  vrai  $  la 

Aij 
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snolle  négligence  »  ni  ce  mélai^ 
piouant  de  sraces  «  de  parf  ffe  &  oi 
volupté  qUL  ciradèûfe  le  pcËte  df 
Marais  ;  maïs ,  en  revanche  ,  il  û^ 
or/lé  d*iine  poëflè  riche  &  animéef 
il  eft  plein  d'harmonie  &  d'imags&i 
fé^s  def^riptions  font  tantôt  riaDtê$*i 
tantôt  ^blimet ,  fuivsint  les  li^ 
qu'il  avoit  à  peindre.  Quand  5  0[ 
exemple  ,  il  fe  trouve -è '^(/m^5^À 
qu'il  décrit  l^amphithéâtre  coo#P, 
par  les  Romainjs ,  il  donne  Tetor^î^" 
fa  verve  poçti^quje  &  fes  vers.fotf 
nobles  âc;pbmpeu]^  Je  dputenite 
que  Chaptlit  9  avec  tous  fei  bl^^ 
eût  pu  atteindre  à  ce  degré  d^éner^ 
Mais  le  défaut*  qti'on  poufi^t  i^iV , 
cher  an  y^age  df  tangfiidûc  ^  ^à' 
quil  ïent  ttop  le  vtmVatf  4£.  la  limo.' 
Je  00  veux  poifit iaôi^  estçitxineptf 
i&  qOe  bsi  v#rs  en  tiakoc  pénibles; 
mais  on  voit  I»  foin  qn'tb  oqt  rcdfutéi; 
la^  torreôion  tpn'lls  oiit:eidgédL^  ee  qm 
.  jette  (mt^  bagatéUe£4iDfiîr  detr»* 
vail  dont)  elles  lont  mnemies.:  lé  h^ 
leur  «n  pceiid  de  Jii  tuéfiancfi  itir  ta 
féalj^é  des  (Thofies  qu'elles  cpstien- 
defit  ^  &  crdic  .voir  l'aiitettr  joomffy 
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i^-kjjs(iM  cabinet  i^fi.péterifiagç 

,i||nagiaairei  ChapclU  ,  au  contraire  ^ 
.Abus  fait  voyager  avec  lui.  Ses  verf 
,  l^ot  d'une  Êtplité ,  d'une  négUgence 
\p^f^  qi^i  ne  montre  ^u'im  joyeuv 
féfcrio^  njioins  occupé  4^  Ia  ripie  quf 
Se  fes  aventures  &  de   fes  plailirs. 
,ÛQ  voit  qu'ils  4nt  été  réellement 
friffonés ,  chenain  faifwt  ;  ici>  à  table, 
'  VU  milieu  <le$   flacons  ;  là  »  fur  U9 
l»nc  de  verdui^jB  ,  &  c'eft  ceife  illu- 
;  fion  qui  fiatte  agréablement  lès  lec- 
teurs. U  refaite  de  cçtte  cogrté  di- 
grefiîoû  que  fart  de  ces  fortes  d'opyf. 
ijjïlesionfifte  principalement  à  cacher 
1^«  *  Wcrivalrt ,  po«f  ne  laîfler  voir 
«Ufile  vcytigenf  êonvMtfans  préten- 
^n  y  dt  promenant  fa  phniiè  avec 
8ifanpe:^f  jiQm^js^  oèûetsqfui  «'onfrcnt 
^^  y^ux^  iàns  c«pendafil  rtisioncer 
aux  tréfors  de  la  fiaion  &   aux  ri- 
^^M.lk  ift  p6ëfip;rtVfaut  ifeuicment 
^5  '^tc^ô^  '  iiss/ ixeaiités  .  pat oîffeiit 
^  ^^f^i  troirviécs  >sati9im2iëincni  fous  U 
y»ï<  de  crauÉBwr^&  s'èttte  piaobé 
^^  <AS  defcfiptiooî  à  meâire  H^^ 
^n^f^^m.  Voyons:  fi  le-  voyage    dd 
8^i|^gneremplitâ  l'idécque  îecfoj» 

A  iij 
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vous  avoir  donnée  de  ïa  perfeôtot^ 
dont  ces  petits  ouvrages  font  Aifc^j^ 
txbles.  ^  ^        ^        .1 

L'auteur  trace  fon  itinéraire  à  trif 
ami  qui  étoir  alors  à  l'ide  dé  Bbâp3* 
bon ,  il  lui  adrefle  d'abord  la  parolé:^^ 

A  toi ,  mon  camarade  au  pamafle ,  à  Cy  dièrr» 
A  Vcrfaillcs  comme  à  Pans  » 

Camarade  enrôlé  fous  la  triple  bannière       '  ' 
Du  dieu  qui  verfe  la  lumière 
Et  de  Bellone  &  de  Cypris. 
A  toi  égalant  miffionnaire» 

Libertin  envoyé  par  notre  aio:iable  couc  ;    ^i 

Chez  les  bons  habitans  d'une  riVeét^angète;"'* 

Vov^\t%_CûmifcrtiràVamourt  •> 

Pour  leur  précher.Ia  boniie  cHère      î 

Et  leur apprendreqoelqut joiir •   *     ^ 

L'art  de  jouir  qa'ib  ne  oonnoifTent  guèrev 

Je  ne  crois  pas  qu'il  foit  néceâTaire 
et  convertir  à  Pamvur  les  habitans-  de 
nie  de  Bourbon  ;:  les  peuples  même 
les  plu^'âuivages^  n'ont  pas  ^  à  cet 
égajnd  ^  heftûn.  de  mifionnains.  Cela 
feroit  jufte  s'iF  itoit  qoeôion  de  quel^ 
que  cqntrée  où  l'amour  fut  regardé 
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conme  un  crime.  Au  refte ,  ces  ve^9 

font  facilement  tournés^ 

L'auteur  s'embarque  fur  le  toche 
^  SAuxtrrt  ou  de  Mtlun  y  il  n'en  eft 
;  j)as  bien  sûr ,  mais  il  eil  sûr  de  fa 
!  rime ,  qu'il  doit  à  cette  incenitiide. 

Abord  d*un  grosvaifleatt  qu'on  nonime  le 

.    volant , 
QoPcîngle  vers  Melan  ou  les  côtés  SAuxtrre^ 
Au  fond  d'un  antre  obfcur  qu'un  feul  rayod 
éclaire,  &c. 

Celui  qui  tient^  ici  la  plume  eft  un 
î^ne  militaire  ;  il  a  pour  compagnons 
de  voyage  deux  de  fes  amis  militaires 
auffi.  Le  plaiiir  de  la  chaflfe  eft  ce  c^ui 
les  appelle  en  Bourgogne.  Defcription 
pitforefque  des  bords  de  la  Seine^ 

Là ,  c'eft  un  fertile  coteau 
Baigné  des  premiers  pleurs  de  la  nsdffante 

aurore , 
Oh  d'énormes  raîfins,  qte  la  pourpre  colore; 
Font  ployer  mollement  le  fîexible  rameau , 
Là ,  des  arbres  taillés ,  là  des  hoh  fans  culture  i 
Ici  »  le.fommet  d'un  château , 
I   Plw  loin ,  le  toit  fumeux  d'une  cabane  obfcnr^ 
I  Aiy 


pdceMcot  fur  les  flou  fe^indrt  w^mptÊ^ 
ture  i 

It  ftr  kft  bords  de  ce  tàbleM  ^ 
'    Toiiiottr»tAouvMit  s  tetijoors  nottveliiî 
Qoé  déroule ,  it  mes  yenir,  lûJvperbcniLraxtf 
•     yapperçoîs  encore  un  troupeau 
Broutant  les  fleurs  &  la  verdure» 
Tandis  que  fon  berger ,  penché  vers  TonJe 

pure, 
$*abreuve,  â  deux  genoux^  dani  le  crtuid'&ft 
chapeau. 

Ces  vers  pourroient  fournir  le  fi^et 
à\\n  tableau  charmant.  }e  ne  cr<oU  pas 
qu'on  ptit ,  en  deux  vers»  exprimer 
avec  plus  de  vérité  »  Tattltuoe ,  la 
{blf  &c  Taôioa  du  berger  ;  chaque 
mot  eft  un  détail  intérciTant  8l  oé- 
ceflfaire.  Peut  être  À  Jeux  genoux  n*a-t- 
il  pas  toute  la  correôion  qu'on  défi- 
reroit ,  quoiqu'il  rende  aâeK  bien  la 
iituation  que  l'auteur  a  voulu  pein- 
dre, mais  je  doute  qu'on  puifle  dire, 
toirc  À  Jeux  gsnoux^  comme  on  dit 
ioire  â  deux  mains. 

L'entre-pont ,  dit  l'auteur  »  eft  oc- 
cupé I  comme  tous  ceux  des  coches 


ff»ti ,  paî^^és  iBoifïeà-,  tiei  foTdats ,  dc$ 
Bourriées  &:  des  pay  faitti  ;  mais  tous  ces 
aâeuri  œ  jouent  aaciin  rôle  ^kns  le 
voyage,ce^iiiaiif!oiti)a«peodaiit  pro- 
âuiré^frfeèoes  di]^«Pttf alnreâ^  &  jettet 
deja  v^nétédkn$leréciu  Oihdecouvre 
le  château  de  Choifi.  J^  cft  falué  d'une 
falve  de  quioze  joiia  vexs^  dans  lef- 
(pels  Gentii-Èernard  9  qut  étoît  fecré- 
Uire  du  cabinet  de.^^>  efl  t>atttrel« 
kmeât  &  dignement  célébré.  Cepen- 
dant la  faim  fe  fait  fèntir ,  on  déîeu* 
ne ,  on  procède  i  roii verture  dW 

'  Ge  pâté  fot  coït  p«T  ZtfS^gr  ; 
Par  ce  patiflîer  fi  vanté , 
Dont  le  beau  nofn  fera  chant* 
.    Par  les  gourmands  au  derftier  âge , 
Si  mes  ri  (nés  ont  l'avantage 
Daller  à l'imaiortaUtéé  . 
^  nos  yeux  cependant  Lazare  le  découvre, 
Ll^onlle^r  du  preinier  coup  eft  long^temps 

difputé;  ^      >    . 

Mais  P  *  *  ♦  s'en  faific ,  d!iitt  bras  t^récipité , 
Sous  foa  acier  tranchât,  il  le  prefie ,  l'eir- 
nouvre, 

Hv 
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Et  YQÛï  par  la  br  jche ,  up  fuaMboimgmw(if^m&, 

Auffitôt  noiM  cripas ,  ▼îâ^«;lt  -     -     -^ 

Le»  fronts  rayonnent  de  £silté;#  ; 

Et  pour  célébrer  notre  gloire  ^  *  /"-j 

On  £iit  jaillir  les  flots  d^u»  neBar  relouté  ;.*/•' 

Qu'aui  preffoirs  d'Haut^brion  l'onii^tf/lréi^ 

près  pour  boire  • 

A  Tonverture  d'un  pâté.  ■ 

On  fbufe  bien  Te  raiiîn ,  mats  peut! 
on  dire  fouler  le  neSar^  qui  eA  le  jus 
même  de  la  vîgne  } 

Kîen  n'échappe  à  Pàppétit  îndomp-' 
table  de  nos  voyageurs.  Les  niaRieu» 
reux  citoyens  que  le  pâté  renferme,. 
&  qui  confident  en  poulardes  ^  per- 
dreaux  ,,  &c.  font  dévorés  ;  après^ 
avoir  ravagé  le  cœur  de  Fa  place  y  çtt 
fe  di/^ofe  à  Tattaque  des  remparts». 
Le  ton  férieux  qui  règne  dans  tout 
ce  morceau  eftexcèlient«. 

Enfo  j'enténs^  gémir  là  cfoifon  qnt  chancelle  ; 
Les  murs  épais  font  reni^rfés  ^ 
Le»  débris  tombent  difperfts , 
L'ééi&ee s'éctoule  ,  ôdiCgr ace  morteHé l 
Vos  ieuz  Se  nos  pUiilrs  avec  lui  fontpaffîs^ 
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'  Uàbleur  ajoute,  dans  nne  profe 
«ûodcft^  ^  qu'il  vient  d'apprendre  que 
dans  le  voyargé  de  Chapei/e  &  de 
BAchaumom ,  il  eft  auffi  qutftion  d'un 
pâté.  «  Je  fuis  bien  p? rfiiadç ,  dit  -  il , 
I»  que  leurs  vers  valent  ibj<^ux  que  les 
«»mît;ns,  mais  je  doute  fort  que  leur 
j»pSt4iiit  auffi  bon  que  le  nôtre,  & 
»>  voilà  précisément  ce  dont  je  fuis. 
»  très-jaloux.;  Teffentiel  eft  d*en  avoir 
»iin  cuit  par  U  Sage ,  de  fe  manger 
»avec  appétit,  &  de  le  digéier  info- 
»  lemment  ;  après  cela  , 

»  Le  vers ,  pour  Fexprimer ,  arrive  comme  il 
peut  M. 

Cetrait  eft  digne  de  ChaptlUic't({  là 
le  vrai  ton  defon  aimable  infouciance^. 
Le  temps  qui  avoît  été  fort  mau- 
vais durant  ïa  journée  ,  devient  fereift 
fur  fe  foir  ,  tes  vents  font  changée. 
Vous  goûterez  le  fentiment  réparidii^ 
ians  ces  vers. 

UneiTaim  léger  d*hkon délies. 
Rafam  la  (urface  de  l'eau  , 
^    L*<ffleureobUquemexit  du  fommet  de  fts  aile  s^ 
S^  relève»  &  ,s*envale  aux  branches  d*un  or-  , 
meau«, 

\  -  ■    Avj> 
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Aux  beâax  jours  du  printemps ,  ibus  fon  f&it  ' 
lage  antique , 

Le  rendez-vous  fat  indiqué  : 

On  yienttenirà  jour  marqué 

Les  états  de  la  république. 

On  décide  que  les  frimats 

Ne  tarderont  point  à  paroîtrè  ; 
La  peuplade  s'exile  en  de  plus  doux  climats, 
Et  quitte  «  en  gémifTant ,  les  champs  qui  loot 

vu  naître. 
Vers  les  fables  brûlans  où  s'impriment  tes  pas. 
Ami,  Toifeau  prudent  s'envolera  peut-^étre;  . 
U  verra  ce  beau  ciel,  ces  vallons  fortunés 
De  pèches  >  de  citrons  en  tout  temps  courir 

nés. 
Toi-même ,  il  le  verra  fous  «h  palmier  fau  vàge 
Laîffant  couler  pour  moi  les  plus  aimables  vers» 

II  te  verroit  dans  fon  paflage  !  • .  • 
Mon  cœur  eu  agité  de  mouvemei^xtivers  ; 

Je  le  fuis  encore  dans  les  airs , 

Et  voudrois  être  du  voyage  1 , 

Ces  vers  ont  àe  la  grâce  ,  de  Thar- 
monie  &de  là  douceur ,  ]e  n'y  trouve 
à  reprendre  que  deux  choies  qu^il 
n'eftpas  permis  d^ignwer  ;  c'tô  à  cM 
vers: 


^     Au  »  é  M    ijjf,       «3 
Se  tdève,  &  s^okyéle  éux  branches  d'upi  on* 

ineatty 
jtfatx  beaas  ]wits  du  .primeiiips ,  ibos  foA  frnil* 

lageantikpie. 

^  D'abord  il  ne  faut  que  de  Tobrenra- 
ûon  pour  voir  par  foi-même  que  les 
hirondelles  ne  perchent  point  ;  quand 
elles  s'a/TemUent  pour  leur  départ^ 
c'eiî  toujours  autour  des  corniches 
des  maifons,  mais  non  jamais  fous 
un  ormeau.  Enfuite,  puifque  «c'eâ  un 
ormeau ^.nn  jeune  orme,  le  feuillage 
antiqm  eA  ridicule.  Cela  convien- 
droit  à  un  vieux  chêne»  Le  reile  de 
la  foirée  n'offre  rien  d'int^reflant  aux  . 
voyageurs  ;  ils  fe  promènent  fur  le 
tUIâc  jufqu'au  fouper  »  qui  fut  aiTe^ 
frugal  9  parce  que^  dit  très-plaifam- 
ment  Tauteur  ,  nous  étions  bûurrMs 
de  remords  d^efiomac.  Vers  minuit  ils 
eHayent  de  dormir  ;  mais  cela  l^ur  eft 
impoffible.  i<  Nuit  affreufe  »  nuit  épou- 
H  vaotable  i  qui  me  donnera  des  pin- 
»>  ceaux  pour  te  peindre  des  pluS'iK>i- 
»  res  couleurs  »  r 

Qui  ne  s'imagineroît^  Monfiçur, 
que  cette  exclamation  ^^  tirée  d'une 
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craifon  funèbre  de  Boffutt  ^  ne  pré^ 
pare  quelque  grand  événement,  quel* 
qoe  nâion  miguHèrelf  Le  croiriez-^ 
vous  ?  Elle  nous  annonce  feulement 
que  ces  Meilleurs  ne  pou  voie  m  goû- 
ter les  douceurs  du  fommeîi.  Enfin  fur 
les  quatre  heures  dU  matin ,  on  crie 
nrrefur  favam.  te  poëte  adreffe  nue 
efpèce  d'hymne  en  aâîons  de  grâces 
à  rétoiie  de  ythus  qui  les*  a  guidés 
dans  leur  route.  Us  font  débarqués  au 
port  de  Mcmreau.  La  première  chofe 
dont  Us  s'occupent ,  c'éft  de  dormir. 
Chacun  Te  fait,  avec  (a  fervrette,  un 
bonnet  de  nuit  dans  le  goût  de  la  Fan ^ 
&  ils  s'étendent  tous  fur  des  chaife? 
autour  d'une  tabîe.  Ils  font  bientôt' 
réveillés  en  furfadt parmi  grand  bruit 
à  la  porte ,  &  ik  voient  entrer  enr 
nlême  temps  un  homme  fe'c  &  dé* 
charné  ,  à  l'œil  cave ,  au  front  chau* 
ve  ,  affubté  d'un  habit  noir  boutonné- 
jufqu'â  la  ceinture ,  &  fl'ottant  au* 
deflbus  du  jarret  :  «  Meilleurs,  dît-îl^  ' 
H  après  s'être  indiné  profondément^ 
I*  M  efHeurs.  » .  » 

Moi ,  tes  yeux  fermés  à  âéxnis. 

Sans  écouter  te  perfonnagi^  » 


Sur  un  confie  JuaJ  affermi  -  > , 
LaiâantretofiAetiiioaviâigt^        .  <« 
Je  lui  dis  encore  endorait  :      ' 
Pareau  TOUS  arrHrex,  je  gage  ^  '< 

Bépofei-làrotre  bagage,  ** 

Bon  fofr ,  couchez -^vous  ^  mon  amî; 
Demain  nous  rirons  du  voyage.    ' 

ta  p^refk  &  le  fommètl  fetaWenr 
avoir  diâé  ces  vers,  ils  ceuleiit  avec 
une  facilité  fingu hère  &  les  .rimes 
redoitblées^  unaginées  &  empIoyé'feîC 
par  ChaptlU  avec  tant  de  fucces ,  font 
iéil^ffet  le  plus  heureuy.  te  pcrion^ii 
nage  xjuiles-avoii  iiifenlwnpu  dérfiite 
foii  nona.  II  s'appelle  >Wwj  yaffiusi 
il  rient  chez  lui  bureau  de  bel-efprit^ 
i'éiite  des  jeunes  auteurs  Be  la  capi- 
tale eft  raflGemblée  à  Mbntrêau.  Faiitts 
Vajfîusr  itvwitc  i\es  voy^^zms  à  vctoir 
dans  fon  laboratoire ,  il  promet  de  les 
iségalerd'une  héroïde  admirable.  <•  Le 
»•  commencement  de  la.  période  dous 
^►avoit  fait  rire  ,' mais  la  fin  nouy 
»  parut  tir op  férieule  ;  nous  nous  re-< 
I»  garciâtttes  tous  a\t€C  .  des  ynux^  do 
H  colhrc ,  âr  tn^fronfanv  Ufouicil  ;  -.  pHÎs 
j^Mfrenîttu  tout» i-< coup,  un  viÉa^e 


I»  ferein ,  onini  repréfenta  dCune  coni« 
I»  muiidroix,  cpie  j&algrésios  defirs  il 
I»  nous  étoît  ioipofible  de  nous  .arrè« 
H  ter ,  âc  c|ue  nous  é^ioss  ^te^duç  plus 
I»  loin»».  Vain  ûibterfuge;  on  Icp  en- 
Teloppe  t  on  les  entraîne  jufqû'au  liea 
de  iWembtée  \  là  ils  font  obligés  de 
fubir  la  leâure  des  plus  fades  niadri- 
g«tt)c.  VMâius  im\  ^pj^aildiffoàit  ^  'ie 
récrioit  »  s'exta£oit« 

fauteur  fous  les  lauriers  coni^jfuit  ua  fiout 

modeftet 
Et  compofanc  fa-voix,  fim  regard  &  /oâ  gtfle  « 
SemUoit  encore  fifUinirt  à  fes  pàlea:riipsiax 
Pu  taientuufiieureux  qta  trouble  leur  repoK 

Janais ,  )e  crois  ,.il  n'eft  arrivé  à  mi 
poëte  de  fe  plaindre  de  fon  talent^ 
Yraiou  faux  ;  il  eut  été  pins  îufte  & 
plus  yrairend>lable  de  Ini  laire  plains 
ért  fes  pâles  xivanx  de  la  fupériôrîlaé 
^u^il  a  fur  enx.l<fi>s  voyageurs  trou* 
vent  encore  mo}ren  .de  s'évader  ^  pro^ 
mettant  bien  aux  dieux  de  ne  paffer 
déformais  que  detiuk  à  Momt^^m.  Si 
ces  fortes  de  badinages  ne*  deinan«< 
doient  paa  de .  1 -indmlgeaoe  >  on  poux^ 


lôh  tottt  repfeiulr^  4tAs  cette  fiâioo^ 
Kîeft  ii'eA  motiis  îmércflant  ^e  cette 
i^kkm  de  yaJius  V^j^ius  ;  Vappa* 
lition  do,  fleuve  dam  le  voyage  do 
Chaptlktik  bien  plus  poétique  6c  bieei 
lutremem  plaifante.  Etle  a  qaelqfia 
chofe  qui  étonne  &  qui  attache.  Elle 
eft  amenée  d^ailleurs  très  *  naturelle* 
vent.  Bâckiuimont   &  CkaptlU  fooi 
tffis  ibr  fea  bords.  Us  voient  auffi  *  tôt 
ie  fon&er  plafieurs    cerUes  fur  les 
•o^Si  &  en  fortir  le  flisuve  lut-mâme^ 
cottfomié  de  roieauic ,  mû  s'avance 
vers  eux  ^  fie  leitr  adrette  la  parole. 
CVâ  ea  anignature ,  lafuperbe  image 
dtt  téaQt  qui  «  dans  la  iMJiûit ,  fe 
pr^nte  au*  devant  des  vaiffeaux  por*^ 
ti^is;  9iaî$  ici  »  q»el  îet^rêt  peut 
produire  fWMff  y'affiu$f^\  eit  ce 
perfommge?  ooetnentefiMl  amené? 
C'eft  UQ  bomoke  à  jetter  par  les  Uvâ^ 
^es;  il  force  les  portes  cfc  la  chaaH 
bre  où  font  renfermés  nos  voyapeura 
fdtigités;îl  trouble  leur  foitimeâ^  U 
^sprie^  fans  les  connoîtrt  $  de  for<* 
tir  pour   venir  entendre  la  kâurtf 
iW  héroïde.  Ceux-ci  allèguent  de* 
^^cufes  »  ^«c^îui ,  pour  toute  tif^ofiki 
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demande  main  font  ^  les  inveftit  àfà, 
brigade  liitéraire  9  &  de   jeunes  mili« 
tatres  fe  laiffent  tranquillement  méfiait 
comme  des  moutons ,  par  une  tn 
de  poërereaux  .  &  ils   ne  cott| 
point  là  monfiache  à  Vadius  ?  eux 
cependant  ,   après   fa    propofitioff^' 
s'étoient    regardés  avec  des  ytux  k^\ 
coUre  &  en  fronçant  iejhufcil;  &  putf/ 
à  quoi  aboutit  tout  ce  bruit?  Àttrfj 
leâure  de  petits  vers;  fi  c*étoit 
que   ouvrage    bien  ennuyeux, 
maffif ,  bien  académique  ,  paffe  m 
core;  nos  mîlitfiires  s'efquiyeot  Ci^ 
fuite ,  &  ces  mêmes  poètes  tcltetfllf 
pofledés  du  démon  de  la  métrofliii!»;/ 
nie\  qu'ils  ont  employé  la  violent 
pour  qu'on  entendit  leurs  v^rs,  C*^^ 
fliêmes  poètes  qui  avoîent  bien  pt 
entraîner  leurs  patlens    au  H^u  W 
fuppHce  ,   n'ont  pris  aucunes  tnéi^ 
tes  pour  les  y  retenir,  bon^f  t^^ 
gré?  Il  falloit  peindre  nos  malh^u* 
reufes  viâimes  environnées,pr€ff^<*. 
ë'un  frang  épais  de  rimailleurs,  il  ^ 
loit  fur-tout  que  tout  efpoirde  retrait 
kur  fût  interdit ,  que  les  portes  fuflfent 
bica  barricadées  9  &c«  &c.  Cespi^ 
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cautions  euffent  été  une  fuiie  fiécei- 
lâire  de  la  violence  que  Vadius  avoic 
ifabord  employée  ;..&  puis  le  grand 
malheur  pour  s*en  plaindra  avec  tant 
iTainertume,  que  d'entendre  de  mau- 
vais vers  quand  on  eft  tourmenté 
d'une  forte  envie  de  dormir  ?  C'étoit 
moins  un  tour  que  leur  jouoît  f^adiusr 
qu'un  fervîce  qu'il  leur  rendoif.  Ajou- 
tez à  tout  cela  que. cette'  fituation  eft 
partout;  rien  de  neuf,  aucun  trait 
Éiîllant,  c'eft  cependant  Je  principal 
évènemetit  de  ce  voyage.  Voilà  ce 
qu'on  pourrôit  reprendre  »  Monfieur  , 
fi  comme  je  Tai  déjà  dit ,  on  examinoit 
ces  bgatelles  avec  les  yeux  févères 
de  la  critique.  Vous  ferez:  bien  dé- 
dommagé parla  fuite  de  ce  Voyage; 
l^  héros  arrivent  fur  les  cinq  heures^ 
d«  foir  au  château  de  Branay ,  Ueia 
de  leur  deilination  ;  le  feigneur  leur 
fait  une  réception  honorable.  Ils  font 
complimentés,  par  le  fénéchal  &  le 
procureur  fifcaU  Le  curé  arrive  à  fom 
tour  avec  beaucoup  de  peine* ^' 

Ce  pafteuf,i:  boa  droit  goiuteoxj;^       < 
-  Ets^e{iacçuf<|at«vecgvace]i  '< 
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•  £fltttf  de  c«i  reclus  heomtfz 
Qui  if*a^aflt  point  ftçu  4et  cUtis 
te  talent  de  le  ^èfit  à^HorMCt , 
^lus  frais  que  lui  «  digérant  toietix  « 
buvant  le  chanipagne  à  la  gla^e , 
Arrondiflent  leur  fainteté 
Au  fond  d*un  rkhe  t>épéfice  ^ 
Et  iaot  entendre  leur  office  -J^. 

Gagnent  gidment  réteriiité.  '^ 


On  foue ,  on  rtt ,  OQ  myiH^e 
bon  àir^  ;  on  lui  h\t  MCtoiro  0}^% 
fort  qneÛion  de  toi^nns  U  conc"' 
Le  lendemain  notre  jeiine  poëce 

Eerfuader  à  une.  jolie  fe«itfie  i|iû  c& 
elliâbic  It  refiraîte  de  BfM^y\  #  j| 
£ure  initier  aux  m]rftères  de  F^étf^Aii^ 
^nr^  matfon  déticieuie  oii  fe  reâf^^' 
Ue  /'an/re  if'Xtr  cawrM ,  ibctété  co^! 
pofte  d'une  douzaine  de  jeilncs  ifii^' 
taîres  parefleux  «  délicats  fk  volnp* 
tueux  par  eiocellence-  «  Ëh  inen  « 
»  Maidame ,  Itsî  dis  -  ^e  avec  di^ncenr^ 
M  il  eft  donq  d&cidé  que  ybnsLQe  fenes 
>^  jamais  des  nôtres  ?  A  propos  ,  me 
H  répondit-^eiie  ;  taiii  cela  pbîirroit 
M  bien  arriver  ianâ. qu'on  pâti ine  le 
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»  reprocher  ,  vous  exigez  tant  de 
»(pa!îfé$  !  —  Vous  les  avez  toutes, 
^  —Won,  point  d^  tout  ;  on  dit  qu'il 
n  faut  fkWe  . . .  •  •*— Ce  que  vous  avez 
i*faitjufqu'ici,il  faut  plaire  ,  &  cela 
ii^iroas  eft  tropfalcilc  ^.  IlfeUôit  laîffer 
ce  îârgoa  de  fooiéte  à  no»  agréablei 
|ui  fm  confiâer  èom  hm  tefprk 
«rfébker  des  âidenrs  aux  femmes; 
I  l'auteur  vouloit  abfolumeiit  dire  de» 
|llaateries  i  Madame^  *  *  ^.ij  auroit 
^  €«  çhoifir  de  .moicis  comam^es. 
gfiâ  Madame  A  **&  décida, &elte 
«  teçoe  chevaliète  de  la  Cai$rne:; 
Jautear,  enia  jqàolké.dcL  chanceliers 
«ft^eflb  de.trèsHJolis  vers.  Mai&  à 
^tt^  fèk  ;  foccaède.un  oragre  afireox 
Ui  yems  fe.^échakient.  Voîc^  éè& 
Jôri  très^irien'  ôàt^;,  plôœ  de  préci* 
-ïoil&tfhawïianieimitative:  . 

ïHniïnpB  fi^l^lwi  «i^roadaiitmurmurc; 
T?l  jpe  l'aÎP9îii!  voniiflant  im  bai^et  ; 
IVtttre  de  Um  imefri&nt  Je  collet 
^AfiirsaigUfaitififlbrmi^^eniie;  i 

le  vtm  gîtt<è  qui  tr «tii^  Id^  Wvcrs  •  c 
/Bat  mes  volets ,  &  fait  trembler  la  titre  ;  ' 


Le  ve«t  plus  filerqtpfoulèveks  mers;    . 
Si  Y^haxkdonne  ,^tt  inoijEient  4110D  papitK,' 
En  toarnoyaat  emponemon  épitre^ 
:    £/ mon  e/prh  ^  Sema  pcofe.& tatiyvi,  - 


1    Que  le  velit  emporte  une 
^oh;  mais  Ve^rii  .d'uti  auteur  !  cà 
«ft  nouveau  &  fort  imperûnenc.  Je  ce 
confeille  pas  à  notre  jeune  poèù^Mk 
ipromener  fur  les  montagnes  y  màs& 
des  lieux  oii  le. vent  exerce  fa  /ûreur 
&  oiiparcx>n£équent{bn^/ri/pounx)^ 
lôtre  expofé.  Pour  nous.,  ttousfcaf<«i^ 
un  gré  infini  à  EoU  de  .  n'avOlr  pas 
emporté  cet  agréable  opuCcuk  Ïa 
général  il  annonce,  un  goût  dâktf 
pour  la  poëfie.  Vous,  ave:^  du  en  ^« 
fer  par  les.  divers  morceaux  que  je 
•vons  ai  ckés ,  mais  le  grand  dé&iit 
de  cette -bagatelle  ,  c'eft  qu'elle  eft^ 
dénuée  d'imagination   &   d'intérêt» 
'aucune  aventure  pîaMante  ;  roufer- 
ture  d*un  pâté ,  une  ieâure  de  vers, 
la  récej>tion  d'une  damedansun  ordre, 
c'eft  à;quoiferéduifent  tousles  événe* 
mens.  Il  efi  vrai  qu'ils  donnent  lîeuâ 
d|5S   ver^  charmans  ;   mais   cela  oe 
fuffit  .pas.  On  y  defireroit  encore  plus 


3e  &u^  plus  de  fentiment  ,  plus  de 
bonne  ptaifanterie  ^  iin  certain  aban- 
don, une  certaine  verve  de  gaîté ,  un 
)  fiylc  plus  original ,  &  fur-tout  plus 
s;Je  variété  danjs  les  tons  &  dans  les 
j#tQurnures,   D'ailleurs   Touvrpge    ne 
>  <l»mpUt  pas  fon  titre.  Ce  prétendu  * 
-;jtoyage  de  Bourgogne  fe  réduit  à  vo- 
^  guer  flirla  Seine  jufqu*à  Montnau.  On 
r^attendoît  que  Tauteur  alloir  parcou- 
;ï:^W?  les  principales  villes  de  cette  pro* 
'f^.cc  >  &  les  décrire  à  fa  manière  ; 
.%h  il  ne  paffe  par  ai^ctine.  Au  rejfte  , 
^  \M}  opufculé ,  je  le  répçte  avec  plaifîr , 
,  î Recèle  dans  fon  auteur  un  talent  parr 
î  <iculier  pour  les  yiers  éljégans  &  faoles; 

'I  V, 


^'•S^K^ 
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LETTRE    IL 

Lenrt  dt  M.  Fréron  à  M.  Paliffot  m 
Jkjet  4ts  dêux  rêquifitoipes  mÊxt 
V Annie  Litêiraire  ,  wfh4s  dom  U 
N^iydu  Journaljbi'^ant  ff4nf(^f 
§5  Stpumbrt. 

3  £  croyois  ^  Monfi^nr ,  vous  ûv(M 
àté  la  démangeaifon  d*attaqaer  IV^ 
Littirain.  Fatigué  ct'nne  cttenemaf- 
heureufe^  vous  prîtes  eirnn  la  léfob* 
tion  de  donner  au  puhHc  un  J<mrnd 
François ,  &-  non  pàs  -un  vil  Jféxtà 
de gladiauurs, Mais ^  peufidèleà  votre 
promefle ,  vous  revenez  à  la  charge, 
&  comme  vous  avez  poufTé  vos  pre- 
miers cris  contre  TAnnée  Littéraire  y 
c'eft  auffi  contre  elle  que  vous  vous 
4échaînez  d^ns  vos  dernières  convul* 
fions.  Le  vrai  motif  de  vos  nouvelles 
fureurs ,  ce  font  les  trois  extraits  où 
î'ai  démontré  la  ftérilii é  de  votre  ima- 
gination ,  les  reffources  de  votre  mé- 
moire &  la  médiocrité  de  vos  pro-  ; 
duaions  ;  le  prétexte ,  c'eft  la  gloire  ^ 

de 
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4it  dayle  &  de  la  religion  que  vous 

«vez  entrepris  de  venger  à  la  fois. 

Waisvous  ne  pouviez  outrager  Tune 

-  plus  crueileoienc  qu'en  identifiant  fa 

jgaufe  avec  celle  de  fon  plus  mortel 

i  çnnemi ,  &  vous  ne  pouviez  rendre 

ItA  plus  mauvais  (ervice  à  la  gloire 

4e  Faûtre  qu'en  «l'obligeant  d'ache- 

'  ^tr  de  le  faire  connoîcre* 

Vous  m'accufez  ,  Monfieur  ,  de 

«aire  à  la  reHgion  parce  que  je  ne 

[iiferche  point  à  dîffimuler  le  nombre 

!  dér  illuftres  incrédules  ,   &  que  je 

ïtcfanche  impitoyablement  de  la  lifte 

^  vrais  chrétiens  BayU^  JuUên  & 

^MVoltaire.  Croyez-moi ,  Monfieur, 

^  fcligion  fe  ibmient  afiez   par  fat 

I  f*<>{H*e  force^r  La  pureté  de  fa  morale  ^ 

M  majefté  defes  dogmes ,  l'évidence 

^  iej  preuves  ;  voilà  fes  fondemena 

péferanlables.  L'erreur  a  toujours  eu 

l^'illuftres  partifans.  Le  paganifme  s*cft 

[*J>nfié  d'un   C^fs  ,    d'un  Porphyre^ 

^'«n  JulUn.    L'aFÎanifme    citoit    un 

''^w ,  un  Eu/hh  ;  la  religion  réformée 

fFodnit  une  lifte  immenfe  de  célèbres 

^efenfeurs  ,  un  Luther^  un  Calvin^  un 

v«wtt,  un  Clarche ,  &c.  &c.  &c.  Vous 
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même  ,  vous  dites  que  ks philofopk^ 
modernes  ,  c'efl  à  dire  les  incrédules] 
cne  a  leur  tête  (Tillufires  partifans ,  Jr 
j'en  conviens  avec  vous;  ainfi  larcfo" 
gion  n'duroit  ni  à  rougir  ni  àcrainèi 
de  voir  infcrire  Bayle  fur  le  catalopi^^ 
des  incrédules.  Ce  n'eft  point  wji'^ 
les  morts  que  de  prémunir  les  vivaH 
contre  le  poifon  des  écrits  pernicied 
qui  tendent  à  corrompre  lesmœursîC^ 
anéantir  la  religion  ;  fes  apologl  *" 
qui  n*ont  cité  qu'avec  horreur 
noms  des  plus  fameux  héréfiarques 
n'ont  jamais  été  acculés  de  fouferai 
pieds  la  cendte  de  ces  hommes  ttop 
célèbres.   Ce  reproche  ne  convicif^ 

3u*^à  ceux  qui  outragent  la  ïï\ém^ 
es  citoyens  vertueux ,  de  leurs  aih 
ciens  amis ,  de  leurs  bienfaiteurs  * 
Ainfi  j'achèverai  de  caraâérifer5<îyfl 
fans  craindre  de  mériter  le  moindr 
blâme. 

Si  vous  avez  lu  les  ouvrages  de  C 
fameux  fcepiiquè  ,  vous  devez  fç» 

*  Comment  5  dans  le  Journal  François, 
vous  confeiller  de  ne  point  infulter  Us  morUi 
Pans  ce  Journal  oii  vous  avez  débuté  par  5' 
diatribe  injuriei^fe  à  U  mémoire  ^e  votre  bi< 
fiiitçury 
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voir  5  Moniifiur,  qu'ils  font  remplis 
d'obicénités  &  d'ot dures  qui  â|j|t 
rougir  les  perfcnnes  les  moins  rin- 
çâtes. Vous  devriez  fçavoirauffi  que , 
pour  cet  .article  en  particulier  ^  le 
ÇiOnfiftpire  de  Rotterdam  l'obligea  de 
faire  une  efpèçe  d'amende  honorable 
&  qu'il  s'y  fournit.  Ainfi  quand  bien 
même  BayU  n'eût  point,  combattu  la 
religion  par  fes  fophifmes  ,  il  l'eût 
déshonorée  par  (es  obfcénités  ;  & 
voilà  l'homme  dont  vous  ofez  entre- 
prendre Id  défenfe  avec  un  zèle  aufli 
amer  que  déplacé  ,  vous,  Monfieur  , 
qui  pourfuiviez  autrefois  avec  tant  de 
chaleur  cette  faufft  philofaphic  qui  per^ 
vutit  Us  maurs. 

J'aime  à  croire  que  vous  n'ayez 
jamais  jette  les  yeux  fur  les  ouvrages 
de  ^tfy/r;  pourriez  fans  cela  foutenir 
opiniâtrement  qu'il  fut  un  philofophc . 
fagc  &  chrctiin  ?  Mais  Teuffifez-vous  lu 
&  médité ,  avez-  vous  pu  penfer  que 
vaus  feul  en  aviez  bien  faifî  le  fens? 
Quoi  I  tous  les  théologiens  proteftans 
&  catholiques ,  tous  les  prélats ,  tous 
les  fouverains  pontifes  ,  ont  jugé  les 
ouvrages   de    BavU   pernicieux   ôc 
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impies  ,  &  les  ont  dévoués  à  l'aiw*' 

ti^ms  ;  &  voilà  M.  /'«//for  qui  vient 

leur  dire:  h  vous  êtes  tous  desimbé» 

$^  cilles  ,  vous   n'y  entendez  ricn^ 

»  Baylc  fut  le  plus  adroit  apolog^ 

f»  de  la  religion  chrétienne  ^  rienD'eft 

♦iplus   édifiant   que    fcs  oeuvres»! 

Avouez  au  moins  que  ce  langage  n'e& 

pas  modefte.  Je  me  garderai  bieOf 

d'après  cette   difpofition  de  voirr 

efprit,  de  produire  les  portraits  qu'o* 

fait  de  Bayle  les  pères  Chaptlain  tC 

Neuville.   Je    ne    tous   parlerai  p* 

même  des  écrivains  fameux  qui  on^ 

démafqué  &  combattu  rincrédulitéîf 

le  pyrrhonifme  de  ce  philofophe,fott 

Jacquelot ,  d'un  Bernard  y  d'un  hCkr^i 

d'un  Crou/ai;  Mais  je  ne  puis  m? 

difpenfer  de  vous  citer  au  moins  u^* 

partie  du  portrait  tracé  par  un  thfe 

Ibgien  proteftant ,  l'éloquent  Sàé 

dans  fon  fermon  fur  l'accord  de  I 

religion  &  de  la  politique.»  Baylc^& 

H  il ,  d'un  côté  exempt ,  du  moins  ei 

f^  apparence,de  toute  paffioncontraifl 

»  à  refprit  de  l'évangile, chaûedafl 

S>  (es  mœurs  ,  grave  dans  (es  difcours 

$t  fobre  dan^  (es  alimens ,  auftère  danl 
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»fon  genre  de  vie  ;  d'un  autre  côté  # 

I»  employant  toute  la  pointe  de  (on 

^  génieà  combattre  les  bonnes  ts^œùts^ 

olachaâeté  ^  la  inodeftie  ^  toutes  les 

»  vertus  chrétiennes.   D*un    côté  , 

^  appellamau  tribunal  de  rorthodoxle 

»  la  plus  févère  9  puifant  dans  les 

^  fources  les  plus  pures ,  empruntant 

^  fcs  argumens  des  doâeurs  les  moins 

J^ûrpeâs;  d'un  autre  côté  ,  fuivant 

»  la  route  des  hérétiques ,  ramenant 

•^  les  objeôions  des  anciens  héréfiar'- 

^quîs,  leur  prêtant  des  armes  nou-^ 

ï^velles,  &  réuniffant   dans  notre 

;»fiècle  les  erreurs  des  fîècles  pafles. 

»Pmffe  cet  homme ,  qui  fut  doué  de 

»  tant  de  talens  ,  avoir  été  abfous  , 

^devant  Dieu  ,  du  mauvais  ufagc 

;>^quon  lui  en  vit  faire  !   Puiffe  ce 

\}^Jifiis ,  qu'il  attaqua  tant  de 

i>  FOIS ,  avoir  expié  tous  fes  crimes  »  / 

Tel  fut  le  langage  d'un  proteftant 

S^  rendoit  juftice  aux  talens  ,  aux 

tonnes  qualités  de -S^y/^ ,  &  M.  Pa^ 

"foi  vient  nous  dire  qu'on  ne  décou- 

J^e  dans  fes  écrits  que  les  maximes 

:^  une  philofophic  fage  &  chrétienne  ! 

.   Mais  un  juge  qu'il  fera  difficile  de 

Biij 
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reenfer,  c'eft  îe  confiftoire  de  iVgllfe' 
Wallone  de  Roterdam.  Les  pafleuà 
calviniftes  ne  cherchoieTit  pas  affm^ 
ment  à  aigrir  l'homme  qui  faifoà',, 
par  (es  talens ,  le  plus  d'honneur  I: 
leur  communion;  cependant,  api& 
vn  examen  réfléchi,  après  avoir «(• 
tendu  BûyU ,  ils  ct*urent  ufcr  d^inipU 
gence  en  fe  contentant  de.  robfigcfi 
déclarer  publiquement  & parun  écrit 
imprimé ,  qu'i/  étou  fâché  des  jufk 
fujcts  de  plainte  quil  avait  donnjffit 
les  obfcénltéy  &  les  impietés  ripàrJtà 
dans  (es  ouvraï^cs.  Si  vous  avez  eu  coiî- 
noiiiànce  de  cette  décrfion  ,  commeflt 
avez-vous  pu  croire  B^yle  irrépro- 
chable ?  Et  fi  vous  n*avez  lu  ni  fes 
ouvrages  ,  ni  fa  vie  ,  comment  ofei* 
vous  donner  un  démenti  à  tout  l'uni- 
vers ,  &  prétendre  que  vous  Wi 
comme  par  infpiration ,  avez  cotini 
le  caraflèrede  cet  homme  fingulier) 
Daignez ,  Monfieur,  jetter  !és  yeux 
fur  fon  Diàionnaire:  vous  y  verrez 
Cfue,  fous  le  frivole  prétexte  qu^it 
n'eft  qu'hiftorien ,  il  faifit  avec  une 
avidité  incroyable  toutes  les  occa- 
fions  de  railler ,  de  combattre  nos 
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m;  qu'il  fe  fatigue,  fe  tour-* 
meote  à  inventer  de  nouvelles  diffi-* 
cultes  contre  nos  dogmes  ^  à  donner 
sMr  ancie»ines  un  nouveau  degré  de 
force,  &  for- tout  à  combattre  &  dé- 
faire toutes  les    réponfes  que  nos 
théologiens  donnent  à  ces  objeâions* 
Lifez  fur-tout ,  Us  riponfts  aux  qutf- 
lions  d'un  pravincial  y  &  Us   penfits 
dherfcs  fur  la  comèu.   Alors  ce  n'eft 
plus  en  hiftorien  ,  c'eft  en  fon, propre* 
&  privé  nom  qu'il  parle  ;  &  cepen- 
dant il  ne  tient  pas  un  langage  rfifFé- 
Wnt  de  celui  qu*il  âvoit  employé  dans 
fon  Diaionnaire.  C'eft-là  qu'il  prodi- 
gue des  éloges    aux  ipicuticns ,  aux 
^*«'«,  tandis  qu'il  a  la  hardieffe  de 
fcotenir  qu'une  fociété  de  chrétiens. 
^  peut  fubfifter  qu'en  foulant  aux 
pieds  les  préceptes  de  fa  religion,  & 
<!"e  les  maximes  de  l'évangile  étouf- 
fent néceffairement  le  germe  des  ver- 
^«sfociales.  Eft-ce  là  le  langage  d'un 
chrétien  ?N!eft-ce  pas  dite  clairement 
?^«î  la  religion  chrétienne  eft  Tou- 
^age^'un  impofteur  ?  Car  Dieu ,  qui 
«>\ma  Phomme  pour  la  fociété,  pou- 
ïolt-iliui  propofer  une  religion  qui 

Biv 
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ne  pou  voit  s'établir^  fe  conferver  qn^ 
fur  les  ruines  de  l'édifice  de  la  focîété  i 
'  Au  refte^  comme  je  fuis  perfuadé 
ou'il  n'y  a  dans  votre  aâertâon  Kpm 
de  la  témérité  »  \e  veux  bien  éclaiiv 
irotre  ignorance ,  &  vous  découvrir 
tout  le  fy  ftême  de  BayUqae  les  gens  i\t 
inonde  ne  connoiflent  pas  ordinaire^' 
ment.    Cette  petite   difcuflion   fera 
d'ailleurs  utile  ,  pour  prémunir  cûi^ 
tre  vos  aflertions  hardies  les]perfonnes 
qui,  fur  la  foi  de  votre  nom  ».ont  eu  le 
malUbur  de  foufcrire  pour  le  Journal 
Erançoîs ,  &  qui  font  encore  condaoK 
nées  à  le  lire  pendant  trois  mois. 

BayUj  Monfieur,  vivoit  dans  un 
temps  &  dans  une  commuiuon.y  ok 
l'on  ne  pouvoit  pas  afficher  ^  impu- 
nément l'irréligion  &  le  pyrrhonifme* 
Il  feignit  donc  d'avoir  le  plus  profond 
refpeâ  pour  la  parole  de  Dieu ,  à  la- 
Guelle  il  faut  y  difoit-il,  foumettre  fa 
toihle  raifon.  Mais  tandis  qu'il  paroif« 
ibit  établir  d'une  maso  la.  révélation  ^ 
voici  comme  il  la  fappoit  de  l'aiitrei. 
Il  pofa  d'abord  pour  principe  fonda- 
mental ,  que  rcctf  csq^i  ûft  aa-dtffks  ik 
hra^n  tfi  évidcmmtm  comnla  raif* 
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fon  ;  en  conféquence  les  myftères  , 
gui  furpaffent  notre  foible  intelli- 
gence ,  lui  paroiflbient  évidemment  con- 
traires aux  plus  claires  maximes  de  la 
jaifon.  En  n'écoutant  que  la  raifon , 
dSfoit-il,  trois  perfonnes  &  un  feuî 
pieu  font  deux  chofes  atrdi  contradic* 
toîres ,  qu'il  répugne  que  deux  &  deux 
.èiîent  cinq.  D'après  cette  maxime  il 
àccumu/oit,  contre  tous  nos  myftères^ 
drgutnens  fur  argumens /auxquels  il 
foutenoit ,  qu'zV  etoit  impoJpbU  £appor* 
ter  aucune  folution  raifonnable.  Et  quand 
on  lui  objeftoit  que  c'étoit  là  anéan- 
tir, en  quelque  lorte  ,Ies  myftères  : 
Non,difoit-il,  ils  font  faux,  ils  font 
abfurdes,  fî  Ton  n'écoute  que  la  lu- 
mière naturelle  ;  mais  la  révélatiotj 
nous  apprend  qu'il  faut  les  crcMre  ^  & 
la  raifon  dit  plier  aveuglément  fous  le 
joug  de  la  foi;  comme  fi  la  révélation 
tfavoit  pas  befoin  elle-même  du  fe- 
cours  de  la  raifon  ;  comme  fi  Ton 
pouvoit ,  autrement  que  par  la  rai- 
fon, connoître  l'exiftence  de  la  révé- 
lation. 

Tel  eft ,  gonfleur ,  le  pré  A  de  la 
âoftrine  de  Baylc^&cp^&nr  ainfidire, 

Bv 
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la  quînteflence  du  poifon  renfermi^ 
dans  (es  ouvrages,  C'eft  vous,  M. 
Palijfot^  que  je  prens  pour  juge;  je 
vous  fommc  de  répondre.  Sont  •  ce  là 
les  maximes  d'un  ptdlofoplu  Ja^t  ^ 
chrétien  ? 

Mais  enfin ,  voulez- vous  un  témoin 
irréprochable  de  rincrédulité&dufep- 
tîcifme  de  BayU  }  c'eft  BayMui-mèmé, 
Vous  révoquez  en  doute  le  proposquïï 
tint  au  cardinal  de  PolignaCy  quoiqu*i 
ibît  attefté  par  le  prélat  lui-même.  Dfc; 
roir  facile  de  prouver  que  vous  kt% 
auflî  peu  habile  en  hiftoire  qu'en  tfiéo- 
logie  ,  que  vous  connoîflez  aufS  peu 
les  anecdotes  de  la  vie  àt  Baylc\^^ 
le  fond  de  fa  doârine  *  ;  mais  où 
peut  être  indulgent  &  libéral  avec 
vous.  Je  vous  accorde  donc  que  ce 
propos  foitfaux  ;  maïs, du  moîns,vous 
ne  pourrez  nier  la  lettre  au  père 
Tournemine  ,  oïl  BayU  fe  compare  à 

*  Lifei  dans  les  Mémoires  derAcadémiedes 
Infcriptions  &  Belles- Lettres  ,  année  i74*» 
J'éiOge  du  cardinal  de  Polignac^  par  M.  « 
Bo{;^,  ^^iis  y  verrez  que  le  car Ain^l  de  Po* 
Hgnac  revint  de  Pologne  en  1698  ,  q"^ 
touis  XIF^  dont  la  lettre  fubfifte  ,Iui  co(n- 
siaada  d'aller  attendre  tes  ordres  enHollafl! 
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/«p/rtrASSEMBLE-NUES  ,  pafU  qu€  fc 
^tfais^  dit-il ,  quafftmbltr  des  doutes. 

En  voilà  trop  pour  convaincre  un 
homme  de  bonne  foi.  Doâeur  d'Ar- 
genteuil  ,  qu'oppofez  -  vous  à  ces 
îémonftrations  ?  «  Le  parlement  do 
>»Touloufe,  dites -vous,  a  déclaré 
^valide  le  teftament  A^BayU\  oui 
»  étôit  nui  fuivant  nos  loix.  L'acadé- 
Hjnie  aeTouloufe  a  propofé  en  prix 
»  l'éloge  de  Bayle».  Donc  il  n'étoit 
pas  incrédule  ?  L'admirable  raifonne- 
roem  !  quelle  vigueur  de  dialeôique  ! 
l-lacadémie,  de  Toulou(e  a  propofé 
Véloge  de  Bayle  !  Oui  ;  mais  le  feu  roi 
ioaiiX^,que  vous  daignerez  peut- 
^f'^e  ne  pas  appeller  un  tabarin  d*hypo^ 
^''ifify  un  fanatique  perfécuteur^  trouva  fi 
"idécent  un  pareil  fujet,  qu'il  ordonna 
«  l'académie  d'en  publier  un  autre  , 
^  lui  défendit  d'en  propofer  de  fem- 
Wables  à  l'avenir.  Pourquoi  avez- 
^ous  pafl^  fous  filence  cette   petite 

*'M1  eft  donc  bien  confia  té  qu'il  fit  le  voyage 
«e Hollande  avant  1710.  Je  ne  puis  concevoir 
iahardielTe  avec  laquelle  vous  avancez  le  con- 
*'*^ï«.  M.  dfc  BoicxCixxÀt  pas  un  compilateur 

Bvj 
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anecdote  ?  Quant  au  teftanent  it 
BityU ,  j'ignore  les  véritables  motife 
qui  Tont  fait  déclarer  vatide.  Peut- 
être  fut- il  jugé  tel,  parce  que%à 
ne  poffédant  rien  en  France ,  av<Mt  pu 
léguer  yalidement  fes  biens  fliohi- 
liers  9  en  fe  conformant  aux  ioix^^ 
pays  oh  il  s'étoit  réfugié*  Il  faut  même 
que  la  chofe  ibit  ainfi ,  ou  bien  je 
parlement  auroit  prévariqué.  Lcsié- 
pofitaires  &  coafervateurs  des  loit 
«l'en  font  pas  fes  arbitres.  Ilnclear 
appartient  pas  d'y  fouftraire  qai  Ih)» 
leur  femble.  S'il  étoit  permis  d'^é- 
roger  en  faveur  des  hommes  célèl«cs> 
elles  feroient  bientôt  livrées  au  »• 
price  des  juges.  Je  gage  bienq»» 
n'eft  pas  exprimé  dans  l'arrêt,  que  le 
tcftament  eft  déclaré  valide ,  «>«f  * 
U  uftanufU  d'un  homme  qui  a  éclain  It 
monde ,  &  que  c'eft  là  une  clauie,  oi^ 
commentaire  de  M.  PaliJ/oe.  En  wut 
cas,  le  jugement  du  parlement  prou* 
veroît  feulement  l'eftime  qu'il  avoit 
pour  les  talens  de  BayU ,  &  non  pas 
qu'il  le  regardât  comme  un  Awi  cm- 
iUné 

Je  vous  demande  à  préfent  fi ,  p^*^ 
l'avoir  uxé  d'irréligion ,  je  mà:ii¥ 


J  »  JE  t  X    1777:        {jy 

lès  gaietés  épithètes  de  compilattur 
itfouifis  ,d*imUatcur  du  pin  G^rajfi^ 
de  tûbann  £hypacrifi,t^  d« goujat^  de 
mâlU ,  Se  tant  d'autres,  <(ue  vous  mr 
.^ûdiguez  avec  tant  de  grac<.  Sont- 
cc  ti  vos  aménités  littéraires  }  eâ-çe 
là  le  louRNAL.  FRAT9ÇOIS  que  vous 
étvUiprQmis  au  public  ?  Pour  moi  »  fraiH 
çhmenXy  je  le  trouve  suisse  en  tout 
point» 

.  Dans  la  crainte  qu'on  ne  vous  raa- 
f>nit  av€ç  la  canaille  and  ^pAUoJifpbi* 
fttc,  vous  conjurez  1  avec  infianc^^  & 
d'un  ton  vraiment  pathétique  &  ton- 
chant  ji'Ceux  oui  font  cavUux  de  con* 
noure  vos  véritables  fentimens  ,  de 
Itfe  la  trolûème  remarque  de  la  pa^ 
60  de  votre  troiiième  volume  ;  {Hiis 
les  pages  4+6,  347  &  348  du  qua- 
tiième  volume  ;  puis  la  page  381  du 
fixième  ^  puis  la  page  420  du  même  ; 
puis  I^  pages  455  &  fuivantes  ; 
8c  fur  -  tout  les  pages  465  &  4*^ 
^^  l  Monfieur  ,  vous  êtes  perdu  ; 
croyez  vous  que  quelqu'un  foit  affez 
dupe  pouracheter  vos  fix  mortels  vo- 
lumes ,  &  pour  lire  tout  ce  fatras  ^ 
Vous  ne  pouviez  prendre  une  vote 
plus  fure  pour  être  condamné  ^  ^  ^ 
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faire  dépendre  le  gain  de  votre  procès 
^'une  aufli  ennuyeufe  information.  Je 
me  trompe!  La  religion ,  &  fes  vrais 
défendeurs,  que  vous  appeliez  poli« 
ment  la  canaille  anti  pkilo/bphiquâ ^ 
ne  fauroient  avouer  un  écrivain  in- 
conféqueiît  &  bifarre  dont  la  paf&oa 
feule  dirige  toutes  les  démarches.  Tâ- 
chez donc  ,  s'il  efi  poffible  ',  de  faire 
votre  paix  avec  les  philofophes , 
préconifez  la  pucelle  ^  le  livre  de  i'ef- 
prit»  &c  ,  prêcher  la  tolérance  philo* 
fophique ,  caiionifez  Bayle  ,  Julien  & 
M.  de  Foliaire  ,  les  trois  hommes  qui 
ont  fait  le  plus  de  mal  à  la  religion; 
déchaînez  vous ,  fur-tout ,  avec  fureur 
contre  tous  ceux  qui  ont  le  courage 
de  s'oppofer  aux  entreprifes  de  Tim- 
piéïé  devenue  dé  plus  en  plus  redou- 
table. Nous  vous  V  rrons  fans  peîrie 
paffer  fous  les  drapeaux  de  la  philofo- 
phîe.  Vous  n'êtes  poirit  de  ces' hommes 
que  les  partisans  de  là.religîon'puîffent 
regretter.  Souvenez-vous  cependant 
que  ce  n*éft  pas  feulement  Porgueil  de 
la  canaille philofophique  que  vous  avez 
jadis  humilié  »  comme  vous  voudriez 
aufourd'hûi  le  faire  croire.  Cétoit 
une  feâe  audacieufe^  ennemie  de  Tau- 
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tel  &  du  trône ,  que  vous  pourfuiviez 
à  toute  outrance.  M.  Rouffiau  de 
Genève  »  fi  cruellement  outragé  da  ns 
la  comédie  du  Cercle  ,  MM.  Dide^ 
rot  y  Marmontel  ,  Saurin  ,  l'abbé 
Rtynaldy  Tabbé  Morelaix^  &c  ,  &c. 
vilipendés  dans  la  Dunciade ,  font  ce 
donc  là  les  gougats ,  la  canaille  du  parti 
philo/bphîque  ?  Et  quels  en  feront 
aonc  les  membres  iilufires,  fur-rout» 
puifque  vous  ayez  la  rage  de  vouloir 
que  M.  de  Foliaire  ne  foit  pas  du  rout 
philofopheyt\\xo\(\VL^\\  fe  tue  de  vous  dire 
mi'il  veut  être  &  qu'il  eft ,  en  effet ,  le 
chef  du  parti  ?  M.  de  Voltaire yoxxs  di- 
foit,  en  vous  reprochant  tant  de  con- 
Iradiâions  inconcevables ,  vous  voilà 
brouille  avec  les  philofophes  &  les  ami* 
philofophes  ;  &  moi  j'ajoute  que  vous 
êtes  brouillé  fur-tout  p  &  fans  retour  > 
avec  le  bon  fens. 

Le  fujet  de  votre  fécond  requifi- 
toire ,  c'eft  l'extrait  des  noces  patriar-^ 
châles  y  inféré  dans  le  N®,  37  de  TAn- 
née  Littéraire  1776.  Voici  d'abord 
les  crimes  que  vous  dénoncez.  ««  Nous 
9»  nous  garderons  bien  de  calomnier 
n  fauteur  y  à  l'exemple  de  certains 
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p  journaUftes»  qui  ont  affeâé  maligne^ 
n  ment  de  cpmparer  le  perfonnage 
$t  diAUciêl  à  celui  de  Conculix  dao» 
H  la  Pucelle.  Naus  aiFoos  été  furpm 
19  de  trouver  ce  nom  profane  cité? 
p  Toceafion  d'un  poëme  ^  doot  le 
u  fujet ,  tiré  de  récriture ,  auroit  da 
n  leur  impofir  ^Ifut  yUncration.  Noiis 
$¥  ayons  été  furpris  de  voir  ces  Jour* 
»rnaliftes  faire  parade  d'un  pareil 
H  genre  d^éruditioa  ,  iSc  prouver  q»^ 
n  ia  PuulU  leur  élpit  pl^s  familière  : 
>rque  nos  livras  fai«ts.  En  efet,  jls 

#  accufent  Tauteur  d'avoir  (féiîg«/^& 

#  récriture  dans  fon  poëme ,  &  ik 
ir  ne  fe  donp^ic  pas  la  peine  d'iodic^et  ' 
»  les  endroits  oii  il  s'en  efl  écarté  ^ 
M»  Pê^fùt  ^  auriez-vous  donc  réfolft 
de  ne  plus  écrire  une  ligne  oà  H  nY 
ait  une  abfurdité  ?  Comptons ,  s'iUft 
poâible. 

1^  Je  n'ai  pas  dit  un  feul  mot  de  b 
perfonne  de  Tâuteur ,  je  ne  Fai  donc 
pas  calomnié,  i^.  Ai-Je  même  calom; 
nié  Touvr^ge  en  difant  qxCÀlaculnv 
femble  beaucoup  au  Conculix  de  ^ 
FuceUe  i  Voici  «  ^n  deux  mQts  p  fp^ 


AmntB  1777^  41 

«ft  lepetfomiage  infâme  de  laPucdiie. 

Jeveux,  dh-il, 

'  Btrelanmtdesèxe'ftimnîit 
^  touUe  ^oiir  de  sexe  mafcullii; 
•  «••••^•••»  »•••••  •■» 

Et  d^  ce  jour  la  ribaude  figure 
}ouit  des  droits  de  fft  double  nature» 

Or  voici  VAUcul  des  noces  patriar^ 
chalts.  »Cet  Ange  avoit  bâti  deux 
>t  palais:  fymmétriqueségaLemeat  vo- 
«^luptuejux.  HaWle  à  prendre  toutes 
»les  formes  qo'ii  lui  plaifoit ,  dans 
»  l'un  de  ces  bâtim^ns  ,  modèle  de 
»  tous  les  ferrails  de  Torient ,  il  raf- 
^fembloit  les  beautés  les  plus  ac-» 
^compiles  ,  &  recevoit  leur  timide 
«tçncetfcs.  Dans  Tauire  »  fous  les  trait» 
^dVtt  sexe  enchameur  ^  comme  OJ* 
^  nous  peint  C/rc^  ^  refprit  malheureun 
^  at^iroit  par  fes  charmes  des  hommes 
>^€flflaini»és  qoi  veooient  perdre  à  fes 
^ pieds  le  courage  &  la  vertu».  N'eû- 
?«  pas  là  trait  pour  trait  le  ComuHx> 
Où  eft  d^nc  la  caJiomme  }  Aufli  dites^ 
vous  deux  lieaes  plus  haut  gue  cet 
¥M^.  bi[Arrc  ifi  HglaU  àlM  wipoftif 
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JUJei.  II  n'eft  pas  furprenantquevoirt 
ne  vous   accordiez  avec  perfonne, 
piiifque  vous  n'êtes  pas  d'accord  avec 
vous-même. 

3^  Eftce  bien  vous ,  M.  Pallfaii  ] 
qui  ofez'  mè   faire  unCrînAe  d'audit  ■ 
connu  la  Pucelle  ?  vous  qui  dans  votre 
Dunciade   déclarez,  que  vous  avez 
choîfi  cet  ouvrage  infâme  pour  votre 
modèle. 

Ma  mufe  ici  te  choîfit  pour  modèld 
C'cft  en  lifant  ta  foiâtre  Pucelle , 
En  m'échauffant  du  feu  de  tes  boflsiaots  ^^ 
Que  j'entrepris  d*humilier  les  fots. 

Vous  encore,  qui,  dans  un  des pf€' 
■  miefS  Numéros  du  Journal  foi  iifr^[ 
François  ,  avez  parlé  de  la  Puf^."^ 
comme  d'iinouvrage  prefque  divin* 
C'eft  VOUS ,  cruel ,  qui  m'avez  féà^' 
Je  crôyoîs  qu'un  homme  qui  a  tou- 
jours combattu  cette  philofopWe  q*}' 
corrompt  les  mœurs  $  ne  povi^^^^ 
pas  préconifer  lin  ouvrage  oUcènci 
qu'un  JournalJfte,  ckoiji  par  le  ^^^^' 
mmtnt^  fe  garderoit  bien  de  propofri' 
pour  modèle  un  ouvrage  proftrit  p* 
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le  gouveriremenr.  D'après  cettç  idée , 
failuuhe  partie  de  laPuiceIle;&  vous 
venez  me  reprocher  d'à voirfuïvi  votre 
exemple  &  vos  confeils,'avec  cettte 
différence  cependant  que  Je  n'ai  lu 
ce  poëme  qu'avec  le  dégoût  qu'inf- 
pitent  aux  âmes  honnêtes  les  obfcé- 
nités  dont  il  eft  îtîfeâc  ,  que  je  ne 
Tai  cité  qu'avec  horreur ,  tandis  quM 
paroîr  ftire  l'objet  de  vos  délic'eà  & 
de  vos  adorations, 

4^  Vous  avancez  hardiment  que 
je  n'indique  pas  les  endroits  où  M.  U 
Suirt  s'efl  écarté  de  récriture.  Mais  je 
ptétends  bien  qu'il  s'en  eft  écarté  dans 
tous  les  endroits  que  je  critique  ;  dans 
«Çpérfonnage  À'Alacitl^  par  exempte, 
«ans  le  perfonnage  également  ridicule 
^  ^ubÛ^  que  l'agitation  violente  d^S 
eaux  du  déUige  n'empêche  point  de 
"iï^e  à  la  na^ze  une  longue  traverfôà 
P^»r  aîler  chercher  fon  époufe  ,  qui 
*^^ît  perchée  fur  una  montagne  avec 
^^  raviffeur  qui  avpit  choifi. cette  jolie 
«wconftance  pour  la  féduire  ;  il-n'étoit 
pas  néceffaire  ,  je  crois ,  d'avertir  que 
^^  beautés  n'appartenoient  pas  atï 
^Wé  facré  ,  &  cependant  j'ai  dit  ji 
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Çige  II 5, en  parlant  deTépifodedd 
ubal  :  Cauuur  fait  ici ,  fans  niajjiti^ 
vi^Unu  au  ttxufacré.  C'eft  donc  vous 
qui  calomnie?  l'Année  liuéraire, 
quand  vous  avancez  qu*on  n'indiqse 

Ias  les  endroits  oii  l'auteur  a  déparé 
îs  divines  écritures.  Je  n'étois  peul* 
£tre  pas  obligé  de  les  nommer  tous. 
Jfe  n*aurois  jamais  finu 

5^  N'eft  il  pas  du  dernier  ridicale 
de  prétendre  que  ,  parce  que  M.  /* 
Suin  a  puifé  fon  fujet  dans  récri- 
ture ,  il  ne  fera  pas  permis  de  ^^ 
des  épifodes  bi£sirres  qu'il  y  a«j<wî^> 
&  que  la  vénération  que  Ufujtt'm^ï*^ 
doive  auffi  faire  refpeûer  les  défaatf 
inonûrueux  >  qui ,  d'un  fujet  <acf«, 
en  ont  fait  un  plus  que  profane. 
Vu  tous  les  grands  forfaits  ci  (ieUBJ 

éinoncés,  vous  concluez  ^  q««  ^f  * 
jt-un  pays  oii  le  culu  extérieur  ejl  ctb^^ 
m  krc  avec  la  pompt  la  plus  augufih^^ 
M  Us  mandtmcn^  rutntifftnt  des  tna^a- 
j»mes  de  la  bienfaifance  &  du  vérita- 
^  ble  efprit  évangélique,  q^ie  dans  une 
M^  pareille  époque  >  dis-  je ,  il  ^'^^^ 
^  digne  enfin  de  .U  fageife  du  gouf^' 
,«^iienient  de  congédier  ces  ini«*^ 
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t»  flaires  ians  aveu  ,  &ç  n.  Et  dans  te 
&&  où  on  l'on   voudroît  bien  les 
foirfFrir,  vous  exigez  «  qu'ils  pren« 
ifnentun  caraâère  plus  apoftolique, 
»&  un  ton  moins  faftidicuxn.  Il  eft 
cenain  que ,  puifque  nous  avons  des 
bons  maîtres  de  cérémonies  qui  dit i- 
jgent  la  pempc  du  cuUc  extérieur^  les 
journaliÔes  font  inutiles.  Songez  bien 
cependant  à  quoi  vous  expofe  fa  force 
àevotredialeôique.  En  trakanc  d'écri- 
vains inutiles  les  jour nalifte^qrfi  coilt<- 
battent  ta  philorophie  moderne,  voos 
*otts  faites  votre  procès   à  vous^ 
»êtne ,  vous  le  faîtes  auffi ,  fans  y 
P^nfer,  à  feu  monfeîgnenr  le  Daa-^ 
pWû,  qui  avoir  jugé  qu^il  faMoît  op- 
Ppfer  aux  philofophes  un  homttie  lltt* 
kJe  8c  prompt  à  repouffer^  îe*r^  af-- 
ques  journalières^ ,  &  avoît  ,  pMSt^ 
awfi  dire ,  lui- même  armé  mon  péter 
Pkwdiier;  vous  enyek>ppez  èms  im 
<ftême.profcription  &  léis  ^^fomles 
'wguftcs,  qui,  en  s*intéreftàntf  pour 
fjoi»  m'ont  prefcrit  de  marclier  itr 
fe«  traces  ;  &  le  gouvertiémteiir  mètum 
.3^^  je  tietîs,  codàfinè  tous,  itm 
»iffion.  D'aillcftrs  i  les  rtélf»  d1i# 
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joarnaliâe  fuffent-elies  inutiles  pour 
le  bien  de  la  religion ,  du  moins  a- 1  on 
bek>in  d*un  ccnfeur  pour  relever  les 
fautes  fans  nombre  que  commet  ua- 
homme  qui  s'ctant  arrogé  le  titre  faf- 
tueux  dejournalijie  dt  France  y  écrit  ce* 
pendant  en  langue  tudefque.  Comme 
)^ai   coutume  de  ne    lire   le  Journal 
François  qu^en  me  couchant.,  je  ne 
me  rappelle  plus  les  fautes  contenues 
dans  les  cahiers  précédens ,  &  vous 
voudrez  bien  m'épargner  l'ennui  de 
les  lire  une  féconde  fois.  Celui  que 
}*ai  fous  les  yeux  en  contient  un  zttcz 
grand  nombrç  pour  établir  la  nècef* 
£cé  de  conferver  un  journal  ^ù  Ton 
enfeigne  le  françois  à  ceux  qui  Tigiio* 
rent.Je  n'en  veux  pour  preuve  que 
cette  phrafe.  i^Dans  un  pays  oîi  les 
^  mandcmensdc  nos  t)rélats  retentirent 
i#  dts  maximes  de  la  bienfaifance  & 
i^du  véritable  efprit«évangélique.  ••• 
»dans  unt  parcilU  époque^  dis  ;  je,  il 
>>  feroit  digne  dt  la  fagefle  du  gou- 
>»vernement  ^r  congédier  ces  mifîion* 
>^naires,  qui  font  \xï\t  des  pr^incipales 
If  çaufes  dti  progrès  de  cette  philofo- 
ttphie^  dont  ils  ne  celTent  de  nous 
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?^  étourdir  >n  Reprenons  &  comptons 
^  çs  faures ,  s'il  eft  encore  poffible. 
^^Eft-ce  que  des  mandcmtns  rctcn- 
'i!ffm>  1^.  De  quoi  retentiffent  -  ils  ? 
|efi-ce  de  l\/prii  évangiliquc  ?  Mais 
refprit  ne  retentit  pas.  Eft  -  ce  des 
maximes  de  l'efprit  évangélique  } 
Mais  les  maximes  de  rcfprit  feroit  im 

Eléonafme.  On  dit  Teiprit  évangë- 
que,  ou  les  maximes  de  révangile; 
mais  Jes  maximes  de  Tefprit  ^  c'cft 
comme  fi.  l'on  difoit  •  \ts  maximes 
des  maximes  ,  ou  l*efprit  de  refprit. 
3^  Dans  une  paridU  époque!  On  dit 
dans  une  telle  circonflance  9  à  une 
telle  époque  ,  &  non  pas  dans. 
4^vCette  profulion  de  du ,  des  ,  dont , 
^ns  ^  de.  5®.  Les  philofophes  qui 
refaffent  julqu'à  la  fatieté  leurs  perpi- 
cicùfes  maximes  ,  on  peut  leur  re- 
procher quils  ne  cejfent  de  nous  étourdir 
de  cette  phiLofophie  audacieufe  ,  mais 
,  c'çft  unconirefens  vlfiblede  m'appli- 
^uer  les  marnes  paroles  à  moi  qui 
établis  fans  cefle  les  maximes  con« 
traites. 

I.  Plus  haut ,  vous  dites  que  le  fujet 
[des  Noces  patriarchaleç  auroit  du 
;  ^'impofer quelque  vcnération.  On  txo\x\ù 
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dans  le  Diâionnaîre  de  rAcBâ^mWa 
impofer  (Hence  ,  împotîer  un  tributîj 
impo(er  une  pénitence  ,    &c.  Mafti 
impofer  qutlqui  vénération  nt  fe  trouva 
que  dans  les  Diâionnaires  AUexnand{[\ 
Plus  haut  ^  »  le  parlement  de  Toi^^ 
»  loufe  n'a  iamais  éiéfiip^ defavoriJSt 
H  it irréligion  ».   0|T  dit  bien  fufpeÔ 
d'irréligion  ,  ittais  fufp^  ât  foptmfé 
Virréligion  eil  encore  une  tournure 
Allemande. 

Plus  haut  éntofe ,  vôtrs  priez  cecrf 
qui  font  invicux  devons  connoîtrr,&ci 
Envieux  en  ce  fens ,  n'eft  pas  fran- 
jçoîs.  On  dira  bien  qne  vous  êicl 
tnvieux  des  faccès  *de  l'Année  littê* 
faire;  mais  dire  qu*on  eA tnvieux ^t 
Kre  votre  Journal ,  Ce  feroit  pêcher , 
autant  contre  la  langue  que  contré 
lè  bon  fens. 

Enfin  ,  il  faut  qu^l  y  ait  qaelqu*ra. 
vqui  puHTe  arrêter  le  terrent .  de  vos 
fades  plaifanteries.>  Auprès  avoir  re- 
marqué quelques  taches  légères  daiùl 
le  ftyledu  P.  /iittcAer,  vOusa;outez: 
^  Et  voilà  comme  on  écrit  au  dix- 
^  huitième  fiède  ,  au.  fiècte  du  goût, 
)>au  frède  dé  TAnnée  Iktéraire,  & 

»  maigri 


\jMlgri  la  garde  qui  vtille  aux  barrières 
!u  louvrc  ».  Vous  avez  cru  cette 
afe  plaifante.  En  vérité  ,  elle  n*eft 
ridicule.  Que  veut  dire  cette  garde 
ividlltaux  barrières  du  louvre?  Quel 
,,  rbouillage  1  Eft-ce  là  tout  le  feu  des  ' 
Ipiimo»  que  vous  a  fourni  li  Pucelle^ 
Vous  terminez  enfin  vos  diatribes 
par  un  rmcrciment  adrelfé  à  tes  folli^ 
flaires  qui  vous  Journijfent  de  temps  en 
imps  roccajîon  de  placer  quelques  ri* 
^'ms  utiles.  Eft-çe  que  les  livres 
niveaux  ne  voais  en  fournifTent  pas 
W^  les  jours  ?  Pour  moi ,  ce  n*eft 
ïl^à  regrçt  que  je  me  détourne  de 
*fc  occupations ,  pour  amufer  à  vos 
dépens  le  piiblic  que  je  pourrois  peut- 
teç  entretenir  plus  utilement.  Mais 
ifens  trouvez  plus  commode  de  faire 
ks  èxcurfions  fur*   vos    ennemis  , 

rf  de  donner  des  extraitsi-  folides 
raifonnés.  Il  eft  vrai  que  vous 
li auriez  une  obUgation  infinie  ,  fi ,  à 
'aide  de  quelque  dlfpute  bruyante  i 
fom  pouviez  tirer  de  la  profonde 
érhârgie  où  il  eft  tombé  ,  ce  pauvre 
Journal  français  ^  qui  expire  dans  vos 
nains.  De  mon  côté,,  je  vous  dois  auffi, 
Am.  1777.  Tçmc  n.        C 
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de  je  vous'fkis  de  très-fincères  reoiér-  • 
chnens  de  ce  que  •  par  vos  fureurs 
roubles  &  vos  efforts    impuiflans  , 
vous   avcï   completté  le  luccès  de 
V4nnct  Hnirain.  Je  fuis ,  &c. 


LETTRE    IIL 

Effai  fur  U  génie  original  d*Homère; 
avec  Citât  aButl  de  la  TroaJt  compjiri 
àfon  état  ancien  ^  traduit  de  ranglés 
de  M.  Vood ,  auteur  de  la  defc/^pnan 
des  ruines  de  Paimire  &  de  Maliecm 
A  Paris  ^  chei  ks  frkcs  ïith\xr€, 
libraires ,  quai  des  Auptftins  ^  ffH 
la  rue  Pavée* 

L*É sfkcn  de  vénérâtiM  que  le 
géfiie  ai  Homère  a  infpiré  à»m  tous  les 
temps  anx  âftt^e^rs  de  Im  lit^atum 
gr^que  >  a  fah  édorre  dm  fode  éà 
ecolYnenrateurs  ifuperftkîeinit  dont  les 
fça vantes  recherches  ont  plus  (exvï  à 
èmliromller  qu'à  expliqua  le  vériH 
table  fens  à'M&mère ,  qui  eft  toa^oufS 
clarir ,  fittipk  &  naturel.  Peu  faits  |i0u£ 
fentir  fes  beautés  réelles ,  ils   om 
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^gfiiyé  dç  Im  prêter  des^  perfieôioni 
Jpagtn  aires.  Ckix'étou  pas^flez  pour 
Igte  cjn^Hamii^  fut  le  pi^eaû^r  oc  I9 
F^|lns  excellent  4e$  poëti^s^  ils  lui  ont 
•tttibué  vatuii^nient  qnc   conooif-* 
]^3ce  pfotonde  de  tous  l^srafts  &  d^ 
Iteutes  l^s  fcieaces;  chaque  vers  de 
Ces  poëmes  leur  a  paru  uu  oracle  ii>- 
^Ihble.  Us  ont  prétendu;  qu'il  poiTé* 
vlipit  au  ^uveraia  degré  rattronoaiie, 
1^  ^o^raphie,  l'anatoniie,  &c.  &  que 
les  ouyra^e$  étaient  une  efpèce  d'en- 
jî^cliçjiédie  oàtoii^  les  fç^ivans  pou- 
«oient  puifer  les.  Iui»ièi:es  les  plut 
|bi;es  fur  tçtttes  forte$  d'objets  ;  ce- 
pendant il  eA  CQAÛa.nt  que  du  temps 
HBomir^  presque  tous  les  arts  étoient 
encore  dans  r^ofance.  Cette' adoiira- 
f.poa  exçejivç ,  ^  ces  louantes  ou« 
l^frées  p  pAt  révolté  quelques  incrér 
ifàik9^,q^ij  n'étant  point  initiés  aux 
ifpi^ttres  i^ecquçs,   ne   coonojiTpîeat 
i^ifomèrg  qve  fur  fa  rçpvitation  ;  ils  fe 
I   ^At  ei^preiTés  de  lire  daps  les  traduc« 
i  .jtions  ce  poë^t^  6  vanté  ».  ^  ne  trou^ 
I  ya^nt  point  dains  cette  leaure  de  quoi 
i  }ipj)i$içr   r^vçMgle   ^ntkoufi^ûne  des 
y  çoam^nm^m  ,  ik  qnx  donné  dana 

Cij 
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rextrémité  oppofce ,  &  par  un  in  jiifte 
mépris,  ils  ont  fait  expier  à  Homère 
les  éloges  extravagans  de  fes  admira- 
teurs ;  telle  a  été  Torigine  de  cette 
fameufe  difpute  fur  le  mérite  du  poëte 
Grec  ,  qui  partagea  les  gens  de  lettres 
veis  la  fin  du  fiècle  de  Louis  Xlf^^ 
difpute  dans  Jjaquelle  les  deux  partis 
avoie'nt  également  tort,  les  uns  en 
foutenant  ({yx^Homin  étoit  fans  dé- 
fauts ,  les  autres  en  reprochant  à  cq 
jpoëte  les  défauts  de  fon  fiècle. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  Monfieur^ 
l'ouvrage  que  je  vous  annonce  avec 
les  commentaires  faftidieux  de  ces 
admirateurs  èHlomln ,  fans  cefl^e  oç» 
cupés  à.  relever  des  minuties ,  &  à 
découvrir  dans  les  fables  charmantçs 
de  ce  poëte  des  grâces,  des  allégo- 
ries auxquelles  il  n'a  jamais  penfé  : 
^  l'auteur  de  cet  EJfai  n'a  point  fondé 
"  fes  obfervations  fur  des  conjeâiïres 
frivoles  :  il  ne  parle  que  d'après  le 
témoignage  de  fes  propres  yeUx,  Vous 
n'apprendrez  point,  ileft  vrai,  dans 
.fon  ouvrage,  à  juger  des  beautés  ef- 
fentielles  ^Homïrt  :  elles  font  de 
tous  les  itemps  &  de  tous  les  pays ,  il 
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ne  faut  qu'a vbir  une  ame  pour  les 
fentir  ;  mais  vous  y  trouverez  les  re*- 
-marques  les  plus  judicieufes  fur  les 
beautés  locales  de  ce  grand  poëce  : 
vous  y  verrez  ççcCHomert  n'a  employé 
la  belle  &  riante  imagination  dont  it 
étoit  doué  qu'à  peindre  la  nature  telle 
qu'elle  fe  préfentoit  à  fes  yeux  :  que 
dans  tous  fes  tableaux  il  n'a  jamais 
peint  que  des  objets  réels  ,  &  qu'il  a 
réuni  la  plus  fcrupuleufe  exaÔitude  à 
la  plus  fublime  poefie.  Croiriez-vdus  , 
Monfieur  y  jufqu'oii  le  defir  de  con- 
noître  &  d^approfondir  le  caraâèra 
mHonàrt  a  porté  l'écrivain  anglois  î 
il  a  entrepris  ufi  voyage  dans  la  Grèce  , 
la  Troade  &  l'Afie  mineure ,  afin  de 
pouvoir  lire  l'Iliade  &  TOdiffée  au 
milieu  des  contrées  où  Homin  clwnf 
toit  ces  poëmes  il  y  a  trois  mille  ans* 
Cette  expédition  doit  intéreffer  la 
curiofité  de  tous  les  littérateurs  :  un 
pareil  hommage  rendu  au  génie  a  paru 
moins  étonnant  en  Angleterre,  où  l'on 
eft  encore  pénétré  d'eftime  pour  les 
anciens  ;  mais  en  France ,  où  le  refpeft 
pour  les  grands  modèles  de  l'anti- 
quité s'afToibJit  avec  le  bon  goût ,  je 
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ne  ferois  point  furpris  ^'om  pl»^ 
£intât  Air  une  entreprise  4ê  c^tfe 
nature.  Elle  n'eil  cependant  pa^  auffi 
fifigultère  ni  aiiA  biiarre  qu'on  poftH^ 
roît  le  croire  ;  &  M.  Voci  n'efl  pas  le 
premier  qui  ait  penfé  à  aller  à  Troyes 
pour  lire  Homère.  Efihim^  ce  femeot 
rival  de  Démoflhèni^fit^  pendant fofl 
exil  y  un  voyage  dans  la  Troade» 
dans  le  deflein  de  parcourir  ce 
lieu  y  &  célèbre ,  Tltiade  à  la  maim 
Mais  une  aventure  galante  arrivéei 
'(on  ami  Cymon  qui  l'accompag^^oit) 
le  força  de  quitter  prompteflient  lé 
,  pays  ,  &  nous  a  privé  probablcificnt 
d'un  morceau  précieifx  de  crîtiq«^ 
fur  la  géographie  Â^konàn.  Si, ai'*' 
poque  la  plus  brillante  de  la  iittéra* 
turc  grecque,  lorfqu -on entendoit le 
mieux  Homin  ,  &  qu'on  le  lifoit  lé 
plus  /un  Athénien  d'un  goût  exquï 
eft  allé  fur  les  bords  dii  Scaniadré 
étudier  Tlliade  ,  que  pourroit-olJ 
trouver  de  fi  eictraordinaire  dans  l« 
voyage  de  M.  Food}  Pa-ffons  maiti»* 
liant ,  M*" ,  à  l'examen  dcTouvragc 

L'auteur  recherche  d'abord  quelle 
çft  la  patrie  à'Hamire.  Vous  iç^^ 
que  fept  villes  fe  difputèrent  Thon- 
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JiMT/Fa  voir  vu  naître  ce  grand  poëte. 
I/auteur  ne  prétend  point  renouvelier 
m  aaden  fujet  4ç  difpute  ;  mais  il 
!^%e  de  découvrir  dan»  les  ouvra^^is 
m  peëte  liii-même  quel  eâ  le  Uea 
^e  Tuaivers  oh  les  ]>eamés  de  la  na- 
tore  conunencèrent  à  frapper  fpn  ima- 
«waiiQn,  ApÉès  aVoir  omenT^  2??^ 
to»  ç^  que  dit  Aa;»»^r€  de  rafpcft 
<»«J  iwiions  fur  la  terre  ,  il  en  conclue 
5J^  relut  leç  premières  iœprefliofls 
f  f^.P"^  fpeâacle  dans  un  pays 
«^  à  Forient  de  h  Grèce  ;  en  effet, 
2  ^wt  de  vue  cft  aéceflaire  à  la 
r^fert  ^«/il  donne  à  quelques 
^dnâts  dont  il  parlé  ,  &  il  rétalte 
Je  pbfieurs  paflagcs  de  l*lliade  &  de 
tOdyffée  qu'/f(wwèr«  étoit  de  Chics 
ou  de  Saiyme ,.  fans  qu'on  puifie  dé- 
jdtr  bien  nettement  laquelle  de  ces 
JcttX  viHcs  cft  fa  véritable  patrie.  De- 
ft  yi,yo9d  fuit  Homlrt  dans  les  diffe* 
'^  pays  dont  U  eu  fait  mention  dans 
les©iivrages^  &  il  ftjt  voir  que  c« 
P^nd  homme  ne  voyageoit  pas  moim 
^  Philofopbe  qu'en  poëte ,  &  qu'il 
*^ic»t  les  mœurs  des  peuples  f  en 
*"^e  temps  qu'il    nourriffoit  foa 
V  C  iv 
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imagination  par  rafpeft  des  différenttfs 
fcènes  qui  s'ofFroient  à  fes  yeux  ;il 
fait  remarquer  combien  Homère  eft 
*cxaft  dans  tous  les  endroits  otiil  parfe 
de  la  navigation  &  des  vents ,  &fofl 
*eft  étOTitié  de  voir  que  ces  épithètêj 
dont  il  èft  rempli ,  &  qu'on  regarde 
Communément  comme  oifeufes  oa^ 
purement  poétiques  ,  font  cependant 
d'une  jufteffc  merveilleufe  ,  ,&  défi- 
gnent  clairement  quelque  i^priéié 
d'un  pays  ,  quelques  qualités  parti- 
culières aux  mers  &  aux  vents  dont 
il  fait  mentiofl.  La  géographie  i'So'^ 
mère  étoit  fi  efïimée  dans  rannqu.tvt 
•que  lorfqu' Athènes  &  Mégare  fe  dit- 
putèrent  Salamine  ,  le  légiflateur 
Solon  en  appella  au  catalogue  oa 
dénombrement  des  différens  peuples 
de  la  Grèce  ,  qu'on  Jiit  au  fécond 
livre  de  l'Iliade  ,  pour  juftifier  le  droit 
de  la  première  ville  contre  lespré» 
tentions  de  la  féconde^  La  décifioa 
d^  ce  différend  "fut  à  la  fin  renvoyée 
à  cinq  Juges  Spartiates  qui  admirent 
la  preuve ,  &  les  Athéniens  gagnèrent 
leur  caufe,  L'hiftoire  ancienne  park 
de  trois  autres  procès  fur  la  pro- 
priété territoriale    qui  furent  jugés 
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faprès  le  témoignage  de  ce  même 
çaiâlogue.  »  Les  rochers  ^  les  collines  > 
>i  les  vallons  ,  &  les  promontoires  » 
i»;que  décrit  Homhrc  attcftent  encore 
If  aujourd'hui  (on  exaâitude  ,  la  pro-* 
fpriété  de  (ts  épitbètes  &  la  fidé- 
%\\\k  de  Tes  tableaux.  En  parcourant 
«laTroade  &  lesifles ,  on  efl  étonné 
*»dy  retrouver  ks  payfages  ,  fes 
#  bois  frais ,  fes  prairies  verdoyantes , 
9  i^s  gazons  fleuris  y  Tes  pâturages  & 
nkî  plaines  labourées  ,  &  même  les 
4|f  différentes  produâions  de  bled  ^  de 
f  vin  &  d'huile  dont  il  parle  >  quoi« 
^que  ces  objets  foient  plus  variables 

»&  plus   changeans Enfin  , 

if  Homère  eft  toujours  vrai  dans  les- 
«>petit4  détails,  lors  même  qu'il  em* 
fploye  les  traits  d'imagination  les- 
i  plus  hardis  ». 

M.  i^ood  réfute  enfuîte  les  opinion^ 
Je  quelques  fçavans  qui  ont  accufé 
Eomhe  de  plufieurs  erreurs  géogra- 
PJîiques  ,  entr'autres.  d'avoir  placé 
î'Me  de  Pharos  beaucoup  plus  loin- 
d'Alexandrie  qu'elle  n'étoit  efFeûive- 
»ent  au  temps  où  il  écrivoit.  Nous* 
î^c  le' fuivxons  point  dans  cette  dit 
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^iiflioii  qu'il  faut  lire  dans  Foiîginaf 
même  ,  &  qui  eA  d'autant  plus  eu» 
fieufe  que  l'auteur  parle  tooîcurs 
comme  témoin  ocufaire.  Ce  tju'il  ^ 
fiirJa  mythologie  iHHomïnr  cfl:  plo$ 
tméreiTant  pour  le  plus  grand  nombe 
des  leôeurs.  C'trft  utre  oj^nion  affei 
Commune  qu'Jfifomàrt^  puifëcn  Egypte 
b  plupart  de  fes  connoifTances  »  8c 
iur»tout  la  mytholog^  quiieftlabafe 
de  fes  poëmes  ;  en  cherche  des  aHé* 
gories  dans  toutes  fes  faMes  9  on 
veut  trouver  des  emblèmes  myfté- 
rieux  dans  les  paffagesles:plus'fimpte* 
de  riliade  &  de  rodyffëe.  M.  r^ïê 
l'élève  avec  raifon  contre  ce  pre]ug^9 
Selon  lui ,  les  éloges  tant  refbattus  deï 
lumières.  &  de  la  fageffe  iâes  tfhcieii* 
Egyptiens  font  très  -mal  fondés.  S 
l'on  juge  de  leur  goût  de  -de  \t\xi 
génie  parr  les  monumens  qu'ils  nous 
©m  laiflfes ,  on  n'en  aura  qu'une  três- 
médiocre  idée;  nous  ne  connorffons 
aucmn  de  leurs  écrits  qui  j^uifTe  ai^ 
tefter  leur  mérite  en  littérature.  Leurs 
lrifrogl3rphes  qu'ont  long-temps  ^ad- 
mirés i  comme  un  dépôt  de  connoif* 
lances  &  de  fageffene  font  que  fes 
cffais  d'une  fociété  dans  l'enfance^  & 


lOfik  ftç  connoit  ps»  eocore  l'alphabet» 
iWcbiieâure ,  la  fçulptttre  »  la  pensh 
Hftre  ont  fait  chez  eux  .peu  de^o^fèi^ 
hmra  ouvrages  publics  fi  étoonam  ^ 
ifi  wiveiUeux  5  fom  eo  même  temps 
<è&nks  &  HUiîUeft  ;  lâars  pyramides  ^ 
i«m  ((^IKlfues .,  Ifiui;  iabyr«iike$ 
jfoiK  («Qsact  &  fans  ci^gaftoe  :  «efi'eft 
itoac  point  daas  fes  emtxeHtïi%  avec 
iw  prêtre»  Egyptiens  <{^H$mir€  « 
fMttfé  les  grandes  ic  magnUiques 
aises  tbat  U  a  e^oiiaeUî  fe$  !Oi>¥ra|;e$  ^ 
tacore  «ums  ia  caytbalogie  »  <}tit  et 
ttoiiregQeeque.;il  n'a  fait  qtM  rerêtir 
4e8  charoiea  de  ia  ]H>ëfie  dea  trtidir 
iâons  populaîrei ,  cemfacréea  par  lea 
Pi%ésdeia.natî(>0>  Lorsqu'il  deiTM 
4^  divmké^  les  faihleffes  fc  le« 
:  |i£oQs  humaftakes^  U  fuît  les  légendes 
^40  peuple  pour  lequel  les  poètes  dia 
i*Bw  les  pays  o»  tontoucs  eu  beaa» 
fioiipifctomplrifiiMe.  PeiH-ètre^'eii 
<fct^  £&aiè/y  a  porié  trop  Iwo  cette 
coadflfcefidance ,  &  «jtfcft  cherchant  à 
l^e  au  kâew^  H  a  négjiigé  de 
finftmtre.  D  <€&  cependant  a  remar* 
<|aer  qu^Mii  de  la  véeité  iuftpies  dans 
&8  Êtbka  y  'A  {dace  lot^ows  Tes  pes»' 


ibnnages  les  plus  chimériques  Ûit  une 
içène  connue.  Si  on  fe  forme  une 
idée  iuâe  de  la  poâtion  de  réloigne* 
ment  &  de  la  perfpeâive  de  l'Olympe^ 
de  rida ,  du  camp  des  Grecs ,  on  vena 
^ue  les  habitations  des  Dieux  font  liée» 
à  la  carte  de  Troye,  que  la  fcènepaffe 
naturellement  d'un  de  ces  endroits  à 
l'autre  ;  &  on  apperçoit  un  fi  grani 
nombre  de  vérités  de  détail  que  les 
écarts  les  plus  extraordînairesderiffla- 
gination  reflemblent  à  des  réalité^» 
L'auteur  en  donne  pour  exemple  l'ép 
fode  charmant  de  Junoriy  qut,  pa^^ 
de  la  ceinture  de  Finm ,  vient  trouver 
Jupiur  fur  le  mont  Gargara  ;  A  ^^^ 
voir  que  la  route  de  Nïptunt  &  i^ 
/«/ic^fieft  tracée  avec  l'exaftitudegéo-^ 
graphique  la  plus  rigoureufc.  H  prcn* 
de  là  occafion  de  hafarder  une  coo« 
jeâure  très*ingénieufe  fur  ce  qui  a  ptt 
donner  lieu  à  la  fable  des  Titans  qa^ 
entaflent  des  montagnes  pour  efa* 
lader  le  ciel.  »  Quand  j 'et ois,  dit-il > 
M- dans  ces  pays  qu'on  peut  appelk^ 
w  dajjiquts^^  la  guerre  des  Titanscontre 
If  les  Dieux  revenoit  fans  ceiTe  à  intH» 
>►  efprît  »  &  je  croyois  ea  découvrir 
^  la  fourcc.  Quoique  l'ancienne  Grèce 


«^foît  la  fcène  de  cette  fable ,  queU 
^ques-uHs  des  ornemens  qu'on  y  a 
Rajoutés  fembient  ^voir  été. imaginés 
>»  enlonie.  l'ai  déjà  remarqué  combien 
'i>tl€côup-d*œil  de  cette  côte,  rue  da 
*»  Foccident ,  eft  beau  le  fotr ,  lorfque 
^»le  foleil  pa<ffe  denière  les  mon^ 
H  tagnes ,  couvertes  de  nuées ,  de  la 
'«>  Macédoine  &  de  la  Theffalie.  L'ag> 
ï^tiùon  tumultueufe  des  nuages  qui 
'»mofltemavec  fiireurcontre  la  voûte 
«descteux  rappelle  naturellement  la 
"Hvieilie  fable  des  géans  rebelles  qui 
lofèrent défier\fe/wttr  &  efcalader  le 
^firmament  ;  ce  fpeâacle  frappant 
•»^  la  nature  eft  exaôement  d'accord 
>avec  une  fiâion  fi  hardie  ,  &  Tex- 
**travagance  de  ce  merveilleux,  ne 
)»fembloit  pas  être  fondée  fur  des 
^  obfervations  auffi  fui  vies.  1^ 
•  M.  Vood  obfervc  à*  ce  fujet,  avec 
beaucoup  de  fagacité;  qi*e  FirgiU  eft 
•fert  inférieur  à  Homin  dans  la  partie 
.^u  merveilleux  ^  &  il  en  donne  la  rai»: 
fen.  Premièrement  la  pofition  du  La*^ 
^iun  n*eft  pas  aufi  favorable  aux 
/aventures  que  celle  de -la  Grèce ,  oh 
fe  mélange  agréable  des  terres  &  des. 
bias  de  mer  office  un  cbangement  car 


Mk  de  feènes  ,  &  plus  de  ^iM 
qu'on  ne  peuc  «n  knaginef  mi  le 
aênie  eisace  ior  k  continent  ;  enc 
Iniie  larfan'Am^'  voiaoit  fatçta» 
ércin  andhem»  p«r  une  defeciftiM 
•stsaordinaire  •  U  ponvoit  U»  ««J; 


pmterà  l'occident  de fe  pairie  Jurw 

ogres  io 
bmières  wrok  dcM  «5»«  ^"^"^ 


côtes  peu  connues 


tempsde.Wrçi/^te-FOilS^ 


fi  favorable  «  «lervcaieu».  i'^ 
marnent  de  U  fcèiKfiheateB«f2f 
»mh$  devintnnlpour  le  V<^*^ 
Vkaqae  d'Jiamii»ivlfyit<ik  m  fj* 
nipeet  à  ies  sndiwuçs,  ^  ^ 
avoisnt  avcnne  voaaeiSuice  i 
icsKonains  qui  «affotent  cot&^ 
lementfur  cet«  Î4c,«i  ««f»»***^ 
en^Gràce:,  ne  parioîeot  qu  *»«  «• 
fion  de  ce  |>etBr  rayaamt»^       « 

De  ces  déiaib  g««S"P'^*Ç*i!it 
ttur  mSe  1  unâDJeti^'*?*^ 
&  pbs  inftniâif;,  cclar  de»  >«««* 
«lien  n'a  pins  iddTé  ksiwai*^  J^ 
^  voir  dans  J5r«n*«  A»,'*^!*!^ 
reffemlâmr  â  peu  aux  "^"î*?!^ 
aptes  taUeaiix:  de  la  fimpti*^.,^^, 

^e-iàèHcmeSk  des  ijamç©»-  *'*- 


iâ^  ni  M  Î777»  €% 
tta&ve  fmcbtt  4an$  queliqiies  parties^ 
*5  l'Orne,  patikulièremefit  dans" 
f  Arabie  ^  les  mcetn-s  des  héros  de 
!*»*€,  &  (êm  dOtite  il  eft  ctonnaiit 
9^5  ^^^  die  ré volurions  pdîtiques 
*WèM  poifit  ôocafionné  de  change*' 
tïtetrt  ^Bs  Jcs  mœurs;  laavs  on  ei» 
terra  la  raif^n  «  T^n  tronfidère  ^oe 
te  pays  ée  cette  nanire  fimt  inaccef^ 
™es  aux  variations  &  aw«  boule*' 
terfeaens ,  ^ue  la  conquête ,  le  com^ 
^n:e,  ks  arts  ou  Ta^îcultui^  ifitro«^ 
wiîent  ailleurs.  Voia^Mbafieur,  ui» 
^ait  curieux  des  mœurs  Ats  Ara** 
^:i  qui  n*eft  peint  tracé  de  fanlai€e , 
^«ti'après  ce  que  M.  Vood-^,  vu  dansr 
*»  voyages.  «L'Arabe  errant  aime 
Hcs  déferts  fabïonneux  autant  que 
*^e  Chérokée  ou  PHoftentot  ^ime 
»fes  bois:  il  ire^onnoît  que  les  be** 
»foiiïs  de  la  nature,  «t  ils  iont  ^% 

*  petit  nombre  ,  <es  defirs  le  tour-' 
^^entent  peu ,  ^r  il  ^daigne  bien^ 
**|ot  ceux  ou'il  ne  peut  f«is&»pe# 
>»Ainfi  Varclmeiftnre  &  r»riculturey 

*  qpi  ne  font  pffs  à  Ta  portée  >  kw  de** 
»^eiment  bientôt  indiifôrentes ,  il 

*  fes  roépriïe  ;  il  Contemple  les  toîtt 
**«  vaies  ,^  Me  f lor»e  de  n^awir 
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^  qu'une  mîiiérable  tente  ;  le  labou- 
»»  rage  lui  paroît  une  occu{>ationbaire^ 
H  en  comparaifoo  de  fa  vie  vagabonde 
H  &  paftorale, . . .  L'Arabe  refpeâe  la 
9^  naiffance  &  Tancienneté  des  famil- 
le les,  &  les  Turcs  n'y  font  aucune 
^^  attention  ;  il  eft  plus  rigide  &  il  <ic- 
H  mande  plus  de  réferve  qu'eux  m 
s#  femmes  ,.  il  les  exclut  également  de 
M  la  fociété  ;  mais  iT  n'èft  bas  adonne 
V  au  vice  contre  nature-^Ileft  lempe* 
H  rant,  brave,  capable  d'amitié^  ho*- 
H  pitalier  ,  fidèle  à  fes  engagemenSj. 
»  délicat  fur  Fhoimeur.,  &  eag^^^* 
>/  rai  obfervateur  fcrupuleux  des  de- 
3^  voirs  de  (a  reli^on  ;  mais  (os  »dee^ 
H  de  rapines  &  de  pillage  font  preci- 
i¥  fément  les  mêmes  que  celles  des 
>#  anciens  au  fiècle  des  héros  &  des 
^  patriarches*  Sa  vie  eft  un  mêlang^ 
3^  bifarre  de  cruauté ,  de  violence  ot 
»  d'injuftice  d^un  côté ,  &  de  l'a"^^^ 
jk>  d'humaniïé  &  de  généroiîté.  Sa  pr^ 
stKfeffion  eft  de  nourrir  des  trcji^ 
1^  peaux;  la  chaffe  farine  fon^*^?* 
»  ment  principal  ;  mais  le  vx)!  &  ^ 
i^  dévaftation  font  les  objets  de  j^^ 
w  ambition  ainfi  que  de  fon  avafi<^* 
»  Il  vit  coatinuellement  fous  des  tfi^ 
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W\^%  \   ri  eft  fouvent  à  cheval  ,  & 
*»  toujours  armé  ,  &  il   médite  fans 
>cefle     (H»ek.iie  entreprife  ,  -ou   il 
•»  fbvme  le  projet  d'une  retraite  :  pat* 
-Ji^iknt  ainfi  fa  vxedansle  mouvement 
*^  &  dans  les  alarmes^  fes  biens ^  ia 
nfemille  5  fes  affaires  ,  lt%  plâifirs> 
>*  fes  Idîx  ',  fa  religion ,  où  plutôt  fes 
»  tribunaux  d«  juftice  &  {^  temples, 
i^  font  aufli  mobiles  que  fa  perfonne  >>• 
:    t.*autetrr  après  avoir  ,oèfervé  qu^if 
.y  auile  grande  affinité  entre  les  mœurs 
des  temps  héroïques  décrites-  par  Ho^ 
mèrc^  &  ks  mœur-s  des  Arabes,  rapr 
proche  quelques  uns  des  traits  les  plus 
Érappans  de  cettp  reflemblance ,  &  lôs 
.exaifline    chacun    en    particulier.    U 
.-trouve  dans  îe  carajftère  rufé^ôc  arti- 
"fideux  d'i/lyjfe  une  i^nage  de. cette 
;d}fllmulation  profonde  &  raffinée  que 
le  gouvernement  rend  comtne  néceC- 
faire  aux  peuples  de  l'Orient,  H  attri- 
bue à  cette  défiance  univerfelle,  cet 
héroïfme  de  ramitié ,.  d'autant  plu» 
rvive  qu^élle  eft  plus  rare-»  &  dont 
l'hiftoire  arabe  offre  pluûeurs  eitem* 
.pies  qui  rappellent  ceux  à^O refit  &  de 
Piladc  ,  à'AchîlU  &C  de  PatrùcU.  U 

-plupart  djçsi  hécoa  4'-É&/?^r4  Ipat  Yi<>* 


66      VJHjeis  LiTtiRÀiRË^ 

lens  9  crads  &:  fiéfoces  ;  plufiems  OU 
été  haams  de  leur  pagrtpoitr  cau&è 
meurtre  ;  riea  m'éiok  fins  fr»|iriKt 
que  rhaakide  dsttis  les  temps  bN* 

Suei.  On  remarque  encoi e  ws^ 
'but  dam  les  peuples  de  l'Onoife 
fltâmefood  de  cnuMité^d'ii^uâketC 
de  vibleoce  :  c'eft  Tefetil'mifoiiVQi' 
nemeixt  défeâueuz  »  qiu  Ittffir  pcefifie 
chaque  homtne  feul  juge  àe  k  fsoff 
ca*fe.  L*h<>f{>îtaîité  ptîtt  ê Se  SpPf"* 
eh  q«d^[iie  forteia  rerrudcl^f*'* 
En  Af àbie  elte  fî^ai  lien  de  ^f^ 
en  f  éuftiffàm  ^r  «ne  ^cipf<»t^^ 
lomaire  de  ]>êw  Jdficeirecst^ 
vagabot)îd!és  qtii  ai^ifei»!  h  ^# 
tioô, fcc^ferit  te*  prwméfs  **^^J5 
rhttrtfianité  &  Ét^omettt  le  magiW 
iciyfl.  Ort  tWïuye  ^  pkfcfiem  efidre* 
^'H&mèrt  lé  mê«ie  re^|^a  fc^»  •* 
ilroitS  de  niofpitàlitë. 

la  gfoffièfeté  taftt  rep«)î5Meï«* 
lïéres^e  rHiadfe  &r  die  POdf«Ke  i« 
%ttt  împtftéè ,  feldft  M.  Fc^ii  *  » 
lëpiratîoo  p*eU  ttattfrellê  M  '<^j 
les  femmes  ét^t  exclees  &t  feffe^<«» 
«r  -traitées  en  ^felaves ,  les  lîowa»^^ 
qu'elles  aurofertt  pi^adouctf^c^»**;^. 
>ôfem  fettr  ttideffe  &  leur  fî&rtK»» 
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patorelie  :  relie  eâ  >encore  l'usage  des 
peuples  tie  rOri€fit,&  fntwtout  ét%' 
Arabes,  chei  Ulcjuds  les  femoies  feifi 
^irédiàes  à  Ja  plus  faumilitiite  fervi- 
iude.Pomquoi  ïlomhn  qtii  e:^yrkne'fi 
tneQ  les  fgntimens  tendres  &  jKitbéft- 
'oues  j  U  qal  peint  ta  nature  avec  tant 
I  At  véfiré^ne  parle»t41  jamais  de  hi 
J^uiiTânce  &  de  Teftt  de  ramour  qnc 
•comme  d'une  jouiffance  charnelle* 
fourquoi  Tépifode  ^Ulyffkfa  de  Ct^ 
^pfa  eft  il  fi  inférieur  à  ^xà^Enéc 
i{  de  Didon  ?  C*eft  <jue  k  pafffion  ({^ 
ftmvtîr  ctoiî  ïncôntme  m  temps 
^*Homir€,  n  Les  femmes  tf éfôient  au* 

•  »»  yeyx  du  poète  &'de  -ifes  contetnpdi. 
^f^m  qné  des  inftrtittièWs  ée  plaîfirt 
l^&des  ferviteurs  Otîcttpés  de  fraVâfittc 
l'ïîomelïiqiies  :  le  kte  en  géhcra!  h*a- 

*  vûiî  qu'iîn  feul  &  même  taraÔète  ; 
^  on  ne  voyoît  albfis  ni  ptude  ni  co 
*queftejni  toutes  ces  atttres  grada«- 
*tîons  !mermëdiaïr<es  ,  cpri  en  font 
^  aujourd'hui  des  êtres  fi  difFérens  Je* 
**«ns  des  autres;  on  n'avort  pouir 
belles  aucunes  de  ces  atre'ntîons xn«> 
**  ^entées  par  la  galanterie  ttiademe, 
^  «  t  on  ne  s'étonnoit  point  qcre  à^ 

^m%  royales  lavaflfent  ^le^mêttes 
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»  leur  linge.  Ces  mœurs  que  le  poeH 

•  n  copie  fidèlemeDt  amènent  des  ti 

•♦>  bleaux  greffiers  dont  il  ne  faut  '^jk 

.H  mais  oublier  Tépoque.....  Lecoaw 

»  mcrce  plus  libre  des  deux  fexes  «." 

.»  donné  un    nouveau  ton  à  la  litte- 

!•  rature  &  à  la   Société.  Mn  mélange' 

»  d'égards,  d'attentions,  de  foins.&îfi 

»  réferve  de  la  part. des  deuxfexcs, 

»  femb'e  avo:ir   régénéré  les  pei^)to 

»  ^c  rOccidènt:  une  foule  intarifo- 

.}>  ble  de  jouiffances  s'eft  ouverte^ 

»  à- coup  ,  rhabitud'e  <^e  la  fenfiW'ifc 

»a  répancru  les  vertus  ,&  fr"4f* 

>i  de  l'Europe  forme  un  fpeôacleî^ûS 

.M  confolaat  que  celui  del'Afie,f^ 

;j*  femmes  ont  quelque  droit  à  lagloiJ^* 

>^  de  ce  contrafte  «.  'j 

.     Le  chapitre  qui  traite  delalangi»^ 

.&des  connoiflances  û'ffomiu,?^^^ 

fente  les  vues  les  plus  juftes  &  '^l 

plus  profondes  recherches  (^ti^^H 

des   lettres  &    des   arts   au   tefflW 

à^flomire.   L'auteur   y  pf^"^^,f^t 

Lien  que  la .  langue  grecque  netoKi 

pas  encore  fixée  ,  ni  perfeaionnôe^j 

que  l'écriture  étoit  un  art  ign^^^^i 

qu'il  n'y  a  voit  point   d'ouvrage/^ 

profe ,  &  que  toutes  les  coinp^ûtio»  ^ 

! 

i 
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étdîeht  en   vers  ,  qui  ,  paflant   de 
î     bouche'  en  bouche  \  fe  confervoient 
i      par   la  tradition     orale.    Ainfi     cet 
i      honwîie  ,  dont     les    commentateurs 
(      ont-  vant^   les»  cofinôiffaijc^s    avec 
tant  d'enthoufiàfme,  ne  fçavoit  pro- 
i      baMeinent  ni  lire  ni  écrire.  Mais  il 
(      tWat  quelques  avantages  dé  rignorancé 
i      même  ah  la  ibciété  étoit  plongée  de 
î      fon  temps/'Ce  fut  un  bonheur  pour 
i      ie  père  de  là  poefie  dé  compo'fer  fes   ' 
i      ^ifvrages  avant  que  là  langue  ;fut  enr 
tièrement  perfeâionnée  ;  c'eft-à-dire  ^ 
iavant  qiie  là  langue  de  convention 
€Ùt;  détruit  le'  langage  de  la  vérité 
&  de  la  nature.  ■ 
I  Vaus  trouverez ,  Mônfieur  ,  dans 

i  cet  article  plusieurs  réflexions  égale- 
ment-Judicieufes  &  f)rofondes'fur  la 
langue  &  là  littérature  Grecque ,  que 
les  bornes  de  cet  extrait  ne  me  per- 
mettent-pas'de  tràn^fcrire.  Il  réfulte 
des  raifomiemens  de^ l'auteur,  que 
ies  tonnoiflances  àiHomènAms  tous 
les  arts  étoient  bornées  à  ce  qu'on 
içàvoit  de  fon  temps  &  à  ce  qu'il  avoît 
vu  &  obfervé  lui-même  ;  mais  fi  l'on 
^n  croit  M.  Food ,  la  groffièreté  même 
*<lu  fiècle  oii  il  a  vécu^  n'a  ieryi  qu'à 


fenfo»c«  ce  «arabes*  on%m\ 
Jiâingue  fes  ouvrage»-  «<>«  f 
»  pas  toe  étpoaé,  di«-U ,  qa*  1» 
»&  Eût  fi  parfaite^dai»  ui»  «»?» 
M  le«  nwBW*  étownt  6  f  ?*?^^, 
»  arts  peu  cultivés ,  &  w  Ws  fcw« 
»  mao(p>oi«i»t  de  pP*cip«g^f«^ 
Cette  penfée  ainfi  énonce*  d  «»•; 
iiière  générale  &  ^»'»/«j!j2:| 

loppâtce  <pi'il  ««»««ï,P»'»'^n 
ps^rajue^  S'il  a  voulu  diteèaW 
Sue  dans  un  fièete  d'»6«of««f  .«j!! 
Se  a  wne  for«e.  plus  onginiJ«jW; 
libre*  que  la  po^fieeftplw^JJ 
plus  vraie ,  plus  «•empMed«<«'J 
^ens  natureU  au^^eU  e»  ^ 
refpritA  la4éUça<effech«ïl^ç»J 

poirs,ilaraifo5;«ais*l<l«w;S 
-  ierquecett€«ê«eigPiOf»»«f^ 

mi  le  poëie  dans  des/aates^»^ 
ttès-oootrwes  m  1>Q"  .S***:^,  d«( 
perfection  de  la  poëfie- 1  «Jf 'j 
fon  dernier  «hapitre  ^*»«»7rJJ 
«ft  laphUofophie  à'eomtrt',f^ll 
l>ien  d'avancer,  à  l'exemple  J«]^ 
tains  entboufiaôfis,  qu'f  »^Xa^ 

poUtique«cde^wofaU,jla''0''*'"* 


AjtnkÈ  1777.         7* 

HoetneQt  qitf  tonte  fa  {Ailofophîe  €Ofi« 
^  â  bien  connoîtire  la  marcbe  du 
jimevff  humain.  &.  le  jeu  des  paffioas  n^ 

Esiles  p  à  tracer  des  caraâères  vrab, 
à  pemdre  le  vice  &  la  vertu  fooa 
couleurs  qui  kur  font  propres: 
^ea  ce  feus  qu'il  faut  eoieAdue  le 
^tx^ilhrace  ,  oàil  dit  9  qu'il  trouve 
l^aœmihuâionplus  utiki  dans  les poë« 
pÊtsd'ffomin  que  dans  les  écrks  de 
^jippt  &  de  Cnumr. 
!lr  M.  ^00^  coDchxt  qu'on  ne  peut  re» 
Af€rà  jTo^e  le  tkre  de  pfailofoplie  ^ 
R%ie  le  véritable  philofophe  eâ 
'li  qui  voit  &  juge  ûûnemeet  la 
Qrekumaine.  L'ouvrage  eA  terouiié 
ruae  differtaf  xon  géographique,  dans 
foelle  le  voyageur  Aioglois  cxnmpare 
!t3t  aduel  de  la  Troade  à  fon  état 
cibQ.  ILa  joint  i  cet  article  uoe  carte 
^  fur  les  iieux,  &:qui  lèpréfente 
'  pay«  lel  çi'il  l'a  trouvîé, 
Oiî  paît  regarder ,  Moofieur ,  cet 
[j^  for  le  génie  iiHomkrt  comme 
™9  morceau  de  critique  très  -pré* 
Nieux  &  très-  propre  à  faire  fentir  en 
f^^ôi  coûfifte  le  véritable  mérite  du 
\  poëte.Grec.  L'auteur  a  répandu  dans 
^  C€t  ouvrage  desldée&pcofondes^qui 
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ibiivent  même  ne  font  pas  exemptes  y 
di'une  certaine  ob  feu  rite  ,  &  qui  au- 1 
roient  beloin  d'être  développées.  U  I 
eût  cté  à  iouhaiter  qu'il  eût  pu  exé* 
cuter  le  projet  qu'il  avoit  formé  de  j 
donner  une  hiftoire  plus  détaîiiée  de  , 
fes  ouvrages»  On  ne  peut  trop  louer 
le  ton  fage  &  modété  a*V€c  lequel  il 
parle  A'Homèrt,  on  voit  un  critique  . 
*  également éloigné'de  cet  enthouâa&re  « 
aveugle  qui  ne  fait  qu'admirer ,  &de 
ces  injuftes  dégoûts  qui  rejettent  tout 
ce  qui  eft  contraire  aux  mœurs  &  aux  . 
coutumes  nationales.  Cette  modéra'^  , 
tiotl  cû  biei}  étonnante  dans  unhomiBe 
qui  a  entrepris  an  long  &  pénihle^oya- 
ge  pour  acquérir  une  intelligence  pbs  . 
parfaite  à^Homhrt  :  au  lieu  de  fe  répaftî  , 
tire  en  éloges  iitdiicrets  &  inutiles^ 
il  metfonieâeur  dans  lé  point  de  vue 
lOÙ  il  doit  être  ppur  juger  fainement-' 
du  poète  Grec,  il  le  tcanlporte  dans  lé 
^ècle  &  dans  la  patrie  à^ Homère  ;  c'eft 
pour  avoir  négligé' cette  précautioft 
qu'on  a  trouvé  dans  fes  ouvrages  tant 
de  .beautés  »  .auxquelles  il  n'a  jamais'j 
ifongé  y  &c  qu'on  lui  a  imputé  tant  de: 
fautes  qti'il  n'a.  point  commifîes« 
Je  fuis,  &c. 


■    L^  ANNÉE 

LITTÉRAIRE. 
LETTRE    I  V. 

Traite  de  la  connoiffanct  dts  hommes^ 
fait  en  iyt>S  ^par  les  ordres  de  Mon* 
ftigneur  le  Dauphin.   A  Paris  ^  cher 

•    Simon  ,    Imprimeur  du  Parlement , 

•*  .  rue-  Mignon  Saint^André-dei-Arcs  ; 

\^  &  che[  Merigot  le  jeune ,  quai  des 
Âugufiins ,  au  coin  de  la  rue  Pavée^ 

rn^E  plaifîr  de  vous  entretenir  des 
jîertus  &  des  grandes  qualités  d'un 
tiace ,  l'objet  de  notre  admiration  & 

nos  regrets,  m'avoit  tellement  oc- 
ipé  9  Monfîeur  ,  que  je  n'ai  pu  vous 
|ionner  qu'une  notice  très-abrégée  du 
[(Traité  fur  la  connoijfance  des  hommes  , 
.'qui  eft  imprimé  à  la  fuite  des  mé- 
jfnoucs pour feryir  àPhifloire  de  Louis, 
"d^mphxn  de  France.  Cependant  le  fujet 

Ann,  1777.  Tome  VU         D     * 
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de  ce  fécond  voluine  m'a  parafiflesfj 
fi  intcrelTanty  fi  bien  traité,  que*^^ 
croîs  devoir  vous  en  doanei:  un 
trait  plus  détaillé. 

Nous  avipns   plufieurs  tm 
ouvrages  fur  rart  dtft  cormotti^ 
même;  mais  je  ne  crois  pas  qu'itr" 
eut  aucun  qui  enfeignât  Tart 
moins  important  ,  de  connoure 
autres.  Cette  matière  cependant  é 
bien  digne  d'exercer  la  fagaûté  'i 
profond  moralifie.   Dans  toutes 
conditions  de  la  vîé  la  coflo<^^ 
des  hommes  efl  de  toutes  les/cK 
la  plus  utile.  Elle  eft  fiirtotS 
faire  aux  princes^  &  peut  kàt 
lieu  de  toutes  les  autres.  Uû 
empire  eft  une  grande  machine 
a  befoin  d'une  main  habile  qui  fç! 
en  manier  les  reflbrts  &  ^jg^ 
mouvemens.  C^>endant  un  prifl^ 
peut  tout  voir  ,  tout  examiner ,  te 
taire  par  lui-même.  Il  ne  peuter 
.dans  les  détails  immenfcs  du  cou 
ice ,  de  la  jurifprudeiice^.des  èxa\ 
3es  négociationsyde  la  «guerre,  d«lai 
rme,&c.Ilneluireifted!autrereiroy 

5[ue  de  çhoifir  des  siimfires 
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qui  pitiâent  TaiBer    à   fupporfer    le 
foids  accablant  de  l'adminifiracioa  ( 
fitùs  comment  pourra  - 1  -  il  appliquer 
chacttQ  d'eux  â  la  fonâion  qui  lui  eft 
propre  j  placer  6c  récompenfer  à  pro<- 
pos,  s'il  ignore  la  vraie  portée  de  leurs 
talens&lc  jufte  degré  de  leur  mérite  } 
A  qui  donnera  •  t  ^  il  une  confiance 
^ue  tout  le  monà^  envie ,  que  tout  le 
iwndeié  difpute  ,  s'il  ne  fçait  pas  dif- 
j^uer  un  e(prit  iblide  èc  judicieux  ^ 
l^tia  efprit  léger  &  Aiperfîciel  ;  un 
^ar  droit  &  fincère  »  d'uQ  caraâère 
W& artificieux?  Les  grftces  accor* 
1^  fans  difcernement  ;  les  places  les 
fîbs  importantes  confiées  à  des  hom* 
^s incapables,  ou  corrompus,  feront 
ftfô  par- tout  ia  plus  horrible  cohfii« 
^  &  les  plus  juftes  murmures.  Au 
Rtrairc,un  prince  qui  aura  reçu  de  la 
ture ,  ou  acquis  par  la  réflexion  ,  le 
|klent  de  omnoître  les  hommes ,  n'en 
rt-il  point  d'autre ,  pofsède  tout  ce 
l'il  faut  pour  bien  gouvernen   II 
puit,  en  quelque  forte ,  de  toute  la 
f^ence de  fes-miniftres  ;  il  recueille, 
|n  un  mom/ent,  le  fmk  des  travaux 
^s  pltts  a&du5>  6c  de  l'expérience  la 
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plus  conforomée;  &  pour  ne  point 
parler  des  vivans ,  un  Co/*çrf ^ua 
4'AgutJfcaUy  &c«  Tauroat  bientôt  int* 
truit  des  reflburces  de  la  finance, des 
principes  de  la  jurifprudence,&c. 

M.   le  Dauphin  avoir  bien  feoîi 

toute  Tutilité  de  cette  fcience;  ky 

par  un  excès  de  modefiie,  ne  itk^ 

pas  affez  à  fes  propres  lumières,  3 

vouluty  réunir  ceUesd'whbommeçofl- 

iommé  dans  Tétude  du  cœur  huirwffli 

mais  cet  excellent  juge  de  tous  les 

talens  ne  jetta  les  yeux  ni  foruflde 

nos    dramaturges  ,  qui  s'occupt> 

difent-ik,  à  fonder  les  profonia^^ 

de  Tefprit  humain  &à  peindre lafl»' 

che  des  paffions  ;  leurs  peintures  to- 

manefques  lui  avoientafTez  faitc^ 

Doîtrc  qu'ils  n'avoient  pas  fàifi  Je 

qui  pouvoir  feul  les  empêcher  de  s'r 

rer  dans  ce  labyrinthe:  ni  ûir  im 

ct%  hommes  à  la  mode  qui  fe  ré| 

dent  dans  nos  cercles  pour  obferycfj 

à  ce  quîils  affurent ,  les  nuances/** 

çaraâères  j  les  ridicules  &  lesvi 

de  leur  fiècle;  il  avoir  fentiquel 

frivolité  les  ren^oit  incapables  de  ctf 

pbfervations  profondes,  néceflii«* 
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pouf  pénétrer  dans  les  plus  fecrets 
replis  du  cœur  humain  :  ni  fur  un  de 
ûos p€nf€urs  modernes,  de  ces  intcr^ 
f rîtes  de  la  nature  pour  qui ,  à  les^n 
croire^  elle  n'a  point  de  fecret  ;  leur  or- 
jueiiravoît  révolté  ;  il  Içavoit  queTé- 
^Ugefaftueux  de  leurs  principes ,  leur 
pigonfcientifique  cachoitunepauvre- 
té réelle;  &  que  d'ailleurs  l'ambition, 
5Mi  aiîime  toutes  leurs  démarches 
publiques  ,  leur  feroit  déguifer  les 
^liés  qu'il  voulôît  entendre.  Il  fal- 
^^^  i  pour  exécuter  l'ouvrage  qu'il 
>^it  conçu,  un  homme  d'un  carac- 
î«e  droit,  d'une  vertu  épurée,  d'un 
>«einent  folide,  d'une  critique  faine, 
wlenrateur  exaÔ  &  fidèle,  qui,  ac 
poutumé  à  faifir  les  premières  impref- 
p^s  de  la  nature ,  à  fuivrc  fes  pro- 
pos &  fa  marche,  également  exercé 
*  ^  l'étudier  dans  le  filence  du  cabi- 
^y  &  à  l'épier  dans  le  tourbillon 
**  monde  ,  eut  enfin  conlbmmé  (es 
«onnoiffances  en  ce  genre ,  dans  le 
r««i  livre  des  nations ,  c'eft-à-dire  , 
J^ns  l'étude  de  l'hiftoire.  C'eft  elle 
^^  >  en  effet ,  qui  npus  peint  fidè- 
wment  les  aftions  ôc  la  conduite  des 

Diij 
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hommes ,  qui  nous  révèle  les  reffoM 

fecrets  qui  les  font  agir^  les  paffioâf 

&  les  intérêts  qui  les  animent ^  ôcltf 

marques  auxquelles  on  peut  les  frt 

connoitre.  M.  le  D  au  p H  i N  trooif' 

toutes  les  qualités  qu'il  defifoit  Wj 

le  célèbre  père  Griffa ,  membre  Sm 

ibciété  fameufe,  que  Teftime,  Joi 

ce  grand  prince  Thonoroit ,  doit^Côi^ 

£oler  des  malheurs  qu'elle  a  fo 

Si)  pour  vous  garantir  Texâ 

^  de  cet  ouvrage ,  il  étoit  poffikte 

vous  apporter  des  témoigntges  ( 

convaincans  que  les  talens  confit» 

père  Grifftt ,  &  fur-tout  que  le  cte* 

&  le  fuffrage  de  M.  le  Daup}i»^n 

crois  que  l*analy(e  que  je  vais  ^ 

préfenter  ne  pourroit  vous  laiffcf  < 

cun  doute  à  cet  égard. 

L'ouvrage  eft  divifé  en  trois  partW 
dans  la  première ,  l'awteur  traite  dt^ 
€onnQiffiince   des  hommts  m  f^^^^^ 
dans  la  féconde  ,  il  les  confidèfô 
rapport  aux  qualités  de  féfprii. 
qualités  du  cœur  font  le  (vt^^  ^  *j 
troiiîème.  ,  . 

Da  ns  fa  première  partie,  ranfeurtffJll 
mine  d'abord  quels  font  iôs  hw»^ 
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]u*il  importe  le  plus  au  prince  de  con« 
koitre.  Obligé ,  par  ibnétat  %  de  porter 
bs  vues  fur  tout  un  royaume ,  fui< 
^'e)irope  entière  ,  &  quelquefois  juf- 
qu'aux  extrémités  du  inonde  ,  c'eft 
ivec  les  hommes  qui  peuvent  lui 
fouthir  des  lumières  fur  toutes  les 
parties  de  l'adminiftration  qu'il  doit 
couverfer  familièrement.  Des  rninif^ 
^«^clairés,  des  négociateurs  habiles» 
mofficiersrecommandables  parleurs 
Wles  aôions ,  voilà  les  hommes  qu'il 
W^  ft^uenier  &  connoître.  Il  ferott 
lomenx  pour  lui  de  fe  renferoltr 
W8  l'étroite  fphère  de  fon  domel^ 
•V^  >  de  s^  foriwr  un  petit  empire 
^jml  il  donnât  prefane  tous  iesicans. 
p<&9ux  hommes  d'étal  qu*U  doit  une 
Jnfiance  fans  réferye  :  il  doit  éviter 
¥  reproche  qu'on  faifoit  maligne* 
*®ttt  à  *un  grand  prince ,  h  qu'il  efti* 
î>jnoit  ^avantage  celui  qui  lui  donnoit 
»(a  (erviette  ,  que  ceux  qui  lui  çre* 
^  noieat  des  villes ,  ou  lui  gagnoient 
*»*îs  batailles^. 

.Après  avoir  défigné  quels  hommet 
«faut  s^attacher  à  connoître, Tauteùr 
^«mande  quelles  font  les  qualités  qu'il 

Div 
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importe  le  plus  au  prince  de  conrioîfte 
dans  ces  homme*?  Ce  font,  dit  il, 
les  qualités  du  cœur  &  de  l'efprit.Oa 
a  vu  des  princes  ,  tel  que  Louu  XI, 
qui  avoient  le  talent  de  graver  daw 
leur  mémoire  beaucoup  de  noms  « 
de  vifages.  Ils  fe  piquoient  derecod' 
noître,  après  plufieurs  années ,  aoB» 
feulement  le  vifage  ,  mais  le  nom, 
l'âge ,  l'emploi ,  la  patrie  d'un  hoii»»«.| 
qu'ils  n'avoient  vu  qu'une  feule  m  j 
en  leur  vie.  Mais  s'ils  bornoient  « 
foute  leur  fcience ,  malgré  les  app»^ 
éMemensdes  courtifans  qui  vantoient 
la  fidélité  de  leur  mémoire,  ik  »J" 
voient  pas  fait  un  grand  F°S'^^ 
la  connoîffance  des  hommes.  «  Ce^ 
»  leurs  talens  &  leurs  vertus  <1"''^ 
«connoître  ;  c'eft  la  portée  de  ej 
»  génie  ;  c'eft  le  genre  de  travail* 
»»ils  font  capables  de  réuflir;  cem 
»les  vices  de  leur  caradère  qn»»? 
»  démêlera  travers  les  nuages  dom» 
»»  s'efforcent  de  les  couvrir  »  *^,^j|j 
*>mefure  de  leur  économie» '*,i 
»  degré  de  leur  avidité  ou  de  leur 
i»fin:éreffement  qu'il  fautdecouvjj 
>»  pour  ne  pas  confier  l'adroin»'"^  . 
«des  revenus  de  l'état  à  des tfa^ 
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»mûielle$  qui  les  engloutirent ,  ou 
M  à  des  mains  prodigues  qui  les  diflt- 
>>pent>».  L'auteur  entre  ici  dans  des 
détails  où  je  ne  puis  le  fuivre. 
^Quoiqu'il. ne  faffe  aucun  c^s  des 
qualités  extérieures ,  il  en  eft  une  ce- 
pendant, très- étrangère  aumèrite  per- 
ïonnel,  dont  il  juge  la  connoiflance 
çéceffaire,  fur-tout  à  un  roi  de  France , 
cfeilla nobleffe.  Comine  il  n'avpitpas 
eu  le  bonheur  de  recevoir  les  leçons  d  e 
^tte  philofophie  qui  nous  apprend 
}ï«e  tous  les  hommes  font  egaux^  comme 
d^avoit  pas  lu  ces  difcours  couronnés 
©iiron  décide  que  les  grands  y  même  avec 
Au  courage  &  de  l^efprit  ^font  incapables 
Mriujfir  dans  les  grandes  entreprifes^ 
i^omme  il  (ça voit  refpefter  les  préjugés 
rutiles  auxquels  le  royaume  doit  fou 
t4alut  &  fa  gloire ,  il  a  penfé  »  que  les 
'^grandes  places.,  les  dignités; ,  font  le 
^partage  de  la  plus  haute  nobleffe  ; 
>^que  la  baffeffe  de  la  naiffance  eft, 
»  dans  Tefprit  des  François,un€  tache"^^ 

Le  mot  tache  paroîtra  peut-être  un  peu  fort  ; 
'^ais  il  faut  faire  attention  que  l'auteur  ne  parle 
^®  relativement  aux  dignités  importantes  d* 
•l'iiai. 
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^  qui  ne  peut  être  effacée  que  par  de 
n  grands  fer  vices ,  par  un  mérite  fupé* 
j»  rieur  &  univerreiletnènt  reconnu  »i 
Il  faut  fur* tout  que  le  Prince  ait  foin , 
dans  toutes  les  occafions;^  de  flatter  fa 
nobteffe  par  «m  endroit  aufli  fenfible,  è 
Fexempledefii^/'i/*^,  qui  difoît  dans 
tine  aflemUée  d'éut  x  Tai  conquis  mon 
ïïoyaufttû  par  VipU  de  ma  hray^  nobUfft  ^ 
dt  laquait  je  m  difiinptt  point  mU 
princts  »  n^trt  première  qualité  étant 
étérre  tous  g€milhomrr»s. 

Ce  ne  font  point  feulement  les 
]k>mmes  qui  Tenvironnent  ^  dont  ie 
prihce  doit  étudier  le  caraôèrc  &  le 
génie  y  il  doit  encore  s^attacher  à  pé* 
nétrerceux  des  nations  étrangères  ,  du 
peuple  qu'il  g^mverne  ,  &  du  iiède 
eti  il  vit.  Chaque  iiècie  y  en  efièr ,  a^ 
tées  vices  dominans  qui  le  caraâé* 
f  ifene ,  fc  cette  diverfité  eft  plus  fen* 
£ble  en  France ,  que  par-tout  ailleurs;, 
^pce  que  c^eft  le  pays,  oîi  la  oiode  & 
l'ameùr  delà  nouveauté  ont  te  plus 
d'empire,  L'aqteur  remarqiie  que  les 
vices  qui  dominent  le  plus,  dans  ce 
Jbècle  font  :  i^.  un  efprit  d'irrél%i«tt'> 
x^^  un  efprit  dladépeadaiK&;.  ]^^  lut 


p%If  d'inertie  ^  tfindifEércnce  pou» 
kbien  public.  Je  demande  bien  par* 
don  à  M.  PaUJfotàt  l'étourdir  cncar€  dé 
ximphUofQphi^  audacicufi;  mais  auffi  ^ 
poarqDoi  eil*ce  que  je  rencontre  fans- 
ceffe  des  livres^  qui  raendjfira  d»  véfi^ 
labk  tfprit  évangêliqUfC  ^  Au  refte ,  fi  ]q 
nçparte  les  réflexions  fui  vantes  de 
«on  auteur,  c'eft  afin  que  M.  Pâli  [foi 
^i^ce  cet  impertinent  écrivain  qui 
s'avife  de  dire  que  Pefprit  d'irréligion , 
^  accrédité  parmi  nous ,  a  entraîné 
fôfprit  d'indépendance  ,  ♦>  que  lef 
^teimes  de  Jtryiu  &  de  fervitûur  dit 
'^foinQ  commencent  à  vieillir^  qua 
l^^parce  qu'ils  expriment  de  vieillei 
aidées, de  vieux  ientimens  qui s'ef- 
>*&ceiit  ;  que  ceux  de  pauioUy  de 
fàtaym  ne  prennent  le  deffus^qud 
«parce  que  lea£entimens  républicains 
P  &  le  goût  tki  gouvernement  popu» 
^\mt  commencent  à  prévaloir  ». 
^  Apnàs  avoir  détaillé  les  difFérens 
•^jetsdes  conno^ances  (pie  doit  ac- 
îttérir  un  prince  ^  Tauteur  dépeint  & 
%lore  la  trifte  condition  des  fouve- 
taios  qui  ne  voient  autour  d'eqx  que 
^»  vifages  maiqués ,  des-  hommes  qui 

I>  yj 
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cachent  ,  avec  tout  le  foin  poffiblci 
ce  qu'ils  font  &  ce  qu'ils  penfent. 
Quelle  attention,  quelle  fagacitcnc 
leur  eft  pas  néceffaire  pour  percer 
ce  nuage  de  féduâion  qui  les  envi- 
ronne !  Ce  n'eft  donc  que  par  uie 
étude  confiante  ,  par  des  réflexions 
continuelles  qu'ils  peuvent  fe  flatter 
de  parvenir  à  démafquèr  tant  depcr- 
fonnes  qui  biiguent  leur  confiance,» 
les  places  qui  en  font  la  récompenfe; 
mais  cette  efpèce  d'inquifition  fur  je»* 
raaère,  fur  les  mœurs  &  la  conduitede 
tous  fes  fujets  paroît  devoir  entraïuer 
prefque  néceffairement  le  prince  dans 
une  infinité  de  jugemens  téméravcs» 
l'auteur  pour  diflîperce préjugé, enti< 
dans  de  longs  détails  ,  qui  pa^^itro .  ^ 
minutieux  à  tous  ceux  qui  ne  réflecw-  ; 
rontpas  Cïu'il  écrivoit  pourunp"n<^  ! 
d'une  cortlcience  délicate  &  timoreei 
dont  il  falloit  éclairer  la  piété.  D'ailp  ' 
ila  fçu  éviter  la  féchereffe  qui  paroiiio»  ^ 
inévitable  dans  un  pareil  fujet,&o^ 
lit  cette  partie  même  de  fon  ouvrage 
avec  un  intérêt  &  ut^  plaifir  q^^" 
ne  de  voit  pas  efpérer  de  trouver  da^^ 
une  difcuiHon  de  morale # 
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L'article  le  plus  important  de  cetrc 
première  partie,  eft  celui  oii  l'auteur 
développe  quatre  moyens  généraux 
de  connoître  les  hommes ,  qui  font  \ 
1  .deconverfer  avec  eux;  i^'.de  les 
comparer  aux  hommes  des  fiècles  paf- 
^s;  }^  de  les  comparer  entre  eux  ; 
4^.  de  confulter  ceux  qui  les  connoif* 
fcnt.  Il  faut  lire  dans  l'ouvrage  même 
tout  ce  qui  regarde  ces  quarre  excel* 
feflte^  manières  d'apprécier  exaâe- 
ttent  les  hommes  dont  on  peut  avoir 
befoin. 

Dansia  féconde  partie  le  père  Grïf- 
fi^  examine  quels  font  Us  taltns  de 
^^^fprit  qu'il  importe  U  plus  de  connoître 
y  ^f  rechercher  dans  Us  hommes^  Tous , 
j^Ml,  font  dignes,  fans  doute,  de 
'attention  des  princes  ;  mais  ils  doi- 
vent fur-tout  rechercher  ceux  qui  pof- 
sedent  des  talens  utiles  j  les  habiles 
généraux ,  les  fages  négociateurs ,  les 
feanciers  laborieux  &  inielligens.  Les 
«eaux  arts  ne  fervent  qu'à  embellir 
un  royaume  ;  ils  ep  font  U  parure  & 
*<>rnement;  les  autres  .  profeffions  , 
par  des  travaux  plus  utiles,  quoique 
®wns  agréables ,  lui  donnent  propre^ 
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«ent  la  vie ,  la  çonâAanceêcU  forée. 
L'exemple  du  ciar  Pierrt  &  do  toi  d* 
Pruffe  y.  prouve  que  c'eft,  fer-tout, à 
connoître  U  (ortmr  et  grand»  ho»* 
mes  do  guerre ,  qu'on  roi  doit  àf»ta 
toas  fes  foins.  Ce  n'eft  pas  q««^'«'*J 
ap{»r0ttv«  dans  u»  prince  cette  M» 
la  guerre,  dont  font  dévorés  Ha  p 
part  de  nos  fouverains.  Il  les  «hert», 
au  contraire,  à  préférer  toujoatt» 
titre  de  pr'nuts  yneifiques^  à  cil»  » 
eoaquéuMi  :  mais  il  p«ole  »  avec  ^ 
fon,  que  pour  avoir  la  paix, il»" 
^tre  toujours  prêt  à  combattre,  ({<f 
la  paix  ne  doit  être  employa  f* 
faire  tes  préparatifs  de  la  guew.  ^«» 
ne  balance  - 1  -  ii  point  à  donoef  aj» 
-bons  officiers  la .  préférence  luf  '» 
bons  poètes,  quoi  qu'en  difelof?"*!, 
d^e  nos  poëtereaux ,  qiii  trouve»"  «l"' 
«ftplus  beau,  plus  utile  de  «^"^^w? 
viâoires  que  de  les  rémport^-  «j ^ 
■htrbt  n'étoit  pas  de  leur  avis.  Btf^ 
lui  ayant  demandé  s'il  croyoït  »b 
•eceffaire  d'avoir  ,  dans  va  état ,  » 
bons  poëte$.  Pas^  flus  ,  '^P^'T^ 
père  de  lapoëfieirapçoife',  ^f.'T^, 
0U  àfirtsjàmitiv  de  ^la-  4»  ai  W*** 
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^ffi  Rachu  le  fils  rap[k)rc«  qu'étant 
nr  jour  allé  à  Auteuil  vair  3oiUaiA 
qu'illrouva  jouant  aux  quilles  ^  &  qu'il 
cofliplîfiienta  (ttr  fon  adrefle*.  €hd^ 
fé{>ondit  BoiUau ,  /€  jouefapémurêmvit 
4iix  quilles ,  je  fais  affe[  biem  dts  vers  ^ 
ihux  chofesfan  uiUesùViêa^.  Ges  au- 
torîtés  ^  en  faifaot  fentir  le  ri(ticule 
^ectjïiDetir  fubalterfie  (  Af.  Palifoê} 
^  ne  ceffede  nous  étourdir  de  ?iwi^ 
âié  qdum  aàaàmfifomm  iéairUitn^h 
fu  ntirtr  Je  fis  if  ers  ,  pourropt  en 
neine  temps  caUser  u&  peu  nos  petits 
Itères  qai  ne  me  pardonneroient  pas^ 
«['avoir  raèbaiffé  leurs  folles  prêtera 
tioii&  Mais  fi  l'on  retranche  Texcèf 
^  fe  troui^e  dans  toutes  les  conspe^ 
^rhm ,  je  fiiis  y  ainfi  que  le  pert 
^-iffiMy  du  feittiment  de  Malherbe. 

Après  avoir  pefé  dans  une  exaôe 
ialaace  les  avantages  qu'un  fage 
IQuvetncipent  peut  lîctirer  dc#  »- 
verfes  efpèces  de  talcns  ,  Tameiir 
tcctercbç  les^  moyens  de  s'aflurer 
fa^'à  quel  point  en  font  doués  ccu% 
^ui  prêt eodent  aux  emplois  difficiles. 

Les  honmies  d'état  qui  abordent  le 
piace  fie   lui  rendent  compte  des 
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affaires  dont  ils  font  chargés ,  font  fa- 
cilement appréciés.  S'ils  ne  rendent 
pas  un  compte  clair  &  fimple  de  ces 
affaires ,  s'ils  ne  fçavent  pas  répoûdrc 
fur  le  champ  à  toutes  les  queftions,à 
toutes  les  difficultés' qu'on  leur  fait, 
c'eft  qu'ils  n'ont  eux-mêmes  quedes 
idées  très-fuperficîelles.  La  maidflie 
de  BoUeau  que  quand  on  conçoit  quel* 
que  chofe  clairement ,  les  mots  pour 
Pexprimer  arrivent  ai/émcnt^  ceîtfffl*' 
xime ,  dis- je ,  n'eft  pas  moins  vraie  en 
politique  qu'en  littérature;  cepenoant 
comme  il  n'eft  point  de   règle  fans 
.  exception  ,  il  faut  confidérer  s'ïU)^ 
pas  dans  le  caraâère  d'un  hoc®^ 
quelque  chofe  qui  lui  ôte  cette  few* 
lité  de  parler  fur  le  champ  feiansprc 
paration  ;  fans  cette  précaution ,  on 
tomberoit  fouvent  dans  des  erreurs 
confidérables.  Turennc  ne  s'exçliquo^^ 
pas  avec  netteté  &  facilité ,  même  to 
le  métier  de  la  guerre.  - 

Mais  le  plus  (buvent  un  prince  e» 
obligé  de  s'en  rapporter  à  la  renoue 
mée  pour  connoître  les  hommes  àta- 
lens.  C'eft  alors  qu'il  lui  faut  beaucoup 
.  de  prudence  pour  diûinguer  lesrepû' 
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tations  {ondées  de  celles  qui  font 
fabriquées;  il  doit  fe  défier  des  répu- 
tations que  fe  font  les  gens  d'un  même 
parti ,  d'une  même  fefte  ;  (qu'il  fe 
défie  fur- tout  des  prônturs^  des  répu*- 
tarions  que  fe  font  les  perfonnes 
uriies  par  les  liens  du  fang,  des  repu* 
tations  de  mode  &  défaveur ^  mii  font 
que  tout  le  monde  s'empreUe  d'en- 
cenfer  l'idole  de  la  fortune.  Un  prince 
doit  a  voir  toujours  préfente  la  maxime 
da  duc  de  U  RochefoucauU  ^  qui  com- 
paroir les  hommes  en  place  à  des 
nudcvilles  qui  font  en  vogue  pendant 
M  temps  ,  &  qui  tombent  enfuite 
dans  un  éternel  oubli.  Mais  il  faut 
^-tout  fe  défier  des  réputations  fa- 
briquées par  la  jaloufie  &  la  mali- 
gnité. U  faut  voir  comment  ,  par  ta 
wmbinaifon  des  témoignages  des  amis 
^  des  ennemis ,  l'a^iteur  enfeîghe  à 
démêler  les  artifices  de  la  haine,  les 
exagérations  de  l'amitié ,  &  à  faifir 
1^  jufle  milieu  qui  conduit  au  vrai, 
Jl  ^ft  très- rare  de  trouver  les  qua- 
lités du  cœur  unies  à  celles  de  Tef* 
PJit,  Rarement  les  hommes  d'un  mé- 
'itç  fupérie^r  font-ils  vertuçugc.  Fau- 
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drat-îl  les  exclure  des  eioploîs «aui^ 
quels  ils  font  propres  par  leurstalefls, 
à  caufe  des  vices  dont  ils  font  infee^ 
tés  ,  ou  fermer  les  yeux  fur  les  vicd 
pour  ne  voir  que  les  avantages  qu*oi 
I  peut  retirer  des  talens?  On  s^atterf  1 

'  qu'enthoufiafte   partifan  de  la  ver»  • 

éc  de  la  piété ,  Tauteur  donnera  P«N 
clufiort  à  tous  ceux  qui  ne  lui  itt^ 
fembient  pas.  Au  contraire ,  il  refiO# 
mande  fortement  au  prince  de  feteitf 
I  extrdmement  en  garae coi^re  ce^ 

\  chant  naturel  oui  porte  les  homiMl 

j  vertueux  à  ne  donner  leur  confiaflifc; 

qu'à   ceux  qui  la  méritent  partait 
.    ^iété.  Cette  maxime ,  bonne  pour  " 
particulier  ,  deviendroit  pernick 
dans  un  prince  qui  ne  doit  confîdi 
»  dans  la  diftribution  des  emplois  ^^ 
biendeTétat.  * 

•  Si  le  prince  ne  peut  trouver  te 
hommes  qui  joignent  les  qualités  mo^ 
l»ales  &  chrétiennes  à  celles  de  IW 
prit  ,  fi  les  vices  des  hommes  d'ofi 
mérite  diftingué  ,  n'ôtent  rien  à  l'atff 
tîvité  de  leurs  talens  ,  il  faut  fermet 
les  yeux  fur  leur  conduite  privée. 
S^  Louis  n^  feifoit  pas  difficiilté  d'eu* 
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■loyer  dansfes  arméesdesofficiersqa'il 
;âv.oit  très -débauchés ,  &  les  mal- 
leurs  de  Louis  XIV ^  dansfes  dernières 
innées  ,  vinrent  en  partie  de  cette 
{Mété  mal  -  entendue  ,  qui  le  poufla 
h  à  des  choix  dont  il  eut  lieu  de  fe 
>►  repentir  ;  on  cefla  d'employer  le 
j>  maréchal  dt  Catinat  ,  parce  qu'on 
»  l'accufoitd'être  fans  religion,  llfçait 
»fin  mitier ,  difoit  Madame  de  Mairie 
f^Unon  ,  mais  il  ne  connaît  pas  Dieu, 
•  On  auroit  dû  lui  répondre:  s'il  ne 
à  connais  pas  Dieu  ^  il  faut  U  plaindre  ; 
'é  *  puifquHl  fgait  fon  mitier  ,  ilfauê 
%fimf  loyer  ».  Vous  voyez,  Monfieur^ 
'^  la  vraie  piété  n'eu  point  ennemie 
îi*  talens  ,  &  que  les  maximes  de  la 
Imgion  ni" étouffent  pas  le  eerme  des 
i^imusjociaUs ,  quoi  qu'en  dMent  BayU 
&fcs  partifans* 

î  Pour  garantir  de  plus  en  plus  le 
ptinco  contre  les  faux  jugemens  que 
;  ïon  porte  fur  les  talens  des  hommes, 
fauteur  non  content  d'avoir  indiqué 
Ws  moyens  de  les  éviter  ,  révèle  en- 
core les  fources  dont  ils  découlent* 
Ces  fources  font  les  foUicitations  ^ 
;  lÏBappliçaiicn  3^  les  pi^év entions^  la 


\\ 
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défiance  exceffive  de  foi  -  même.  U' 
entre  fur  ce   lujet  dans  des  détails 
très-intéreffans. 

La  troifieme  partie  traite  des  qua* 
lités  du  cœur,  des  divers  artifices qœ 
les  hommes  employent  pour  cacher 
leurs  vices,  leurs  paffions,  leurs  inté* 
têts;  des  moyens  qu'on  peut  prendre 
pour  connoître  les  vices  &  les  verfts 
des  hommes  ;  des   rapports  &  dai» 
quetits  circonftances  on  peut  y  ajou- 
ter fol  ;  enfin  des  fources  des  6»; 
jugemens  qu'on  peut  porter  furlesvfc^ 
ces  &  les  vertus  des  horhmes.  Qao!*' 
que  les  dérails  de  cette  troifièaiep^; 
tie  ioient  diflFérens  de  ceux  delà  fe^ 
conde ,  cependant  le  rapport  8t  Iw^ 
iiité  des  matières  font  tels  qu^d  i^ 
difficile,   dans  une   anaJyiev^^,T 
point  paroître  tomber  dans  des t^" 
titions.  Je  me  bornerai  donc  à  invitcf 
mes  leâeurs  à  puifer  dans  la  leô«* 
de  cet  ouvrage  les  moyens  pre^qo^ 
infaillibles  de  connoître  les  bôBtti^^i 
car,  encore  que  ce  traité  ait  été /iJé* 
cialement  coufacré  à  Pufage  d'un  prifl"' 
ce,  toutes  les  claffes  des  citoyens  f^ 
irouveront  cependant  des  leçons  uti- 
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es;  &  ron  peut  afTurerque  c'eA  ici 
me  des  produâions  dont  l'auteur  au- 
pit  pu,  av«c  le  plus  de  raifon,  fe 
iaiter  d'avoir  joint  l'utile  à  l'agréa- 
ble, cfainuler&  d'inftruire  à-  la-  lois* 
Ce  qui  doit  iur- topt  plaire  dans  cet 
ouvrage,  c'efl  ie  loin  avec  lequel 
ïauteur  ^  évité  les  extrémités  oppo- 
sées. Il  ne  fçait  flarter  ni  l'orgueil  des 
grands ,  ni  l'indépendance  du  peuple, 
II  balance  d'une  main  impartiide  les 
intérêts  des  fujets  &  des  rois.  Quoi- 
qu'un prince  doive  fe  faire  admirer 
fur-tout  par  fa  bonté  &  fa  clémence  ^ 
*  eft  un  point  cependant  où  il  ne  doit , 
taujugementde  l'auteur,  laiffer éclater 

fuc  fa  juftice  &  fa  puiflance  ;  c'efl: 
^fqu'on  attaque   fon  autorité.  Les 
Moindres  femences  de  fédition  font 
.iangereufes ,  il  faut  les  arrêter  promp- 
Jement  ,   avant  qu'elles   aient    pris 
tacine.  Cette  rigueur  paroîtra  peut- 
*trq  ,  aux    apôtres  de  l'indépendan- 
te, un  attentat  contre  la  liberté  & 
la  fouyerainett,  inattirabU  du  peuple  ; 
.mais  c'eft  pour  épargner  ïe  fang  du 
peuple   même  ,    que    l'auteur    veut 
h^oïi  répande,  s'il  le  faut,  celui  des 


1^  L^AirnÉK  LiTTÈRjnRs. 
mutins  Ae  des  féditietit.  On  retm» 
«ue  dans  toutes  les  hiftoires,  queck 
•tout  toujours  les  princ«  foibUs  qi 
^nt  feit  de  pins  grandes  violences*' 
jde  plus  grandes  cruautés.  Sous  A 

S  rince  timide  les  fautes  fe  nmltiplie* 
l'infini ,  il  ne  peut  plus  les  anM 
Îiie  par  des  excès  de  châtioeiK. 
OVisXirent  arrêté  d'un  motu 
attentats  que  Henri  III  fe  crut  ^ 
et  punir  par  des  affaffinats.  Dii| 
leurs  on  voit  bien  que  c'eft  fiflt«*. 
«ême  du  peuple  qui  a  iurpiréâlw 
teur  ce  conseil,  en  ai^arencéMya*» 
quand  on  réfléchit  à  la  liberté  ton»" 
geufe  avec  laquelle  il  s'élève  co«« 
les  dépenfes  exceffives  de  cert^ 
ibuveraias.  . 

«Quel  malheur  pour  I'éMf»"f 
■»  prince  venoit  à  fe  livrer  à  ce  gw» 
^d&énédu.  luxe  &  de  la  dépen". 
«qui  aveugle  aujourd'hui  to«K" 
1»  nation  &  qui  la  fait  courir  i 
M  ruine  ?  Quel  tort  irréparable  « 
»  fe  feroit.il  pas  à  lui-niêoie?  *" 
»»  <piel  aby fine,  dans  quel  détorde' 
M  dans  quelle  confafwn  ne  ^^  f^%\ 
*  roit-iip»*?  N'a-t-il  donc  pasaffe^o* 


i» palais  9  aflez  d'équipages»  %Sq%  du 
»luxe  &  de  magnificence  accumuléyi 
Mutoup:  de  lui  par  les    profufions 
^Couvent  exceflives  de  fe$  ancêtrefi  ? 
)^  Voudroit-il  enchérir  fur  celles  de 
jf  i^«w  XI y ^  qui  furent  portées  à  de$ 
lii excès,  dont  il  eut  lieu  de  fe  repen» 
ifitix  fur  la  fin  de  fe^  jours,  &  qui 
A^réduifiient  fon  royaume  auit   der^* 
f  nières  extrémités  ?  Combien  ne  doit* 
fil  pas  être  eB  ^arde  contre  les  gen^ 
t  avides  &  infatiables ,  qui  veulent 
f^  toujours  avoir ,  parce  qu'ils  veuleat 
;»  toujours  dépenfer  ?  Avec  quel  fcrur 
f  pule  &c  quelle  attention  ne  doit-^it 
#  pas  examiner  ii  ce  qu'ils  demandent 
^font  des  récompenfes  juftemem  mér 
/irritées;  fi  l'on  ne  pourroit  pas  les 
/^dinEÛnuer ,  les  refiraindre  9  ou  même 
;>»les  refufer  tout-à-fait  ;  fi  les  befoias 
>  qu'on  lui  expofe  font  réels  &  s'ils 
^ne  font  pas  exagérés  î    Comment 
^  ne  verroit-il  pas  que,  pour  rendre 
•♦»Tin  homme  heureux  &  pour  le  nMr 
^tre  en  état  de  briller  par. des  dé- 
»pfinfes  outrées  p  il  fera  peut-êtne  le 
^ «malheur  de  vingt  ^milles,  &  que 
♦>ia  facilité  qui  te  porterait  à  coar 
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I»  tenter  les  uns ,  tournera  néceffaire« 
u  ment  à  la  ruine  des  autres?  S'ilaalnt 
>»  d'être  taxé  d*ayarice  »  qu'il  fçache 
N  que  rien  n*eft  fi  beau  que  d'être 
M  avare  du  bien  d'autrui ,  &  qu'il  ne 
n  peut  rien  donner  qui  ne  foit  prtf 
»»  fur  le  bien  du  peuple  ,  &  qui  ne 
>»  foit ,  pour  ainli  dire  y  l'extrait  de  (es 
n  fueurs  ^  de  fes  travaux  ;  qu'il  s'ansé 
>»  donc  de  force  &  de  courage  pour 
nrefufer  ;  qu'il  fçache  que  toutiê 
H  perd  &  fe  diiHpe  ,  quand ,  par  luft 
^  excès  de  complaifance.&  de  facilité, 
n  il  accorde  à  Paveugle  &  indiffinâe- 
>»  ment  tout  ce  qu'on  lui  deman(k  ; 
H  qu'il  ne  craigne  pas  d'impofer  ûleoçt 
M  à   ces  hardis  demandeurs  qui  ne 
»  ceflfent  de  l'importuner.  Je  confefls 
>»  &  je  fouhaite  même  qu'il  leur  faffe 
»  connoître  que  le  refus  lui  coûte, 
M  &  qu'il  voudroit  fincérement  pou-J 
^  voir  contenter  tout  le  monde  ;  maiïj 
i>  je  veux  en  même  temps  qu'ilaitlc 
^  courage  de  leur  répondre  en  mille, 
»  occafions  :  ce  que  vous  demandez^j 
»  là  fera  pris  fur   le  peuple  9  ^  "' 
>»  faudra   que  des   familles   entière 
I»  fQuâfrcflt  le$  horreurs  dç  la  mifêi^ 

pppoff 
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*  pour  fournir  à  votre  opulence. 
»  Vous  mettez  vos  ïervices  à  trop 
»  haut  prix  :  cette  récompenfe  feroit 
«  exorbitante  ;  vous  en  demandes^ 
»  trop  ;  vous  en  avez'  affez  ;  il  ifaut 
»  fçavoir  fe  borner,  &  je  fuis  réfolu 
n  de  me  borner  moi-même  pour  vous 
'  >>  en  donner  Texemple, 

,,»  De  pareils  difcours  le  rendroîent 
»  d^abord  odieux  aux  courtifans  » 
»>  mais  .  ils  le  .  feroient  adorer  du 
M  peuple  ,  &  le  cri  de  ce  peuple  fou- 
»lagé  étôufFeroit  enfin  les  murmures 
»  de  la  cour ,  qui  fe  trouveroit  forcée 
v>  d'applaudir  ellermême  à  des  refus 
W iiîuftes  &  il  raifonnables  ». 

Cette  liberté  plut  extrêmement  àM. 
le  Dauphin.  Fotre  ouvrage ,  écrivoît  -  il 
à  l'auteur ,  m^a  amufé  autant  qiCil  doit 
ntêtrz  utile  ;  quel  plus  beau  titre  pour 
le  préfenter  au  public  !  comme  le  dit 
M.  de  SancY  qui  l'a  approuvé.  On  ne 
peut ,  en  effet,  rien  ajouter  au  fuffrage 
de  ce  prince  augufle  ;  &  quand  je  vous 
dirois  que  cet  ouvrage  joint  la  clarté  , 
rélégance  du  ftyle  ,  aux  plus  pro- 
fondes recherches  fur  les  moyens  de 
connoître  le  cœur  humain  ,  vous  n'ea 
Ann.  1777.  Tome  FI.        E 
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concevriez  pas  iinç  plus  haute  eftim^^ 
que  celle  que  vous  a  înfpirée  l'appro- 
bation d'un  prince  éclairé,  qui  ceni- 
fie  que  Tauteur  a  Jaiji  fis  idées  à 
merveille  &  a  même  été  beqncouf^ 
flus  loin. 

Je  fuis»  &Ç. 


L  E  T  T  R  E    y. 

Suite  4ps  Epreuves  du  Seniiment ,  poM 
H^  d'Arnaud  ^  tome  quatrième^  CiB^ 
quiime  Aneçiâit.  GermeuiL  A  Paris  ^ 
chei  Pelalàin  ,  Libraire  ^  r^ç  de  /< 
Comédie  franfoife. 

V>#  E  T  T  E  nouvelle  anecdote  de  M» 
d^Afnaud  ne  fe  fait  pas  lire  9Vec 
moins  d'intérêt  que  les  précédentes. 
Ette  renferme  une  morale  utile  au3Ç 
jeunes  gens  de  Tun  ^  de  l'autre  çèxe , 
qui  fe  livrent  trop  légèrement  à  de^; 
connoiffances  pernicieufe$,  LebutauQ 
s'eft  propofé  M.  d'Arnaud  eft  4  €t]( 
peindre  Içs  4ançers  ^  le$  fuite;  fn^ 
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tftes^  avec  ces  couleurs  ^nergiques^ 
i  ce  (entimept  incpuifable  qu'il  ré<^ 
and  £ar  toutes  fes  pro4uâions. 

Gtmaiil  ^  le  héros  de  cette  anec« 
bte,étoit  doué  de  toute$  les  qualités 
[ui  forment    le    citoyen   égaiemenf 
limable  &  .«âxiti2^>le.  U  étoit  poflfef- 
îcur  d'une  fortune  aflez  confidérable  ; 
Pfie  époiife  charoiatxte  &  vertueufe 
ijoutoit  à  fon  bonheur.  Il  avoit  quitté 
Â  province  pour   venir    s'établir  à 
paris  avec  ^dilaîdc  (c'eft  le  nom  de 
^époufe)  &  deux  eniàns,  gages  de 
^  tendrefle.   Les  agréinens  de   la 
|*$^tale ,  la  liberté  v^u'pii  y  refpîre  , 
^s -arts  dont  elle  eâ  le  centre,  tout 
è»cWte  Gernuuil;  mais  il  eô  toujours 
i^  fidèle  à  fes  devoirs  de  père  ÔC 
'^'époux.  Il  ne  tarde  point  à  fe  lier 
^  un  botnn^e  qui  réaniflbit  tout 
qui  eâ  fait  pour  féduire  »  mais  qui 
ioui  cet  extérieur  féàrifant ,  cachpit 
^^  la  plus  atroce.  U  avoit  diflipé 
^»  forturte  par  de  folles  dépenfes  ; 
rtotts  Ifis  moyens  lui  étoiçnt  légitimes 
f*po«r  réparer  fes  p«tes ,  &  GcrnuuU 
tlui  parut  ]un  inftrumept  utile  à  fc$ 
^^ttttf  U  ^'adffoit  è^  corrompre  foji 
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cœur ,  &  c'étoit  par  l'attrait  du  plaî- 
firqu'il  fe  propofoit  de  l'attirer  dans  le 
piège.  Il  s'empare  tellement  de  la  con-. 
fiance  de  Gcrmeuil^  que  celui-ci  ne  pou- 
voit  être  un  inftant  privé  de  fa  fociétë.  J 

Ils  ont  enfemble  plufieurs  converfa-r 
tions^.dàns  lefquels  Blmval  s^efforce  > 
de  fafciner  fon  efprit,  en  lui  peignant 
les  plailîrs  deTinconftance,  l'ennui 
de  l'uniformité  qui  amène  bientôt  le 
dégoût  ,•  l'empire  abfolu  des  fens  dont 
il  faut  toujours  écouter  la  voix ,  &c,  ^ 

Mais  Germeuil  eft  inébranlable  ;  il 
adofe  fa  femme ,  il  en  eft  adoré;  cette 
union  fait  fon  bonheur ,  il  n'y  por- 
tera jamais  la  phis  légère  atteinte. 
L'adroit  Blinval  voit  qu'il  eft  nécef- 
faire  de  frapper  de  plus  grands  coups  ; 
il  ne  veut  pas  laiffer  échapper  fa 
proie  ;  ils  forment  le  complot ,  lui  & 
iihe  Madame  de,  CéHgnan  \  complice 
dî^ne  de  lui  être  aflbciée ,  de  déna- 
turer &  de  pervertir  Germeuil^  en  al- 
lumant dans  fon  cœur  le  feu  des  paf- 
fions.  <<  Madame  de  Cirignan  étoit  une 
»  jeune  veuve  de  dix- neuf  ans,  qui 
^-àvpit  reçu  de  la  nature  tous  les 
9p  genres  de  féduâion  ^  d'autant  plu$ 
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aflurée  de  réuffir,  que  la  candeur 
mêmeparpiiToit  fe  déployer  fur  foa 
front  n.  Elle  pleuroit  fon  époux. « 
îlte  juyeît  le  monde ,  elle  ne  parlok 
[uede  s'enfevelir  dans  un  cloître  } 
nais  la  principale  raifon  qui  lui  ren- 
^\\  le  monde  odieux  ,  c  eft  que  le 
bruit  couroit  qu'elle  avoit  eu  quelque 
part  à  la  mort  de  cet  époux  û  re* 
jretle.  Gtrmmil  fait  bientôt  la  con- 
noiffance  de  cette  femme  trop  dange*^ 
reufe.  Il  va  à  quelques  lieues  de  Paris  ^ 
accompagné  deJBIinval;il  s'enfonce 
flàns  un  bois  écarté^  pour  y  coûter 
Wec  fon  ami  le  plaifir  de  la  fohtude. 

twl  objet  enchanteur  fe  préfente  à 
vue  !  une  femme  qui  rëtiniffoit  tous 
y|*s  attraits ,  prefque  couchée  fur  un 
©5ton  émaillé  de  fleurs,  tenant  entre 
f^s  mains    un  livre  fur  lequel  elle 
^iàiffoit  tomber  quelques  larme^  ;  c'é- 
i^oit  Madame    de    Cérignan.    Blinvai 
■attnbue  au  hafard  une  entrevue  con- 
fortée entre  elle  &  lui  ;  Gcrmeuil  eft 
^Woui  4e  tant  de  charmes  ;  fon  cœur 
éprouve    un   trouble    involontaire  ; 
^^inval  le  préfente  à  la  jeune  veuve , 
fl^ïi  les  invite  à  la  fui vre chez  elle.  Après 
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tine  entrevue  de  quelques  heures ,  lef 
deux  amis  fe  retirent  &  reprennent 
la  route  de  Paris.  Eioge  fait  pat  SUrP- 
val  de  ta  beauté  »  de  TeTprit ,  &  fuf< 
tout  de  la  vertu  de  Madame  de  Céru 
pian.  Quand  elleéftde  retour  à  Paris , 
«lie  lie  connoifTance  avec  Adélaïde -^ 
cependant  les  féduâeurs  ourdifTent 
leur  trame.  AdUaïdt  a  des  foupçons 
confus  de  la  nouvelle  paffion  allumée 
ilans  le  fein  de  fon  époux.  Elle  tni  en 
£m  part ,  en  fe  jettant  à  fes  genoux. 
Gtrmtuil  eil  touché;  les fentîmens de 
la  nature  ne  font  point  encore  éteints 
dans  fon  cœur.  Les  yeux  en  larmes ,  il 
tmlirafie^  fa  femme  ,  il  embrafie  fès 
enfâns  »  il  leur  promet  une  têndrefle 
éternelle  ;  il  (e  promet  à  lui-même 
d'évitisr  pour  jamais  la  préfence  de 
Madame  de  Cirignan.  Bltnval  entre 
fur  ces  entrefaites.  GermeuitXvii  confie 
Ton  trouble,  fa  pafTion ,  &  le  deiTein 
qu'il  a  pris  d'en  fuir  Tobjet  trop  ai- 
mable. Bliwal  feint  d'approuver  cette 
réfolution  ,  en  lui  repréfentant  ce- 
pendant  qu'il  eft  de  la  bienféance  de 
ne  point  brnfquer  une  pareille  rup« 
ture  ;   il   le  quitte    U  lui  prômer 
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IVcafter  infenfiblemenf  Madame  d€ 

tan.  Il  court  chez  elle  rinformer 

fûti  f f lofdphè.  Tous  deux  s'en  ap^ 

fttidiSent  St  mettent  en  œuvre  tou$ 

reflbrts    de   Fart  de  féduire.  La 

Stive^  depuis  quelque  te£nps,afFeâoit 

ètàt  de  langueur  ;  GirmtuU  (c  fait 

devoir  de  lui  témoigner  chaque 

Dr  plus  d*âttachement.  Elle ,  de  (on 

té,  ne  perd  pas  de  vue  fa  viôime« 

le  voit  cju'il  eft  temps  de  fe  déclarer* 

9e  lui  (ait  ^  dans  lès  ternies  les  plus 

Ifurèi,  Paveu  de  la  paffioii  qu'il  lui 

tnf^irée*  Ceft  cette  pafiion  qui  la 

iuit  à  cet  état  d'abattement  ;  elle 

teint  ioftnûblementy  elle  en  mpuarra, 

(  elle  connoît  fes  devoirs  Se  ceux 

fôn  amant  ;  ils  exigent  d^elle  que 

eefle  de  la  voir,  GtrmtuU 

i  avoue  de  fon  côté  nmpreflion  que 

es  charmes  ont  faite  fur  fon  ame. 

inverfation  fort  adroite  de  la  part 

^«  la  faufle  prude  ,  fort  tendre  de 

.^a  part  du  fbible  Gtrmcuil;  réfolution 

Prife  Jïar  tous  les  deux  ,  &  appuyée 

par  Blinval ,  de  faire^  fuccéder  à  Ta- 

^our  un  fentiment  plus  doux  ,  celui 

<îe  Tamitié,  Ils  continueront  à  fe  voir 

Eiv 


r 


104      L'AKHÈB  JLlTTÈRÂlBB. 

comme  à  Fordinaire»  Germeuil  reçci^ 
fans  réfiftance  les  loix  qui  lui  font 
împofées.  Il  marchoit  à  grands  pas  à 
fa  perte^;  il  fe  montroit  à  chaque  inf- 
tant 'plus  méconnoiflTable.  Le  bon 
père ,  le  tendre  époux  avoient  difparu* 
L'honnête  Adélaïde  ne  s'apperçoit  quç 
trop  de  ce  changement  ;  mais  elle  ne 
fçauroit  fé  perfuader  que  Gtrmcuil  foit 
coupable  ;  celui-ci  ,  déchiré  de  re- 
mords j  avoue  à  fon  époufe  la  violente 
paflîon  qui  le  fubjugue.  Il  confeffe  fes 
torts  ,  il  implore  fon  pardon  d^Adé^ 
taiic ,  il  prend  le  ciel  à  témoin  de  fon 
repentir  ;  Adélaïde  qui  étoit  tombée 
évanouie ,  revient  à  la  vie.  »  A  peine 
»  elle  peut  s'exprimer.  —  Quelle  eft 
>>  ma  foibleffe!  Je  n'ai  point  été  maî- 
*>  trèfle  de  furmonter  cette  révolu- 
»  lution.  Mais  je  me  vaincrai ,,  je  me 
»  vaincrai  : . . .  Gcrmmil ,  je  ne  fuis 
>>  point  accoutumée  à  partager  votre 
»  cœur  !  —  Il  eft  à  vous  pour  la  vie  , 
»  ma  chère  Adélaïde  ,  daignez  oubliée 
»  ce  moment  d'erreur  ;  je  l'expierai 
M  par  une  tendrefle  fi  vive ,  fi  conf- 
»  tante!  — Oui ,  Germeuil ,  je  vous 
!►  pardonnerai, . .  •  Je  vous  pardonne  , 
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i^kiflez  quelques  ioftans  à  mes  lar^ 
Vi  mes ,  elles  s'arrêteront ,  je  ne  verrai 
i»que  mon  amour.  (Elle  court  à  fes 
)»  enfans  ,   qu'elle  appprte  dans    les 
•  bras  de  ion  mari.  )    Gtrmtuil  ^  ma 
»  rivale  a-t-elle  donné  le  jour  à  deux 
»femblables    créatures  ?    elles  vous 
»  parlent  en   faveur  de  leur  mère; 
^  elle  n'a  point  les  attraits  de  Madame 
^dt  Ccrignan  '^  mais,  Germcuil^  nulle 
^ame  ne  vous  fera  autant  attachée  ; 
>>je  n'exifte  que   pour  vous   aimer. 
»Les  deux  époux  s'embraffent ,  con- 
»  fondent  leiirs  gémiffemens,  fe  dif- 
^putent  enfuiie  à   qui  donnera  de 
^plus  tendres  baifers  à  leurs  enfans, 
**  tpie  tour  à  tour  ils  preffoient  dans 
»leur  fein  ».  Après  cette  fcène  tou- 
chante, Gtrmeuil  cowxi  chez  Blinval  y 
laccable  de  reproches  ,  lui  déclare 
îju'il  ne  fe  remontrera  jamais  à  fes 
yeux  ,  &  le  quitte  fans  lui  donner 
*-e  temps  de  répondre.  La  veuve  eft 
l^ientôt   informée  de    la   cataftrophe 
inattendue.  EJle  avoit  fçii  déjà ,.  ainfi 
que  Blinval ,  tirer  du  foible  Germtuil 
^cs  fommes    confidérables  ;   ils     ne 
renoncent  pas  à  l'efpoir  d'en   titer 
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encore  ;  voici  les  moyens  qu'ils  eni* 
ploient.  BSnval  écrit  à  GermeuU  pouf 
lui  demander  un  entretien  qui  eft 
accepté.  Point  de  reproches  de  la 
part  de  Blinval  ;  il  n'eft  queftion  que 
de  Madame  de  Ccrignan  qu^il  reprc- 
fehte  à  fon  ami ,  réduite  à  la  dernière 
extrémité  9  mourante  ,  &  payant  de 
fa  vie  la  malheureufe  fbiblefle  qu'elle 
a  eue  pour  GermeuU?  EHe  diefireroif  , 
avant  que  d'expirer  ,  s'acquitter  en- 
vers  lui ,  &  le  voir  un  feul  inftant. 
Cette  nouvelle  rufe  produit  l'effet 
qu'orr  en  attendoit.  GermtuUt&,  ému , 
la  pitié ,  l'humanité  remportent  for 
toute  'autre  confidération  ;  il  verra  ^ 
dans  la  journée,  Madame  de  Cérignan, 
BUnral  fe  retire  content  de  la  viftoîre 
qu'il  vient  de  remporter.  Cependant 
Gtrmeuil  eft  exaâ  à  fa  parole,  il  fe 
rend  chez  la  tt^àst.  Tout  annonçoit 
fa  fin  prochaine ,  &  fa  mifère  la  plus 
profojiiîe  ;  fon  appartement  étoit  totOLt 
dégarni.  Il  apperî^oit  feulement  pla« 
fleurs  facs  (t'aident  fiu*  une  taMe  ; 
Madame  de  Cerîgnan  lui  dit  d'une 
voix  fbîble  qu'elle  a  tout  facrilîé^ 
qu'elle  s'eft  même  privée  dw  plus 
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néccflaîre  pour  fattsfaîre^  awx  dettes 
qu'elle  a  contraâées  envers  lui  ;  Gcr-- 
yntuil  ne  peut  réfifter  à  la  nobleffe  de 
ce  procédé  ,  il  n'accepte  la  fomme 
que  pour  racheter  les  meubles  de  la 
veuve  ^  &  charge  en  (ortatït  3lin>at 
Ac  ce  foin. 

•  A  peine  éft-il  abfent  que  le  couple 
icélérat  fe  moqiie  de  fa  fenfibilité ,  en 
fe  promettant  bien  d'en  tirer  parti.  Il 
îetourne  à  la  coupable  enchanterefle, 
quiluîperfuade  qu'elle  doit  fa  vie  au 
pfeifir  de  l'avoir  revu.  Nouvelle  réfo- 
htion  prîfe  par  tous  deux  de  fe  bor- 
ner à  l'amitié  fa  plus  pure  &  la  plus 
Aéfintéreffée.  Gcrmeuil  eft  le  fouet  de 
Klhifion  la  plus  aveugle;  Il  voit  Ma- 
dame de  Cèrignan  tous  ks  joms,  il 
tràWt  dans  (t$  bras  hs  fermens  &  fc* 
avoirs.  Il  fe  cache  de  fon  époufe^  il 
ne  careffe  plus  ^  il  n^aime  plus  fcs 
^aiTS.  Adélaïde  lui  déroboit  îts  lar- 
^^  ;  uii  jour  l'aîné  de  fes  enfans ,  qui 
atteignoit  fa  cinquième  année ,  la  fuf- 
Pïcnd  fondant  en  larmes;  il  vole  danf 
'^  bras  maternels.  —  ^  Qu*as  -  tu  , 
wmaman  ?  tu  pleures  !  —  Ah  !  mon 
♦^auii  /  j'ai  bien  des  chagrins  !  -^—  Eft- 
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»  ce  que  tu  n'aurois  pas  à  manger  2 
)»  tiens ,  maman  >  voilà  mon  déjeuner, 
»  je  m'en  paierai  bien ,  je  m'en  paffe- 
»  rai  bien ......  c'eft  toi  qui  le  man- 

i^  géras.  —  Cher  enfant  ,  lui  dit   la 
M  mère  ,  en  lui   donnant   un  baifec 
»  mouillé  de  larmes ,  il  eft  d'autres 
V  peines  que  le  beforn  de   la  faim  ; 
»  hélas  ;  puifle-tu  ne  pas  l'éprouver 
H  un  jour  1  mon  ami,  nous  ferons  bien- 
«  tôt  réduits  à  l'indigence. — Mamah^ 
M  eh  !  qu'eft-  ce  que  l'indigence  ?  — 
»,  De  n'avoir  point  de  meubles,  de 
>»  vêteméns  ,  de  manquer  de  tout, — • 
^  Oh  1  maman ,  tu  peux  prendre  mes 
w  habits,  tout,  tout  ce  que  j'ai;  j'au- 
f»  rai  plus  de  plaifir  à  le  voir  à  toi 
»  qu'à   moi  ;   vas  ,   lorfque  je    ferai 
H  grand,  je  t'aimerai  bien  mieux  que 
»  mon  papa  ne  t'aime  ;.  il  n'efi  jamais. 
H  avec  nous  ;  il  ne  te  confole  points 
»  &  moi,  je  voudroîs  te  careffer,  te 
9t:  careffer  toujours  ;  je   ne  fuis  gay 
»  que  quand  je  te  vois ,  que  je  te 
H  parle,  que  je  t'embraffe  :  —  Moa 
»  ami,  puifque  tu  m'aimes  tant,  dis  à- 
».  ton  papa  que  tu  m'as  vu  beaucoup 
»  pleurer,  &  que  j'expire  de  douleur  :l 
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»  entends -tu?  il  fçaura  bien  ce  que 
«  cela  fignifie.  — Je  le  dirai,  maman, 
»  je  le  dirai ,  quoique  je  n'aime  point 
H  mon  papa  autant  que  toi,  —  Moa 
^  fils  j  vous  avez  tort ,  il  faut  aimer 
»*  votre  pèro^;  Dieu  vous  Tordonne  ; 
» —  Mais  maman,  perfonne  au  monde 
»*  ne  m'a  dit  de  t'aimer ,  &  je  t'aime. . . 
»»  cJe  tout  mon  cœur.  —  Retiens  bien, 
>*niOîï  cher  ami,  ce  que  je  t'exhorte 
»♦  à  répéter  à  ton  père  : —  Oh  1  ne 
w  crains  pas  que  je  l'oublie;  il  fufEt 
*•  que  cela  te  fafle  plaiiir  ;  vas  >  je 
*>  t'affiire  que  je  m'en  (buviendrai  bien 
»*înieux  que  de  ma  leçon  ». 

Cette  converfation  enfantine  eft 
pleine  de  vérité  ;  c'eft  la  nature 
même  ;  M.  d* Arnaud  a  bien  raifon  de 
^ire  qne  t:e  tableau  charmant  eft  fait 
Pùur  iniéreffer  les  cœurs  ingénus  & 
^^enfibles.  Cependant  ,  GtrmtuiL  fe 
plonge  de  plus  en  plus  dans  Tabîme  ; 
il  dliîipe  fon  Uien  &  celui  de  fa  fem- 
"1^;  il  a  la  barbarie  de  demander  à 
*^ette  infortunée  un  contrat  de  huit 
*^^ns  livres  de  rente  qui  lui  reftoit  ^ 
£l'e  ofe  oppofer  un  refus  à  fon  mari* 
.  G^rmml  s'emporte  i  Adilaïdi  fe  coa* 
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tente  de  lui  écrire  une  lettre  t€^t^ 
dhame ,  par  laquelle  elle  lui  expliqué 
le  motif  de  fon  refus  ;  ce  n'eft  point 
fon  intérêt  qu'elle  confidère  ,  c'eft 
celui  de  fon  enfant,  c'eft  celnî  de 
Gcrmcuil  lui-même.  Tous  fuccombe-* 
ront  au  befoîti ,  fi  cette  dernière  ref- 
fource  leur  eft  enlevée.  Cette  lettre 
«e  fait  qu'une  légère  impreffion  (wt 
refprit  AtGcrmeuîL  II  fe  livre  à  tous- 
les  pièges  qu'on  lui  tend  ;  il  s'ctoit 
ruiné  pour  la  miférabîe  veuve  ;  elle 
&  BUnval  vont  lui  porter  le  dernier 
coup.  Ils  apprennent,  par  un  arma*»* 
teur  qui  arrivoit  de  FAmérique ,  t\\xQ 
Germeuil  doit  hériter  d'une  fortune 
îmmenfe  »  que  lui  laifFe  un  parent  de  fa 
femme,  établi  depuis  quarante  ans  en 
Amérique ,  que  ce  parent  doit  être 
mort,  &  qu'avant  fon  départit  lui  a 
montré  le  teftamewt.  SUnval  te  Ma- 
cfeme  de  Cérignan  conjurent  l'armateur 
de  ne  point  répandre  cette  nouvelle  ; 
ils  avoietrt  leurs  raifons  pour  que  Ce 
fecret  fut  gardé.  L'armateur  léiir  pro^ 
met  qu'il  fe  taira.  Madame  de  Cérignan 
aun  entretien  avec  Cermeuîl ;  elle  y 
déployé  la  coquetterie  la  plus  raffinée  j 
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Ité  y  peint  avec  des  traits  de  feu 
imonr  qu'elle  rcffent  pour  loi  ;  mai» 
et  amour  exige  des  facrifices  ;  elle 
oncle  nom  de  maîtreffe  avec  hof- 
m.  Il  faut  nous  féparer ,  loi  dit-elle, 
nyerfant  on  torrent  de  larmes  ;  Gtr» 
seuil  fe  jette  à  fcs  pieds,  ne  peut 
l'rachçr  de  fa  vue  ;  il  eft  fi  troublé, 
5  avcu^épat  Tamour  qu'il  va  jufqu  à 
ffomcttreia  main  à  Madame  de  Cen. 
[ïwn  ;  «  —  La  fanté  de  ma  femme  eil 
»  chancelante  ...  fi  le  fort  mê  Tenle- 
»  voit ,  tous  les  obflacles  feraient  for- 
»  montés.  —  Quç  dites-vous  ? ....  le 
»  pourroit-il  f ....  —  Je  goûterois  le 
"bonheur  de  remplir  vos  vœux  .les 

»  miens —  Vous  m'époofenez  , 

»  Gtrmeuiè  î  —  Privé  HAdll^c,  je 
•  ne  tarderois  pas  à  vous  conduire  a 
«l'autel,  quoique  cette  mort  me  cau- 
rslt  des  regrets  :  car  il  faut  l'avouer, 
H  je  n'ai  rien  à  reprocher  à  cette  mal- 
•Henreufc  femme  que  je  ne  «Ça»®» 
»voir ,  fans  éprouver  un  en^arras  , 
««n  trouble  fecret  qui  pèle  è  mon 
>.  coeur  r  mais  tro  regard  de  vous  » 
»  bientôt  diffipé  ces  fenttmens  defa- 
»  gréabîes.  Suis- je  à  vos  pteda  :  towi 
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H^ft  oublie^  c*efl  vous  feule-  qiâe 
M  j'aime,  que  je  vois,  que  j'idotâtre; 
w  vous  êtes  tout  pour  Gcrmcuil! — : 
>»  Quoi  !  ii  vous  étiez  libre. ^\*..  il eâ 
»  bien  vrai  que  vous  me  donneriez 
»  votre  main  }  —  £fl-ce  à  vous  d'en 
»  douter  —  vous  vous  engageriez  dès 
w  ce  moment  par  un  écrit, .  •  —  Oh  l 
M  derpandez  tous  les  écrits ,  tous  les 

»  fermens —  Eh  bien ,  Germcuil, 

>♦  vous  me  connoiffez  :  vous  fçavez 
^  combien  je  vous  fuis  attachée  ,  que 
»  jamais  Tîntérêt  ne  m'a  conduite . . .  • 
>>  fignez-moi  un  dédit  de  cent  mille 
»  écus  qui  me  cautionne  votre  prQ« 
i*  meffe  de  mariage.  •.,.j*. 

L*infenfé  figne  l'engagement  que 
lui  diûe  la  veuve.  Cependant  Adélaïde 
étoit  attaquée  d'une  langueur  qui  fai- 
foiî  craindre  pour  fa  vie.  Elle  déva- 
roit  fes  chagrins  &  fes  larmes.  Gtr- 
mtiul  fe  reproche,  mais  foiblement  , 
le  nouvel  engagement  qu'il  vient  de 
former ,  lorlque  fa  femme  vit  encore  ? 
Mais  ces  femences  de  repentir  font 
bientôt  étouffées  par  la  padion  la 
plusefïVénée. 
.-.  La.  maiheureufe  époufe  de  Gtrmtuït 
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cède  aux  atteintes  de  la  langueur 
mortelle  qui  la  confumoit^  elle  con- 
fent  à  prendre  une  médecine  qu'on 
lui  ^foit  devoir  être  un  remède  lalu- 
taire.  Charlotte ,  fa  femme  -  de  -  chanv- 
bre ,  entre  tout-  à-coup ,  faifie  d  effroi, 
8c  n'ayant  point  la  force  de  proférer 
"une  parole  ;  enfin  reprenant  fesfens, 
elle  révèle  à  fa  maîtreffe  auele  breur 
vage  qu'on  lui  deftine  eft  empoxlon- 
né,  que  c'eft  Gcrmeuil-qm  a  commis 
le  crime.  Adélaïde  fe  réfout  à  mourir, 
pulfque  fon  époux  le  defire.  Charlotte 
s'oppofe  à  cette  fombre  réfolution  ; 
mais  Adélaide  a  pris  fon  parti  ;  elle 
ictit  à  Gtrmeuîl  pour  lui  recommander 
(«enfans  &  lui  faire  fes.  derniers 
adieux.  Malgré  toutes  les  «prefen- 
lationsde  Charlotte,  Adélaide  fe  fait 
porter  la  médecine  &  demande  les 
enfans.  Elle  les  preffe  contre  foa  lem, 
les  couvre  de  baifers  &  de  larmes, 
i  Chers  enfans!..  chers  enfansî  s  ecrie- 
»t.elle ,  dans  un  moment  vous  n  au- 
»  rez  plus  de  mère  »  î  Elle  les  repoulT^ 
cnfuite  doucement,  lève  les  yeux  au 
ciel,  &  porte  la  médecine  mortelle 
fur  fes  lèvres.  Arrêtez  ,  arretw  »  s  ft- 
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trie  un  hotnme  égdré  ,  hors  de  Iul« 
même  9  &  qtii  étoit  entré  avec  oré- 
cipitatibn  ^  c*étttit  GtrrhtùU  lui- 
même;  8e  aiifli-tôt  W  fâxfît  la  eoupe 
&  la .  jette  avec  emportement.  Il 
itrtt  Adilaîdè  dans  fes  bras.  i>  )'aî  fça 
h  tout  y  lui  dit-il ,  non  ce  n'eft  pas 
h  mon  crinte  ^  c^eft  celui  dumonftre .  • 
f>  oui  avoit  égaré  ma  ratfdi)  ;  c'eft  cette 
M  femme  abominable  qui  avoit  coâçu 
h  le  projet  de  te  donner  la  mort  »»• 
Il  lui  raconte  comment  il  a  découvrert 
ce  myftèfe  d'horreur  ;  la  femme  do 
chambre  de  Madame  dt  <!ingnaH  lui 
a  tout  appris  ;  !I  fçait  par  elle  que 
tomes  ces  maDceuvtes  ont  été  em** 
ployécs  pour  cette  facceffion  d*Amé^ 
rique.  A  ce  récit  affréojt  ^  Germmil  né 
fe  contient  plus^Rcourtcbet  Madame 
de  Cirignan  ;  ilia  traite  comme  elle  lé 
mérite  ,  &  la  menace  ,  aiaii  qucf 
Élïnval^Axx  dernier  Aipplice^  Adélaïde 
paroîtfoutenue  par  Chariot u.  —  »  Oîi 
M  courez- vous ,  Gcrmeuil?  demeurez  ; 
n  fax  prévu  ce  que  vous  aviez  deffeiit 
>»  de  £iire  ;  }e  viens  vous  demander 
i^un  témoignage  de  cette  amitié  que 
I»  vous  m*avez  rendue,  -—  Ceft  vous, 


f  Adélaïde  !  dans  ces  lieux  ^  parmi  des 
4  monftres  qui  oat  attenté  ï  vos 
»  jours  !  qu'exigeriez- vous  »?  La  gêné- 
reufe  Adélaidt  implore  la  grâce  des 
coupables  5c  Tobtient.  La  CerignanU. 
Blimal  font  confondus ,  ils  fe  jettent 
aux  pîeds  de  leur  bienfaitrice.  Les 
deux  épo  u ]£  quittent  ce  féjour  du  crime. 
Gimtuil  redevient  bon  père  ,  bon 
tnari ,  honnête  homme  >  digne  citoyen; 
ràndkné  Cérignan  meurt  confumée 
par  U%  remords  &  par  la  misère  ; 
BUnval ,  qui  s'étoit  fauve  en  Efpagne  ^ 
périt  fur  échafaud  pour  un  crime  de 
wpt.  Gtrmtuil  &c  fa  femme  goûtent 
fculs  le  bonheur  dont  la  vertu  jouit 
fwt  la  terre. 

Quelle  leçon  frappame  offre  cette 
ai^etdote  !  Dans  quel  égarement  la 
liaifon  de  Gcrmcuil  avec  des  pervers^ 
tmtaîne  cet  homme  vertueux  &  fen-'" 
&^le!  La  gradation  de  la  vertu  au 
«nrae  eft  ménagée  avec  art.  On  pour* 
J'oii  feulement  trouver  que  Girmmil 
tfttrop  long-temps  dupe  de  fon  erreur^ 
^t  les  lommes  e^corbitantes  que  lui 
«^îïïpruntent,  jufqu'à  le  rxim^r  yBlinval 
Si  Madame  dt  Cérignan  ,  devroient  lui 
^^vr  ir  les  yeux^que  fon  époufe,au  lien 


^ 
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de  pleurer  dans  Tombre  de  là  retraite]^ 
devroit  faire  des  démarches  pouf 
découvrir  le  ttïotif  qui  anime  la  con- 
duite de  la  veuve  ,  &  montrer  à  fon 
mari  t<^ut'rarti^ce  de  cette  femme  in-  - 
léreffée  à  l'envelopper  dans  fes  filets  ; 
on  pourroit  trouver  encore  que 
l'armateur  qui  apporte  d'Amérique 
la  nouvelle  d'une  fucceflSon  confî- 
dérable  ,  au  moment  même  oii 
'Gcrmiutl  eft  ruiné  ,  femble  tomber 
des  nues  ,  qu'il  a  proniîs  trop  lé- 
gèrement le  fecret  à  deux  perfonnes 
qu'il  ne  connoît  pas  ,  &c.  Mais  fe  pa- 
thétique des  fituations  couvre  ces  dé-  I 
fauts.  On  ne  peut  donc  qu'exhorter  | 
M.  d'Arnaud  à  continuer  de  fondre  | 
dans  une  aâion  dramatique  des  prin- 
cipes de  morale  (inutiles.  Ce  qui  donne  j 
à  cet  écrivain  une  fupériorité  bien  "^ 
honorable  fur  laf  plupart  des  auteurs 
modernes,  c'eft  que  fa  plume  n'eft 
coofacrée  qu'à  tracer  les  charmes  de 
la  vertu  ,  1  amour  des  devoirs  ,  la 
douceur  attachée  à  fa  bienfaifance  & 
à  l'humanité.  Quand  on  n'offre  à  (qs 
^efteurs  que  de  pareils  tableaux ,  on 
s'affure  Teftime  de. tous  les  honnêtes 
gens,  &  le  fuffrage'de  fon  propre 


Deur  ;'&  Ton  doit  fe  confojer,  aprè$ 
îla,  des  cris  des  tabarins  qui  ne  pour- 
Dnt  jamais  obtenir  ni  Tun  ni  Tautre.  ' 
Gcrmeuil  eft  la  cinquième  anecdote 
u  tome  quatrième  des  Epreuves  du 
întiment  &  le  complette.  D^Amin* 
'4U ,  qui  eft  fous  prefle  ,  commenr 
'^ra  le  cinquième  volume. 

.Je  fuis ,  &ç. 
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^mclles  EfpagnQles  ,  de  Michel 
Cervantes  ,  traduSion  nouvelle ,  avec 
des  notes  ,  ornée  de  figures  en  taille^ 
douce  ^  par  M.  le  Febvre  de  Ville- 
brune.  j4  Madrid  ^  &  fe  trouve  à 
P^fis  ,  chei  la  veuve  Duchefne  ^ 
Libraire  ,  rue  Saint  -  Jacques, 

Les  Efpagnols ,  Monfîeur  ;ont  tou- 
[Ours  eu  un  goût  particulier  pbqr  les 
fpmans  j  leurs  écrivains  paroiflent 
^ètre  adonnés  Spécialement  à  ce 
pnte,  6c  M.  de  Montefquîeu  a  fort 
oieiï  dit  que  les  cafuiftcs -&  les  ro- 
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mancters  compofoieot  prefque  toute 
la  littérature  Espagnole.  La  plupatt  de 
cts  romans  font  les  fruits  d'une  ima- 
gination  déréglée  &  gigantefque  qur 
approche  de  T^xtravagance.  Ceft-U 
qu'on  voit  des  chevaliers  pourfendre 
des  géants ,  terraffer  des  montres  & 
des  Endriagucs  >  &  mettre  en  fuite  desl 
9rmée$  entières  :  les  merveilles  opé-^ 
rées  par  les  enchanteurs ,  &  tous  les 
preftiges  de  la  magie  font  aufli  ^n 
des  ornemens  les  plps  ordinaires  de 
ces  fortes  d'ouvrages.  De  pareilles 
leâurçsdevoient  amufer  infiflimént  un 
peuple  ignorant  &  prefque  barbare  , 
mais  naturellement  brave  iç.  belH«> 
queux  9  plein  de  fierté  &  de  gran- 
deur d'ame  ^  &  po^rté  »  par  fon  carac- 
tère, à  aimer  tout  ce  qui  eA  extraor^ 
dinaire  &  merveilleux  ;  aufli  les  livres 
^^  chevalerie  eurent-ils  en  Eipagne 
}e  plu«  graadfucjpès.  C^  les  UÇoir  ayeç 
une  efpèce  de  fureur ,  &  ils  faifoient 
tourner  la  tête  à  prefque  toute  la  nar 
tioa^  lorfque  Michel  de  Cervantes  en* 
treprit  de  rendre  la  raifon  à.fes  çom^. 
patriotes  »  &  de  leur  rnsontrer.  le  ridi- 
cule de  ces  aventures  abfurdes  dont 
jils  iioïnt  dMurmiés.  Ç'eft  dans  ç^ttç 
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M  qu'il  publia  fon  Dom  Quichotte^ 
uyrage  rempli  de  la  plus  ingénieuie 
Idifanterie  ,  £^  dont  la  réputatioa 
e  foutient  toujours  ,  quoique  le  ridi- 
mie  qu'il  attaaue  ne  fubûile  pins, 
Tirvanus  ne  fe  borna  pas  à  faire  la 
critique  des  romans ,  il  en  compofa 
iu*u même  pour  donner  un  ei^eœple 
^u  genre  dans  lequel  on  doit  écrira 
les  ouvrage^  de  cette  efpèce  ;  il  en 
bannit  ces  événemens  incroyable^  S( 
çt  merveilleux  abfurde  qui  ne  peut 
imufer  que  des  enfans ,  &  n'y  admit 
que  des  aventures  yraifemblables  ^ 
fuiyant  le  grand  précepte  à^Horac€ 

2^i  dQÎt  s'appUquer  à  tous  les  art$ 
i  imitation  ; 

Rûa  voluptatb  causa  fint  proxlma  vent*' 

^  Il  efiaya  auiE  de  mêler  l'utile  4 
l'agréable  ,  &  d'ailaifoiuier ,  par  des 
Uçons  de  morale ,  àcs  récits  oh  com? 
iiuuiément  qu  ne  cherche  qu'^n  anui* 
(fmcnt  frivole.  NatureUement  cauff 
tique  ^  il  exhala  les  vapeurs  de  fa 
bile  contre  les  moeurs  4^  ion  iiècle  & 
l^s  al^is  énormes  qui  s'étoient  intro- 
duits dans  tous  Les  états.  Le  chagrin 
^e  lui  caufo^t  (a  m^uyaife  fortune  &^ 


» 
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les  perfécunonsqu*iîavoit  éprouvées  ^ 
rendirent  fes  fatyres  plus  amères  ; 
mais  il  eut  foin  d'en  tempérer  râcreté 
par  la  gaîté  &  renjouement ,  perfuadé 
que  des  plaifanteries  légères  font  plus 
propres  à  corriger  les  hommes  que  les 
plus    vives    déclamations.    Cervantes 
n'efl  cependant  pas  ie  feul  écrivain 
de  fa  nation  qui  ait  entrevu  qu'un 
bon  roman  devoit  offrir  une  image 
de  la  vie  civile;  plufieurs  romanciers 
Efpagnols  ont  embelli  leurs  compofi- 
tions  de   carafteres  &   de    portraits 
de    mœurs    ingénieufement    tracés. 
Le  Sage ,  un  de  nos^plus  célèbres  au- 
teurs en  ce  genre,  en  a  tiré  le  plus 
grand  parti  ;  il   doit  à  h.  litérature 
Efpagnole  les  traits  les  plus  heureux 
et  fes  ouvrages ,  &  fon  grand  mérite 
eft  d^avoir  fçu  les  mettre  en  œuvr^ 
avec  beaucoup  d'adreâe ,  en  les  adap- 
tant à  nos  mœurs  &  en  les  débar*. 
raffant  des  fatras  &  des  longues  mo- 
ralités fi  fréquentes  dans  les  écrivains 
Efpagnols.  Lès  petits  romans  de  Cer- 
vantes  portent  le  titre  de  Nouvelles. 
Les  Efpagnols  donnèrent  ce  nom  à 
des  efpèces  de  contes  beaucoup  plus 

courts 
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courts  que  les  romans  ordinaires  5  & 
qui  furent  fans  doute  imaginés  pour 
délafler,  les  efprits  de  ces  longues 
intrigues  dont  on  ne  trouvoit  la  fia 
qu'au  bout  de  plufieurs  gros  volumes/ 
Les  nouvelles  offrant  dans  une  fable 
ingénieufe  ÔC  piquante  ,  un  intérêt 
aufli  vif  que  celui  du  roman  9  avoient 
l'avantage  de  ne  point  fatiguer  par 
uqe  leâure  pénible  »  &  de  Tatisfaire 
pfroinptei^ent  la  curiofité  du  leâeur 
ifnpa^tient  d^arriver  au  dénouement* 
Aufli  les  nouvelle^  otxt^tWts  eu  la 
plus  grande  vpgu^  en  Efpagne  ;  nous 
avpns^auffi  cultivé  qe  genre,  quoique 
fçus  une  forn^e^  un  peu  différente  ;  car 
on  pçtit  regarder  comme  des  nouvelles 
c^$  roinans  hiftoriques  qui  ont 
ont  été  fi  fort  ^  la  mode  en  France 
fpus  le  règne  Ae- Louis  JCI F.  Je  vais  , 
Monfîeur^  vou^  donner  une  idée  de 
quelques-unes  dès  nouvelles  de  Cer^^ 
vantes  dans,  l^fquelles  vous  décou- 
vrirez; A^  terop&  çn  temp6  des  traits 
c^  géni^  dignes  de  rautqur  de  0om 
Quichptte, 

-     La  Bohémienne.  Ces  voleurs  vaga- 
hpnds ,  .au;^iq[M$ls  on  ^  donné  le  noài 
Ann.  1777.  Tome  VW      T 
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de  Bohcmuns ,  étoient  fort  communs 
en  Efpagne  du  te&iips  de  Cervantes  :  il 
a  voulu  dans  cette  nouvelle  décrire 
les  mœurs  &  les  u(ages  de  cette  fîngu- 
lière  nation  ;  &  le  portrait  qu'il  en 
fait  devoit  être  plus  intéreflant  pour 
fes  compatriotes  que  pour  des  Fran- 
çois »  qui  connoiflent  à  peine  ce  que 
c'eft  qu'un  Bohémien.  Une  vieille 
Bohémienne  avoit  élevé  comme  fa 
fille,  un  enfant  qu'elle  avoit  ravi  à 
fes  parens ,  &  lui  avoit  donné  le  nom 
de  Prccieuje.  Après  lui  avoir  enfeigné 
toutes  les  gentillefles  &  les  efpiègle- 
ries  de  fonétat ,  lelle  réfolut  de  la  pro- 
duire dans  la  capitale  de  l'Efpagne.  La 
jeune  PrécUufe  ]oignoit  à  une  figure 
charmante  l'efprit  le  plus  vif  &  le 
babil  le  plus  agréable.  Le  jour  qu'elle 
parut  à  Madrid  elle  enchanta  tous  les 
ipe^eurs  ;  &  comme  on  ^célébroic 
alors  la  fête  de  la  patronne  de  la  ville, 
on  crut  ne  pouvoir  mieux  honorer  la 
fainte  qu'en  faifant  danfer  Pricieufi 
devant  elle  ;  elle  fut  donc  invitée 
d'entrer  ,  pendant  les  vêpres  ,  dans 
l'églife  Sainte  -  Marie ,  oà  on  lui  fit 
danfeir  quelques  voltes  &  ehanter  une 
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i^mance  devant  l'iknage  de  fainte 
Anne.  Cette  circonftance  que  Fauteur 
R  a  pas  placée  là  fans  deffein ,  fait  voir 
jufqa'à  quel  point  la  fuperfiition  aveu* 
gloit  alors  les  erprits&  comment  les 
cérémonies  les  plus  faintes  de  la  reli- 
gion dégénéroient  en  divertiflemens 
profanes.  La  jeune  Bohémienne  a  voit 
i^n  fonds  conlidérable  de  vaudevilles 
&  de  romances  qu'elle  chantoit  avec 
une  grâce  toute  particulière.  «  Les 
n  poètes  ne  lui  manquoient  pas,  caries 
«enfans  à^Jpollon  ne  font  aucune 
*»  difficulté  de  s'humaïiifer  avec  les 
»»  Bohémiens ,  &  de  leur  vendre  leurs 
»  ouvrages;  &  pourquoi  ceux-ci  ne 
»tmuveroient-iIs  pas  en  payant  des 
wfaifeurs  de  vers?  Les  .aveugles  en 
»  trouvent  bien  qui  leur  vendent  à 
^iin  prix  fort  honnête  des  relations 
»de  miracles  &  d'autres  opufcules 
*tde  cette  efpèce  auffi  édifians  que 
»»  facétieux.  U  y  a  de  tout  en  ce  mon- 
**de,  Se  les  confeils  de  la  faim  ont 
»ime  éloquence  fi  perfuafive  ,  qu'ils 
*#abaîffent  fouvent  l'efprit  jufqu'àdes 
«opérations  fort  au-deffous  de  fa 
^dignité». 

Fij 
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1  eft  à  remarquer  que  Ccrvanus  ne 
d  aucune  occafion  de  s'égay<^r  aux 
lens  des  poètes  de  fon  temps;  il 
it cependant  lui  même  un  des  mem' 
*$  les  plus  diftîngués  de  ce  corps 
ftre  :  c'eft  aflez  la  manie  des  poëtes 
tourner  leurs  confrères  en  ridicule, 
s  fonger  que  leurs  plaifanteries  ifl- 
:rette$  avilirent  la  profeilion ,  !c 
ombent  fouvent  fur  eux^mêoes. 
uteur  s'étend  beaucoup  fur  lesbril- 
s  fuccès  que  Pricitufc  eut  à  Madiidi 
iefcend  même  dans  des  détails  pué- 
,  peu  dignes  de  fixer  l'attentioa 
leôeur,  &  fur-tout  il  fait  babiller 
>etite  Prccicufchtaxxcoxx^  tro^  lon- 
iment ,  mais  il  offre  de  temps-en- 
)s  les  fcènes  les  plus  heureufes  & 
plus  agréables.  Le  morceau  que  je 
s  vous  citer  vous  fera  jugipr  quelle 
la  manière  de  Cervantes  &  le  toa 
fa  narration. 

^réciêu/e  &  fes  compagnes,  fous  la 
iduite.de  la  vieille ,  arrivent  chez 
la  Clara  ^  femme  d'un  des  lieute* 
s  de  L'àlcade.  «Enfant  d'or,  en- 
nt  d'efcarboudes  ,  célefle  enÊint , 
t  dona  Clara  ^  en  l'embraâant  avec 
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1^  transport  ,  fçais-tu  dire  la  bonne 

»  aventure  ?  De  deux  ou  trois  façons  ^ 

n  répondit  Précieufc.  Eh  bien  9  répon* 

H  dit  dona  Clara  ^  par  la  vie  du  lieute- 

^  liant  monfeigneur  9  il  faut  que  tu 

»>  me  difes  la  mienne.  Oui,  oui ,  inter- 

H  rompit  la  vieille  »  qu^on  préfente  à 

»  ma  fille  la  paulme  de  la  main ,  & 

^  Qu'on  lui  donne   une  pièce    pour 

>»  faire  la  croix ,  nous  verrons  s*il  y  a 

»  un  doÛeur  dans  toute  PEfpagnc  qui 

i>  fâche    parler   comme    cette    mcr- 

•>♦  veille.  La  dame  lieutenante  mit  la 

H  main  dans  fa  poche,  &  après  s'être 

H  fouillée  quelque  temps  elle  décoii- 

>>  vrit  qu'elle  n'a  voit  pas  un  double  ; 

»  fes  duègnes  &  fes  voiiines  ne  furent 

»pas  plus  heureàfes  dans  leurs  recher- 

•^  ches.  Le  vieux  écuyer  de  dona  Clara 

»  avoit    bien  quelques  maravedis  * , 

^  mais  cette  monnoie  n'étoit  pas  rece- 

^vable  pour  lefuccès  de  Topération. 

H  magique.  Je  fçaîs  bien ,  dit  Précuufe^ 

*>que  toutes  les  croix  font  bonnes 

»  comme  croix  ;  mais  celles  d'or  ou 

^  d'argent  font  affurément  les  me  il- 


*  Monnoie  de  çulvrct 
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M  leures  :  il  faut  que  vos  feigncurics 

»  fâchent  que  faire  la  croix  dans  b 

n  paulme  de  la  main  avec  une  mon- 

n  noie  de  cuivre  ,  c'eft  vouloir  affc»- 

H  blir  la  yertci  de  la  bonne  aventure, 

>»  au  moins  de  la  mienne  ;  mon  avis 

n  eft  donc  d'opérer  avec  une  pièce 

i#d'or,  ou  tout   au  moins  . d'argent. 

H  Tenez ,  Mefdames ,  je  fuis  comaje 

»#  les  facriftains  qui,  fautent  de  joie 

^  lorfque  l'offrande  eft  bonne, . .  M 

9f  jeune  fille,  témoin  de  Tembanas 

n  de  cette  opulente  affemblée,  &  qm 

H  mouroit  d'impatience  de  voir  la 

»  prophète ffe  en  aûion  ,  s'approcba 

H  de  Pricîcuft ,  &  lui  offrît  avec  beau- 

H  coup  de  timidité  Ton  dé  d'argent, 

^  fuppofé  que  cette  breloque  pût  fup- 

>>pléer  au  défaut  d'une  pièce  de  morh 

f>noie.  Allons,  allons,  dît  la  vieille 

wen  colère,  prends  toujours  & dépe- 

-M  chons  nous ,  il  fe  fait  nuit ,  &  leurs 

M  feigneuriès    ne  me  paroHTent  pas 

^  trop  en  train  de  s'^mufer  ^. 

^  Pricituft  obéit  &  trace  avec  le  <Jé 

cîriq  où  fix  figures  myftérieufes  dans 

la  main  de  Madame  ta  lieutenante  :  la 

cérémonie  étoit  déjà  achevée  ^  lorf^^ue 
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»  autre  ^  ou  renoncer  à  coudre  jufqtrà 
n  l'hiver  prochain  ;  je  te  promets  de 
n  revenir  &  de  te  dire  plus  de  bonnes 
>♦  &  de  mauvaifes  aventures  qu'il  n'y 
^>  en  a  dans  tous  les  livres  de  che- 
H  Valérie  >n 

Toure  cette  narration  eft  charmante 
&  remplie  de  traits  du  meilleur  co- 
nsigne. L'embarras  de  ces  femmes  qui 
n'ont  p3  5  de  quoi  ie  faire  dire  la 
bonne  aventure  ;  la  naïveté  de  cette 
ienne  fille ,  aui  prête  fon  dé  pour  fup- 
pleer  à  Tindigence  de  raffemblée  ;  la 
gravîïé  du  lieutenant ,  aui  promet  aux 
bohémie nnes  de  les  proauîre  à  la  cour  ^ 
tout  cela  forme  un  tableau  des  plus 
naturels  &i  des  plus  plaifans  ;  mais 
Ctrvames  n'eft  pas  toujours  auffi  heu- 
reux dans  le  choix  des  traits  qu'il  em- 
ployé j  quelquefois  il  fe  livre  trop  à 
ia  fécondité  de  fon  génie  ;  il  fait 
parler  trop  long-temps  fes  perfon- 
nages ,  &  leur  met  fou  vent  dans  la 
bouche  Aes  difcours  ou  infipides  on 
extravagans.  Par  exemple  ,  il  fera 
dire  à  n  ne  vieille  bohémienne ,  qui 
vante  Tu  lilité  de  Targent  :  »  il  n'y  a 
H  pas  de  meilleure  défenfe  pour  nous 
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n  que  les  invincibles  armes  du  gra.nif 
n  PhiUppc  o.  Comme  s'il  étoit  naturel 
qu'une    vieille    forcicre    ait  étudié 
lliiftoire  ancienne ,  &  faffe  allafion  à 
un  mot  de  Philippe.  Mais  ces  fautes 
contre  le  goût  >   les  convenances, 
font  prefque  toujours  accoropagtïée^ 
de    faillies   fingulières  &  onginaks 
oui  les  réparent.  Sans  m^éloigner  de 
I  exemple  que  je  viens  de  rapporte/f 
le  difconrs  de  cette  vieille  qui  cite 
ITiiôorrc  ancienne  fi  mal  à  propos , 
eft  d'ailleurs  plein  de  traits  excellens. 
H  Que  je  refiife  cent  écus ,  !nof^ 
f^  comme«  fi  on   ne  potivoit  pas  !<* 
M  coudre  dans    lés   plis   de  quefqe^ 
n  vieille  mante  ;  &  fi^  quelqu'iin  de 
*  H  nos  parens  ou  de   nos  camarade 
»  venoit  à   tomber    entre  les  maiflS 
i^c'.e  la   piftice  ,  crois -tu  qu'il  y  »' 
»  faveor  auprès  des  jitgcs ,  qui  vaille 
>»  cette    àcs  écus  ?  Trois  fois  d'ifl- 
y^  fSmcs  calomniateurs  m'ont- acculée 
•>  de  plufîeurs  crimes.  Trois  fois  jeine 
M  luis  vue  prête  à  monter  fur  l*ane 
n  pour  y  être  fiiftigée  ,  eh  bien,  une 
j^écuelfe  d*argenr  me  faùva  d'aboti 
1^  lies  et  civières  ^  un-  collier  de  p^^* 
liirfépargna  £a  feconde  éprçur€>* 


AïfwiE   1777.  131 

FCpiir^re  écus  dérerminèrëfst  le  juge 
r»à  me  difpenfcr  de  la  troifième.  A 
v»faJped  d'un  doublon^ à  deux  faces, 
scelle  du  plu^  lugubre  procureur  fe 
»  déride  à  l'iuftaiit ,  la  joie  fe  répand 
wfiir  les  vHages  finiftres  des  alguà- 
*ïtls  >»<  DoiTi  Juan  de  Carcamo^^tim^ 
fcîgneur    Efpagnol  ^   devient    épcr- 
duemeni  amoureux  de  PrécUufc  ;  la 
jeune  bohémienne  lui-  déclare  qu*il 
n'a  rien  à  efpérer ,  à  moins  qu'il  ne 
fe  faïTe  bahémien,  &ram9nt,  aveu- 
glé par  fa  paiSon  ,   confent  à  etn- 
Iraflfer  cette  profeiSon*  infâme.  Les^ 
cérémonies  de  fe  réception  ,  &  fur- 
tout  le  difcours  du^  doyen ,  qui  ex- 
plique au  novice  les  ftatuts^ de  Tordre, 
font  des  morceaux  affez  curieux.  Etv 
Toi  ci  quelques   traits  :  *»  Les  bohé-' 
»  miens  s'emprcffèrent-  de  déflieubler 
w  la  cabane  la  plus  fpacleufe  ^dans  u^ 
»clin  d  œil,  elle  fut  tapiffée  de  ver- 
»  dirre  &  jonchée  de  fleurs  &  de  ra- 
wmée.  On  fit  affeoir  le  récipiendaiî?e 
w  au  milieU'  fur  un-  tronc  de  Uége;:  ili 
»tenoiî  un  marteau  .d'une  niain  ,  SC 
I»  des  tenailles  de  l'autre  ;.  fes  compa- 
.  w  ^ons  l-eMminèreoi  eafilence  pei^.^ 
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n  dant  une  demi  -heure  ,  &  tout  i 
n  coup  on  lui  ordonna  de  fe  lever 
I»  pour  faire  au  fon  des  guittam  les 
M  cabrioles  de  coftume.  Lorfque  ce 
#  grave  fénat  fe  fut  afliiré  de  la  légé- 
n  reté  du  nouveau  confrère,on  recucil- 
M  lie  les  voix  9  le  doyen  s'empara  de 
i>  dom  Juan  ,  le  ceignit  d'une  écharpe 
»>de  foie)&  lui  fit  faire  lentemeur 
M  trois  fois  le  tour  de  raffèmbléetffl 
H  bras  &  une  jambe  nuds.  Les  hài- 
H  miens  le  coniidéroient  avec  autant 
^  deplaifir  que  defurprife  ,  les  vieilles 
f^  re^rettoieat  la  perte  de  leur  jeu- 
n  neffe,  en  voyant  un  fi  beau  garçon, 
'H  &  les  jeunes  portoient  envie  au  fort 
»  de  PrécUufs  ,  qui  (e  félicitoit  tout 
wbas  de  pofl'éder  la  perle  desbohé- 
H  miens  ^. 

La  cérémonie  achevée,  le' doyefl 
préfente  au  nouvel  initié  k  belle 
Precuufc  ,  il  rinftniît  des  loix  du 
mariage  ch.'z  les  bohémiens,  &  l«i 
vante  les  avantages  &  les  agfémeflS 
^de  leur  genre  de  vie.  w  Sans  avoir 
>»ni  richeffcs,  ni  domaines  ,  nous 
^  femmes  maîtres  fouveraîns  de  l'un»* 
»  vers.  Les  plaines  »  les  montagne*» 
j#  les  forêts  &  les  fleuves  font  ^o\ii 
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«apwage  j  il  n'y  a  point  d'abres 
•  dont  ks  fruits  ne  nous  appartien- 
y,  nent  ;  c'eft  pour  nous  que  les  lé- 
I.  euineb  fon  t  cultivés  dans  les  jardins , 
»&  qui  le  laboureur  enfemence  les 
«champs  ;  c'ett   pour  nous  que  le 
«boiss'ékve  dans  les  forets,  queles 
»rivièr«s  ic  peuplent  de  poiffons,  & 
»  qu'un    ieigneur    avide    referve  le 
Jibier  de  fes  terres.  Les  antres^  & 
H  les  cavernes  font  nos  édifices^  les 
»  pl«5  mdieftueux  ;  la  neige,  la  grêle, 
»  le  tonnerre  &  les  édairs  ne  nous 
«DHroiflent  qu'un  fpeûacle  fuperbe , 
/qui  varie  agi éablement  le  tableau 
»de  la  nature.  Accoutumes  des  l  en- 
»fmce  à  toutes  fortes  de  fatigues, 
«nous  dormons  avec  autant  de  vo- 
«lupté  K.r  la  terre  que  lur  un  amas 
«  de  duvet  ;  le  hâle  fait  de  notre  peau 
«une  ciiiraffe  impénétrable  aux  in- 

«iurei  de  l'air La  gloire,  m 

«l'ambition  ne  viennent  jamais  irou- 
»blnr  notre  repos.  Verra  t  on  jamais 
«un  bohémien  ,  vil  efclave  des  el- 
« clavcs  titrés,  fe  lever  avec  l aurore 
»no»r  aller  mendier  de  prétendues 
»  taveurs ,  ou  préfenter  de  longs  me- 
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n  moires  qu'on  ne  daigriera  paslirci 
n  Nos  paviUons  tendus  fousdes-arbre» 
»épa>is,  réinail  des  prairies, iecnfiai 
i^d'iin  ruifleau  nous  offrent  ur  fpec«i 
w  tacle  (fiie  tout  Tétalage  de  l'orgueil 
n  &de1a  moUeâenefçduroittfmia'//'/. 
I»  Environnés  de  ces  riants  objets^ 
n  nous  jouiflfons  du  préfent,  &  noui 
•»  BOUS  reposons  du  loin  de  Vaveair 
^  for  notre  étoile  &  fur  notre  ioJrf 
»  trieufe  aâivké  ,  obfervant  (urfont 
1^  de  craindre  trois  chofes ,  réglii€,W 
#'mer,  &  les  palais  des  rois  w. 

Dom  Juan  féjournantavecfatrouf^ 
dians  un  village,  infpire  le  plusvid' 
lent  amour  à  la  fille  de  Phôte  chezle- 
quel  iîs  étotent  logés  :  cette  vill*^ 
geoife  méprifée  de  ton  amant  ne  re(- 
pire  que  la  vengeance  ;  &  lorfq»^ 
Dora  Juafi  eft  fur  le  point  de  parti^r 
elle  glifle  dans  Tes  bardes  quelques- 
uns  defesbijouTc,  elle Taccufeenfuke 
de  Tavoîr  volée,  &  implore  le  fccout* 
de  la  juftice.  Les  bijoux  ayant  bs 
trouvés-  dans  le  hc  de  Oom  Juan ,  ï 
«ft  arrêté,  &  pour  comble  demalheaf 
H  tue  un  afguafil  infolent  qiri  avdt 
«fé  lui  donner  un  foufflet^Oa  le  cofl^. 
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AtJtprjfonnier  à  Murde^v&  lorfqu'il 
n'attend  pms  qur  la  inait,^  PrccUujt  fe 
trouve  être  la  fil  e  du  corrégidor  de 
Miircie  ;  c^\  événement  change  lout- 
à  coup  (a  oertinjée.  Le  corrégidor  inf- 
triiiî  (je  fa  naifTarce&de  ion  amour 
pouria  fille  ,  imi4  les  deux  amans. 

Vamam  libérale^  d'un  genre  fort 
différent  de  la  nouvelle  dont  je  viens 
devons  entrttcrir.  On  n'y  trouve 
point  cette  gdîté  vive  &  naturelle, 
«es  trdiis  fatyriques  ,  ces  peintures- 
dç  moeurs  qui  dilbnguent  ordinaire- 
^ent  le^  produflions  de  l'auteur  Ef- 
P^gnol.  CVft  im  rccit  d'aventures  ab- 
iolLi!>je:nt  ronianffques  ;  deux  amans^ 
tnlévts  de  U^tr  rai  rie  par  des.pifates^ 
&  réduits  en  krvjiude  après  avoir 
^outu  Us  plus  grands  dangers^  trou- 
vent enfin  Je  moyen  de  ùnfer  leuts 
*5''^  >  ^  reviennent  hetireufement 
«lans  le  ieiti  de  leurs  famiiles.  Ces  in- 
^^dens  qn^on  retrouve  dans  une  fonle 
d^  romans,  oïF'^eMt  un  certain  intéi  et 
*I^'i  pique  Uiiirlofné  &  foutienr  Tat- 
tention  d  Uiteur  ;  mais  ramufement 
^f]}^  procurent  cil  frivole  &  paffager, 
^''^Iprits'en  dcgoùie  bientotpatce  t^ii-'ii 
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n'y  trouve  rien  de  folide,  &  queTutik 
n'y  eft  pas  mêlé  avec  TagréëMe.  Les 
bons  romans  ,  les  feuls  qni  foient 
dignes  d'être  lus  par  un  homme  fenfé, 
font  ceux  qui  préfentent  ëcs  carac- 
tères vrais  &  bien  fonteous  >  des 
événemens  vraifemblabtes  ,  &  tels 
qu'il  peut  en  arriver  tous  les  jours 
dans  le  monde  ;  en  un  mot  9  nn  ta* 
bleau  fidèle  de  la  fociété.  Leplo5 
haut  degré  de  perfeâion  dans  çcgcorc 
confifle  à  donner  à  fa  fable  un  air  k 
vérité  qui  ftffe  illufion  ,  &  à  préparer 
tous  les  incidens  d'ane  manière  fitf- 
tarelle  que  le  leôeur  foit  force  <le 
convenir  que  les  chofes  ne  pouvoietit 
pas  fe  paner  autrement.  Un  ouvrage 
de  cette  efpèce  demande  beaucosp 
génie  ^  &  a  prefque  le  mérite  d'oft 
poëme.  Jufqu'ici  l'auteur  de  Clarf 
cft  le  feiil  qui  ait  /empli  l'idée  qu*oû 
fe  forme  d'un  excellent  roman.  Il  ^ 
créateur  dans  cette  partie ,  &  perfonjJC 
ne  l'a  encore  imité  avec  iucces. 
L'abbé  Pnvot  eft  plein  d'aventurtf 
bifarres  &  extraordinaires  qui  révol* 
tent  un  leâeur  judicieux ,  &  fe$  oJ* 
vrages    ne   foutiennent    po/nt  ^^ 


Mé  le  lieuienant  rentra  chez  lui  ;  fur 
ks  éloges  qu'il  entendit  faire  dePrl* 
dc«/i,  i[  délira  d*être  témoin  de  fes 
opérations ,  &c  elle  eut  la  complai* 
fancedeles  recommencer.  Le  lieute* 
nant  très -fa tis  fait ,  voulut  lui  donner 
des  marques  de  fa  re^onnoiflance  ; 
mais  fa  bourfe  fe  trouva  également 
vuide,  Son  épouf<^  voulut  renvoyer 
Pfccieufc  ,  en  lui  promettant  de  (a 
mieux  régaler  une  autre  fois.  «<  Per- 
i*  mettez-moi  ^  Mefdames,  de  dire  à 
»  vos  feigneuries ,  interrompit  Pri^ 
w  ckufe  ^  que  je  ne  fuis  pas  la  maîtrelTe 
»  de  donner  mon  temps  pour  des  bd- 
Hnédiftions  ,avec  tout  le  refpeû  que 
»*  votre  petite  fervante  a  pour  vous , 
n  ne  Tattendez  plus  fi  vous,  ne  la  payez 
**  pas* . , ,  Allons ,  allons ,  M.  le  lieute- 
**  nant ,  fouillez- vous  bien,  vous  trou- 
>^veTex  quelques  réaux.  Il  faut  que 
*»  chacun  vive  de  fon  métier,  n'éta* 
>*bliffez  point  de  nouveaux  ufages; 
*^  car  ils  iroient  à  vous  faire  mourir 
»  de  faim.  Que  vous  en  coûtera  - 1  -  il 
>*pour  nous  récoitipenfer?un  petit  tour 
*de  bâton  de  plus.  Je  ne  (uis  qu'un 
*^ enfant;  mais  j'ai  tQujours  entendu 
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n  dire  que  chaque  oiSee  doit  rappor- 
n  ter  à  celui  qui  l'exerce ,  au  moins 
jtde  quoi  en  acheter  un  meiUeun 
H  C'eft  ainfi  que  penfént  lt$  concuf^ 
n  fionnaires  »   dit  M.  le  lieutenant , 
1^  mais  un  bon  juge  n'a  d'antre  titre 
I»  pour  mériter  un  pofte  plus  Incratif 
I»  que  de  remplir  le  fien  avec  honneur» 
^  Par  la  vie  de  votre  augufie  époniSf, 
)»  reprit  PrécUufc  ,  votre  feigncorîc 
1»  pi  rie  comme  un  canonifé ,  il  fenl 
i#  que  je  coupe  un  morceau  de  votre 
n  robe  pour  en  faire  des  reliques.  La 
»  rare  merveille  de   trouver  ktb 
^  f^  légende  un  faint  de  vôtre  inétier  i 
H  Ceft  affez ,  ma  fille  ,  reprît  le  liwi* 
H  teftatit  ,  je  ferai  fi  bien  que  Ican 
itmajeftés  fouhaitêront  de  te  voir» 
»  Oh ,  oh.,  continua  Préciiuji'^f^t^ 
n  être  voudront-elles  me  faire  fervif 
H  de  boiifFon  >  il  y  en  a  bien  affez  à 
n  la  cour  ,  fans  y  appeller  des  Bohé- 
$f  miennes  •  •  «  •  Tandis  qu'elles  fai- 
>>  foient  leurs  révérences ,  &  imon  dé, 
H  s'écria  la  petite  fille ,  qui  a  voit  prêté 
h  le  fien ,  avec  quoi  veut  -on  que  je 
H  travaille  ?  Va  ,  va  ,  répondit  Pri' 
t0  citufc ,  tu  peux  t*en  pourvoir  d'un 
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îcoode  leâure.  Le  Sage  ^'dans  (on 
rilblas  j  a  peint  d'une  manière  fine 
k  ingénieufe  les  ridicules  des  difië» 
rens  états  ;  mais  fa  fable  ne  fuppofe 
?^  un  grand  effort  d'invention  ,  & 
bn  livre  égayé  Tcfprit  fans  intéreffer 
ie  cœur.  Ce  genre  plus  agréable  ^ 
toais.  beaucoup  moins  difficile  que 
iPekii  de  Richard/on ,  paroît  avoir  été 
iinagiiié  par  les  Efpagnols.  Cervantes 
^  eft  particulièrement  diftingué. 
Vous  pourrez  en  juger  ,  Monfieur.,* 
pAT  ^extrait  de  deux  autres  de  fes 
nouvelles  que  je  me  propofe  de  vous 
^^^er  inceflamment» 


fc  fais ,  &:c. 


:%- 


•« 


%ttre  à  M.  F  abbé  Grofier ,  Vun    des 
auteurs  de  P Année  Littéraire. 

J-iE  Journal  auquel  vous  travaillez, 

I^jlonfieur,  mérite,  à  toute  forte  dfe 

4itres  :,  d'être  lé  dépofuaire  de  tous 

lesévèoemcns  publics  &  particuliers 

<)ui  peuvrat  contribuer  aux  progrès 
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&  à  la  fplendeur  des  fciences  &  4ei 
lettres  dans  ce  royaume.  Un.  de  mca 
amis  de  Strasbourg  vient  de  m'en 
apprendre  un  qui  n*eft  pas  indigne 
d'être    confîgné  dans  vos  feuilles; 
vous  avez  furement  entendu  park* 
plufieurs  fois  de  TUniverfité  de  cette 
ville;  fondée  par  les  empereurs,  & 
jnifc  dès- lors  fous  la  proteôioi)  J» 
magiftrats ,  elle  a  toujours  joui  Sm 
réfutation  diftinguée  ,  que  lestneop 
'  bres  qui  la  compofent  ^  foutieBftciÉ 
encore  aujourd'hui  :  fa  célébrité  p*» 
roît  même  augmenter  depuis  envif 
ron  dix  ans ,  &  depuis  cette  époçj 
fur-tout,  la  nobleffe  de  France,* 
celle  àts  pays  étrangers,  y  en vo^efll 
à  Tenvî  leurs  enfans.  pour  pcrfew 
tionner  leur  éducation  militaire  "■ 
politique  :  l'Univerfité  de  Strasboi 
employé  avec  zèle  tous  les  tnoy^^ 
propres  à  étendre  les  connoiffances 
elle  a  des  profeffeurs  pour  enfeip' 
toutes  les  fciences  ;  on  y  donne 
leçons  publiques  dans  tous  lesgen 
fa  bibliothèque  devenue  plus  corn 
rable  par  la  réunion  de  celle  que  » 
£^vant  Scho'épfflin  avoit  donnée  à» 
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îlle  >  e&  maînteaant  ouverte  à  tous 
îs  citoyens;  peu  de  villes  de  pro- 
ince    pofsèdcnt  une  colleâion  aulE 
iche  d'ouvrages  de  tous  les  temps  & 
e  tous  les  pays;  chaque  particulier 
ourra  délbrm^îis  s'approprier  ce  tré- 
yv  par  (es  leflures ,  &  profiter  d€S 
umières  des  favans  qui  ont  honoré 
ufrefois  leur  patrie  ;  mais  les  Fran- 
:ois   &  les  étrangers  defiroient  en- 
ore  de  pouvoir  converfer  auffi  avec 
BS  fa  vans  de  nos  jours  qui  font  en 
Tand  nombre  à  Strasbourg  ;  ils  fou- 
laitoîent  de  les  voir  fe  réunir  quel- 
[uefoîs ,  &  fe  rendre  plus  acceifibles  à 
ceux   qui    vouloîent   les  confulter. 
M*  le  baron  d'Jutigni^  préteur  royal , 
rfent  d'y  pourvoir  en  annonçant  aux 
^rofeffuurs  de  cette  Unlverfité  ,  qu'il 
es  recevroit  chez  lui  tous  les  mer» 
redis,  ainfi  qtie  les  gens  de  lettres 
pi  Itii  tëmoignoîent  le  defir  d'être 
idmis  à  ces  allemblées  :  elles  ont  lieu 
'rès. exactement  au  jour  indiqué  ,  & 
levîendront  plus  intéreflantes  par  les 
objets  qiîe  l'on  y  traite,  &  par  Tef- 
îèce  de  procès  -  verbal  qu'on  y  tient 
k%  matières  qui  y  ont  éié  difcutécs» 
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Je  ne  prétens  pas  décider  le  famefl 
problème  littéraire ,  (i  la  multiplicàj 
tion  des  acadétnies  efi  en  elle-mêd 
utile  ou  nuiiible  à  la  république  i| 
lettres  :  peut  -  être  ces  établitiemei 
manqnoient-ils  à  la  littérature  du  (| 
zième  fiède  ?  les  rayons  moins  cjw* 
&  plus  raflemblés  jettent  une  luifiiett 
&  plus  abondante  &  pins  fûre  :  ^ 
être  les  académies  font-elles  derennô 
trop  communes  dans  le  dîx-feptièflttfi 
&  fut  tout  dans  le  dix-huitième  fièd^ 
peut-être  la  littérature  a-t-elle  ^M 
en  profondeur,  ce  qu'elle  a  pâi«l 
gagner  en  furfàce  ;  le  nombre  4»^ 
vrais  (çavans  a  diminué  à  rtefareft 
celui  des  demi-fçavans   eft  deveâj 

{)lus  confidérable  ;  les  diftinÔrodS  I 
es  palmes  académiques ,  trop  ibavd 
&  trop  fecilement  accojcdées ,  ob 
peut-être  étouffé  le  germe  des  vran 
talens ,  en  favorifant  trop  les  taM 
médiocres:  dans  toute  conftitu"Oj 
bien  réglée,  les  récompenfes  doivefll 
^tre  rares ,  pour  n'être  jamais  dofi 
nées  qu'au  mérite  ;  c*eft  le  nt  ({A 
Tiimis  ^  par -tout  fi  néceflaire.  Q»^! 
qu'il  en  foit,  Monficur  ,  &  quel  (i*j 
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it  votre  femimcnt  particulier  fur  la 
Qltiplicité  des  fociétés  littéraires» 
>us  ne  pourrez,  je  crois, qu'applau- 
Ir  au  projet  de  M.  le  préteur  de  Stras- 
:>urg  ;  chaque  ville  capitale  d'une 
-ande  province,  telle  qu'eft  la  pro- 
ince  d'Alfa  ce  ,  a  bien  le  droit  d'avoir 
an  fénat  fcienrifique&  littéraire;  les 
rfTeniblées  que  M.  le  baron  d^Autigni 
indiquées  chez  lui  tous  les  mercre- 
ksy  feront  fans  doute  le  berceau  d'uoe 
cadéfiiie  brillante  y  qui  le  difputera 
mx  académits  de  province,  &  qui 
lourra  même  ne  le  pas  céder  un  jour 
i  celles  de  la  capitale  :  vous  encou- 
taçerez  ce  nouvel  établilTement ,  en 
f annonçant  au  public  ;  vous  êtes  tait 
pour  donner  votre  approbation  à  tout 
ce  qui  peut  être  utile. 


i    Je  fuis ,  &c. 


l'abbiA. ... 


[ 


JjtMcaûons   des  Nouveautés  dans  /tf 
Sciences  ^  la  Littérature  &  Us  Arts, 

Portrait  de  FriK/sfozV  Rabelais  &/ms 
Rabelais ,  gravé  par  M.  Sàvart  ^/tf/r^ 
le  deffin  de  Sarrabat. 

On  remarque  fur  le  vîfage  dujoyeuf 
fatyrique  cet  air  de  gaîté  &  et  rk 
fardonien  qui  le  caraâérife.  La  tefe 
eft  gravée  avec  beaucoup  de  pureté 
&  de  délicatefTe  ;  on  y  trouve  le 
même  fini  &:  les  mêmes  détails  que 
Tartifte  a  coutume  de  mettre  dans  fe 
ouvrageswOn  defireroît  cepéndantqiic 
les  draperies  fuflent  terminées  avec 
plus  de  foin  ;  elles  nuifent  à  rharno- 
nie  qui  manque  peut-être  à  ce  poi* 
trait  du  côté  de  Pexécutîon/ 

Le  bufte  eft  renfermé  dans  un  ovale' 
entouré  de  lierre  &  porté  fur  un  ftft! 
dé  colonne  ;  d'un  côté  font  le  boon* 
de  doâeur  ,  les  flèches  de  la  fatyrei 
avec  une  yeffîe  remplie  de  vent ,  & 
de  l'autre  un  livre  oà  Ton  voit  écrit  | 
Pantagruel. 

Ce  portrait  fait  fuite  avec  ceuxq* 
M^  Savart  a  déjà  gravés  ,  &  qui  fe 
trouvent  à  la  même  adrefle  que  celui* 
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cl  9  hôtel  de  Chamouzeti  quaî  Sainte 
Bernard.  Prix  3  livres* 

f  Vhiunux  moment^  tftampc  de  treize 
p0U€ts  de  hautfurneuf  de  Urge^  gravie 
par  M.  de  Launay  5  de  V académie  royale 
de  Peinture^  d^apris  le  tableau  de  Mm 
Lavreinfe ,  peintre  du  roi  de  Suhde. 

Toutes  les  fois  qu'on  offrira  au  pu« 
blic  des  fujets:puifés  dans  nos  mœurs,' 
&  qu'au  lieu  de  ces  fcènes  d'horreur 
qui  ne  devroient  jamais  fouiller  le 
pinceau  d'un  artifle ,  ou  qu'ondevroit 
reléguer  avec  les  fombres  produâions 
de  nos  triftes  dramaturges,  on  s'étu- 
diera à  répandre  dans  un  tableau  de 
la  gaîté,  de  Tintérêt,  des  grâces;  à 
donner  à  fes  figures  le  caraâère  de 
l'expreffion  qu'elles  exigent ,  l'on  fera-^ 
toujours  sûr  de  mériter  les  fuffrages. 
C'eft  ainfi  que  Baudouin  s*eiï  fait  une 
réputation  diftinguée  ,  e'eft  fur  fes 
traces  que  marche  M.  Lavreinfe ,  dans 
le  fujet  que  nous  annonçons. 

La  fcène  fe  pafle  dans  un  falon,  qui 
annonce  l'opulence  ;  tin  jeune  homme 
fe  précipice  aux  genous  d'une  jeune 
femme  qui  eu,  repréfentée  dans  un 
déshabillé  galant  ;  elle  paroît  *émue 
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&  fenfible  à  la  tendrefle  de  fon  zmn^ 
elle  lui  fait  en^n  le  doux  aveu  def 
fentimens  de  fon  cœur. 

Ce  fnjet  eft  exécuté  avec  le  goi 
la  pureté  &  la  délicatefle  que  M.  à 
Launay  fçait  allier  dans  fes  ouvrages. 
C^tte  eiiampe  fait  fuitie  avec  trois 
autres  que  le  mêmeartifte  a  déjàpH- 
bliées  fous  ces  titres  :  le  Carquois  ipuijl, 
If  s  Soins  tardifs ,  la  Complaifanu  ^ 
iumlU  qu'on  trouve  à  la  mêmeadrcife 
que  celle-ci ,  rue  de  la  Bucherie,pre$ 
celle  des  Rats.  Prix  de  chacune,  ]lm 

Livres  nouveaux. 
.  Hlfioriee  Gracorum  res  memorMs^ 
€9ç  Trogo  JufiiiM  ,  nec  non  Cornth  ««• 
f^tt  colUSœ  ,  .ad  ufum  ftudiofajw^ 
tHtis  ParifUsy  apud  Nicolaum  Ruault, 
hibliopolam  ,  via  Citharea. 

On  a  mis  aujourd'hui  en  vente 
Vjifologie  de  Shakeipeare  ,  traduite  à 
CAnglçis  de  Madame  de  Mojqtagu.  Elk 
fe  trouve  au  grand.  Corneille  ,  rue  Saint' 
Jaeques  ,  &  ckci  Merigot  le  Jeune , 
Idbraire  ,  quai  des  Augufiins  ,  au  cm 
de  la  rue  Pavée.  Nous  rendrons  compte 
inceffamment  de  cet  ouvrage  inté* 
rcflant. 


L'ANNÉE 

LITTtRAIRE. 
L  E  T  T  R  E    VIL 

Elogt  de  Michel  de  rHôpîtal,  chan^ 

ulitr  de  France  ,  difcQurs  qui  a  rcnu» 

porté  le  prix  d'éloquence  de  C académie 

de  Touloufe^  &  le  premier  acccflît  à 

facaderfïiefrançoife  de  Paris  ,  par  M. 

tahhé  Talbert  ,  chanoine  de  féglifc 

métropolitaine  de  Bcfançon  ,  de  Paùa* 

demie  de  la  même  ville  ^  &c,  A  Paris  ^ 

au  grand  Corneille ,  rue  S  aine-- Jacques^ 

au-dejfus  de  la  rue  des  Mathurins  ^ 

&  che[  Mcrigot  le  jeune ,  quai  des 

Auguftins  ,  au  coin  de  la  rue  Pavée  , 

ïïiZ^  de  lo^ pages ^ prix  i  liv.  lof^ 

broché. 

I 

Admirez,  Monfieur,  la  bifar- 

rerie  du  fort  &  la  fatalité  des  événe- 

I2iens«  \3^  athlète  qui  ne  trouvoit  daoi( 

Ann,  1777,  Tome  VU        G 
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la  capitale  aucun  rival  digne  de  fé 
aiefurer  avec  lui,  a  été  terraiïe,dèi 
qu'il  a  ofé  s'arracher  à  fa  terre  natale, 
pour  aller  combattre  fous  les  yeux 
de  juges  qui  n'avoient  pas  pour  loi  i 
des  entrailles  paternelles.  Un  autre,  ! 
au  contraire ,  viâorieux  dans  toutes 
les  académies  du  royaume ,  qui  ne 
ccmptoit  fes  combats  que  par  fes  coa« 
ronnes,  vient  de  fuccomber  âP^/i 
fous  les  efforts  d'un  jouvenceau, ifl' 
connu  jufqu'ici   dans  la  républlcpe 
des  lettres  ,  &  qui  n'eft  parvenu  à 
fortir  de  robfcurité ,  que  par  TauJacc 
des  coups  qu'il  a  portes ,  &  parlta- 
neur  qu'on  a  ùàt  à  fon  difcours,e& 
le  dénonçant  à  la  Sorbonne,  Cofi^ 
ment  expliquer  cet  énigme  ?  On  coQ^ 
noit  le  zèle  de  l'académie  Franco^ 
pour  le  progrès  des  lettres.  On  cort 
noît  fa  juftice ,  &  fur-tout  fon  éloH 
gnement  de  tout  efprit  de  parti.  I 
n'eft  donc  pas  poffible  d'affigner  uni 
autre  caufe  à  cette  contradiôion^ 
pante  ^  que  le  mauvais  goût  de  trois  oi 
quatre  de  fes  membres  qui  enchaîner 
les  fuffrages  dû  petit  nombre  desfétf 
teurs  qui  s'amufent  à  juger  les  ampl^ 
ficatioils  académiques.  Peut-être  queVl 
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qu'un  trouvera-t-il  fort  extraordinaire 
que  j'ofe  afficher  un  fentiment différent 
de  celui  des  juges  fuprêmes  de  notre 
littérature  :  mais  dans  un  pays  oii 
la  tolérance  ,   en  matière   de    reli-* 
gion  ,  eft  fi  fort  en  vogue  ,  fera  -  ce 
ûir  les  matières  de  goût  feulement 
qu'il  fera  défendu  de    penfer  &  de 
parler  librement?  Les  déciiions  d'un 
tribunal  littéraire  font -elles  plus  in- 
faillibles ,  plus  (acrées  que  celles  d'uÂ 
concile  œcuménique  ;  &  puifque  les 
juges  des  compoutions  académiques 
ont  couronné  l'audace  d'un  homme 
qui  taxe  A^égaremcne  la  conduite  du 
concile  de  Trente,  peuvent  -Ils  s'-of- 
fenfer  qu'on  les  accufe  auffi  quelque* 
fois  de  sUgarcr  eux-mêmes  dans  leurs 
jugemens  ?  D'ailleurs,  quand  on  aura 
lu  le  difcours  de  M.  l'abbé  Talbcn^ 
tant  de  voix  s'élèveront  en  ma  fa* 
véur,  que  les^çris  de  ceux  qui  ofe^j 
roient  fe  plaindre  feroient  étouffés* 
Ainfi,  je  ne  craindirai  point  d'avan- 
cer que  je  ne  puis  concevoir  côm* 
ment  on  a  pu,  non-fettlenient  don- 
ner  la    préférence  au  difcours  qui 
porte  le  nom  de  M,  Tabbé  Rmy^ 

Gij 
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mais  même  le  metrre  en 
avec  celui  de  M.  1  abbé  Tdben,  Ce 
n*eft  que  par  des  citations  nombreufei 
qu'il  m'eft  poffible  de  juflifier  une 
aflertion  qui  doit  paroître  incroyable. 
Je  ine  fer  virai  donc  toujours,  te! 
l'analyfe  que  je  vais  tracer  de  ce  dit 
cours ,  des  propres  paroles  de  Tora- 
f  eur.  Par  cette  méthode  je  rends  ci^ 
I  cun  de  mes  leâeurs  juge  de  laiip«> 

Iriorité    marquée  des   penfées  &  ^^  ' 
ftyle  de  M.  l'abbé  Talbcrt ,  (ut  ks 
penfées  &  la  diâion  de  fon  heureux 
rival.  Voici  le  début  du  premier. 

n  C'eft  dans  les  crifes  des  empires (f»'^  i 
»  hommes  fupéneurs  connoiffent  leurs  foïceij 
»  &  les  déploient.  Alçrs  fe  fait  la  vive fÇ^ 
p^on  des  taiens  fi  Couvent  ignorés  daus  1 
V  iilence  de  la  paix,  La  commotion  général 
»  leur  communique  fon  mouvement ,  " 
^  rend  néceffaires  &  les  met  à  leur  plac( 
»  Tant  que  le  cours  des  fleuves  eft  tranquiÛ* 
»  l'or  dépofé  dans  leur  fable  y  refteenfevci 
^>  mais  la  chute  des  torrents  vient-elle  à  foi 
^  lever  leurs  flots ,  bientôt  la  vafe  agitée  1* 
f>  échapper  les  rLcheffes  qu'elle  enchaîndi^ 
>>  ro^il  étonné  les  voit  brjller  fur  le  rivage*' 
»  Ainfi  r Hôpital  né  dans  robfcuritéji 
f>  peut  -  être  aux  défordres  publics  U  ('' 
rgr^J>d?  partiç  de  ft  gloirCt 


9^  lL*adinlratioiT  peut -elle    fe   lafler  ,    la 
Ji^  louange  peut -die  tarie  ,  (x  l'on  coniidère* 
«•cet  homme  rare  ,  dévbué  tout  entier  à  la 
«ydéfenfe  des  loix  ,  lorfque  tous  les  droits 
»'  font  violés  ;  exerçant  toutes  les  vertus  au 
9>  milieu  de  la  conjuration  de  tous  les  vices  ; 
>i  luttant  feul  contre  l'intrigue,  le  crédit,  les 
99  partis  &  les  couronnes  ;  s'obftinam  à  éclairer 
»>  {^s  maîtres  que  l'on  s'efforce  d'égarer  ;  op- 
9>  pofant  des  prodiges  de  défîntéreflement  aux 
f»  ravages  de  la  concufHon ,  &  le  flegme  de 
n  la  fagefTe  au  délire  du  fanatifme  ;  bravant 
^  tout  pour  fauver  un  état  qui  a  confpiré  fa 
»  propre  ruine ,  &  dans  le  pofte  orageux  qu'il 
w  occupe  ,  paroifTant  comme  fur  un  rocner 
»  gu'affiègent  les  vents  &  les  vagues  ,  &  oîi 
»{a  tête  immobile  attend  la  foudre  qu'elle 
91  défie.  Craindl-ois- je  de  le  (liivre  dans  toutes . 
»  les  fituations  ^  cet  homme  qui  n'eut  jamais 
»>  à  fe  plaindre  de  /r/i?  IntéreUam  ioifqu'il  fe 
v  prépare  aux  emplois ,  fublime  lorfqu  il  les 
99  remplit  ,  il  étonne  encore  lorfqu'il  en  eft 
»  defcendu.   Telle  eft  l'efquifTe  du  tableau 
9>  que  j'entreprends  de  tracer,  &  qui  demande 
9»  plus  d'énergie  dans  les  traits  que  d'éclat 
91  dans  les  .couleurs  n^ 

Si  Ton  peut  reprocher  quelque 
thofe  à  ce  début ,  c'eft  de  n'être  point 
affez^fimple  ;  ce  luxe  d*ornemens, 
cette  profufion  dé  comparaifons,  qui 
font  les  feuls  défauts  de  Tauteur,  ne 
xon viennent  qu'au  %le  poëtic|ue,  £( 

G  li) 
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font  déplacés ,  fur-tout  dans  un  exor« 
de;  mais  Tauteur  en  eft  plus  fobre 
dans  le  refle  du  difcours;  &  d'aUleacs 
les  fimilîtudes  qu'il  employé  foot 
ii'ordinaire  fijudes,  fiingénieufes,!! 
nobles,  que  par  ce  défaut  même 9 
plait  y  il  féduît  j  il  enchante. 

n  VHépiud  avoit  reçu  de  la  nature  C0 
»  avantages  décidés  que  Ton  ne  peut  oi^c* 
9  quérir ,  ni  perdre  :  un  courage  intrépi^f 
»  une  droiture  invariable  ,  une  îmagiBatioa 
9»  forte  y  un  efprit  jufle ,  folide  &  profond. 
m  II  reçut  de  l'éducation  tout  ce  qui  peut 
»  donner  à  ces  rares  qualités  i'eflbr ,  i'^ 
n  clat  &  rétendue  ....  Envoyé  à  Touloa/ê 
»  pour  y  fuivre  dans  des  écoles  célèbres  un 
1»  cours  d'étude  régulier ,  fa  jeunefie  difiiogu^t 
»  par  une  maturité  précoce  ,  étonne  fes 
»  guides  ^  qui  trouvent  en  lui  leur  moitié* 
iiMais  bientôt  il  y  reçoit  les  inflruâions 
»  d'un  plus  grand  maître ,  celles  de  radverihéi 

n  Le  fameux  connétable  de  Bourbon ,  dé« 
i»  pbuillé  de  fon  appanage  pour  prix  de  fei 
»  fervices,ne  put  foutenir  cet  attront,  iUe 
B»  vengea  de  l'ingratitude  parla  révolte.  Subor- 
»  donnant  le  patriotifme  à  la  reconnoiflance, 
9»  le  père  du  jeune  l'Hôpital  facrifia  fon  fou- 
l>verain  à  fon  bienfaiteur.  Le  filseftvrété, 
m  comme  complice  de  la  révolte  de  fon 
«Mais  rafluré  par  fa  confcience  contre 
8  colère  du  foureraini^  il  lui  oppofe  ctoft 
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I  préfence  d'efprît  que  rien  ne  déconcerte , 
I  ce  ton  de  vérité  &  de  franchife  qui  perfuade 
rfani  preuve  ;  cette  fierté  de  l'innocence 
B  qui  ng  èrave  point  la  iuftice  ,  mais  qui  s'en 
nfaît  refpeÔer.  Loin  de  paroitre  ému,c*eft 
M  Juj  qui  en  impore  \  c'eft  peu  de  fe  £aire 
nabfoiidre  ,  il  torce  fes  juges  à  l'admirer* 
31  Ainfi  apprenoit'il  alors  à  lutter  contre  la 
9»fonuiie* . . ,  un  cœur  noble  augmente  de 
»  telFort  fous  fes  coups ,  femblable  à  ces 
»  arbres  vigoureux  qui ,  croîlTant  fur  leshan- 
wteurs  ^  expofés  aux  intempéries  &  aux 
>•  otages ,  n'en  deviennent  que  plusrobuftes. 

"  Rejoindre  fon  père  au-delà  des  mont» 
weft  le  premier  ufage  que  l'Hôpital  fait  de 
»fa  liberté  -  .  .  L'Italie  jouiffoit  alors  de  la 
«Kimière  des  ^rts  dont  la  France  voyoit 
«à  peine  bïiller  1  aurore.  Symbole  du  règne 
^àe  la  nuit,  le  croKTant  de  Mahomet  gvolt 
wmîs  en  fuite  les  beaux  arts,  &  ,  pour  la 
»  féconde  fois  ,  les  bords  du  Tibre  deve- 
«  noient  leur  afyle.  Dans  le  tumulte  des 
3»  armes ,  tHopitji  n'eft  attentif  qu'à  recueillir 
^  la  riche  moîflan  qui  Tenvironne ...  Une 
^ÇaTTÎère  brillante  &*ouvre  devant  lui  ;  mais 
'"  il  dédaigne  les  faveurs  de  la  fortune.  Nom*- 
»  mé  auditeur  dé  Rote  ,  il  s'arrête  au  premier 
»  pas ,  &  jettant  un  coup  d'oeil  févère  fur  ce 
«féjûur  enchanteur,  il  juge  Rome  comme 
^Caton  rauroit  jugé.  Les  excès  du  luxe,  la 
"perte  des  mœurs  ,  le  renvcrfement  des 
•i»  anciennes  règles ,  les  crimes  de  l'ambition, 
^les  perfidies  de  la  politique  ,  les  préjugés  de 
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m  l'ignorance ,  toot  y  bleffe  fes  principes ,  tovt 
9»  y  révolte  fa  vertu.  Il  ne  poflède  rien.  Mais 
M  foD  premier  befoin  eft  de  vivre  inépio- 

«  chable PeKuadé  qu'il  y  refpire  un  air 

«contagieux,  il  abandonne  l'Italie  «  enricbi 
»  de  fes  tréfors  fans  s'être  fouilli  par  fa 

jf  vices» En  entrant  dans  la  capitale  (de 

i»  France)  il  apprend  la  mort  de  fon  unique . 
»  proteâeur.  Fixant  fes  yeux  eirans  fur  k 
9 barreau,  il  y  voit  un  noble  afyle  cootie 
9>  l'indigence  «  un  miniftère  plus  dangereotf- 
a»  corequ'importaBt9querorateure9oifit<M 
ai  dégrade  à  fon  gré ,  &  qui  égarant  \i'^^ 
H  s'il  ne  l'éclaîre  ,  eft  le  triomphe  dei'eio- 
p  quence  ou  fon  opprobre* 

n  Une  alliance  honorable  qui  Féleva  àb 
I»  magiftrature  fut  le  premier  fruit  de  laicp^* 
f»  tation  qu'il  s'étoit  acquife  dans  cette  canière 
m  périlleufe.  Lorfqu'il  prit  place  parmi  \tt 
•»  fénateurs  ,  on  crut  voir  une  nouvelle  co- 
»  lonne  ajoutée  au  temple  de.  la  juftice.' 
»  A  le  conddérer  dans  l'exercice  de  fej  fonc 
utions  ,  on  croiroit  qu'il  s'y  eu  dévoué  pa 
•  choix  &  par  goût.  C'eft  cependant  à  1 
V  philofophie  &i  aux  lettres  qu'il  adrelTe  c 
1»  fecret  fon  hommage.  Mais  toujours  Te 
ay  penchans  céderont  a  fes  devoirs  &  tous  le 
»  momens  feront  fignalés  par  des  facrifices«. 

L'orateur  paffe  rapidement  fur  le 
premières  époques  de  la  vie  de  /[^^ 
pital.  Sa  conduite  &  fes  opératiori 
dans  les  emplois  d'avocat,  de  coixftï  - 
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1er ,  de  maift-e  des  requêtes  9  de  pré- 
fident  de  la  chambre  des  comptes,  & 
même  de  fur-intendant  des  finances  |» 
ne  doivent  faire  que  la  moindre  partie 
de  fon  éloge.  G*efl:  quand  on  le  con- . 
iîdère  à  la  tête  de  la  magiftrature , 
qu*on  le  voit  déployer  toute  la  vi- 
gueur de  fon  génie.  C'efl  auflî  en  trai- 
tant c§tte  époque ,  que  brillent  tous 
les  talens  de  l'orateur,  &  qu'il  s'eft 
élevé  à  la  hau^ur  de  fon  fiijet  ;  je 
vais  vous  mettre  fous  les  yeux  ce 
morceau  tout  entier^  quelque  long 
qu'il  foit. 

»  Medîcîs  ,  reine  împérîeufe  &  timide ,  gé« 
»  mifToit  fous  le  defpotiftne  de  Tes  minières , 
»  &  fentoit  échapper  de  fes  niains  le  timon  de 
»  rétat, .  •  Pour  rétablir  fon  pouvoir  ,  il  loi  ' 
}>  falloit  un  chancelier,  ferme,  éclairé ,  qu*elle 
»  pût  oppofer  aux  princes  lorrains  ,  comme 
»elle  les  avoit  oppofés  eux-mêmes  aux 
»  princes  du  fang.  Elle  choifit  rHôpitaU .  . 
9»  Ceft«ayec  la  plus  haute  idée  de  fa  place» 
»  &  en  même  temps  avec  toutes  les  qualités 
«qu'elle  exige,  que  le  nouveau  chancelier 
V  monte  fur  le  trône  de  la  juftice.  Une  plaie 
«  récente  &  vive ,  qui  fe  renouvelloit  chaque 
i>  jour  ,  dégradoit  la  magiArature  ,  &  Ton 
m  voyoit  les  défenfeurs  des  peuples,  devenus 
»  leurs  iSéaiu  par  la  véi^alité  des  offices. ,  •• 

Gy 
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M  Exemple  mémorable  des  excès  o&  peut 
m  conduire  la  diflipation  des  finances ,  ce  fyf-* 
91  tëme ,  qui  fut  digne  des  temps  &  des  peuples 
•»  les  plus  barbares  ,  étoit  l'ouvrage  du  père 
»  des  lettres  &  du  reftaurateur  des  lumières  l 
{•Vendre  le  droit  de  juger  les  peuples, étort 
91  de  toutes  les  reflburces  fifcales  la  plus  ab« 
9»furde  comme  la  plus  dangereuse.  Cétoit 
9>  fuppofer  qu'on  peut  acheter  la  probité  & 
»  l'érudition ,  ou  plutôt  c'étoit  annoncer  qœ 
nie  gouvernement  mettoit  la  capacité  du 
9»  juge  au  rang  des  chofes  indifférentes.  A  k 
9  place  de  ces  hommes  graves  ,  éclairés  & 
91  vertueux  ,  choifis  avec  tant  de  précaotioà 
9>  par  Louis  XII ,  on  voyoit  des  homnesnoa* 
91  veaux ,  de  jeunes  préfomptueux ,  fanstalens» 
9»  fans  réputation  ,  envahir  les    cours  fupér 
91  rteures  ;  les  uns ,  pour  fe  faire  craindre;  les 
9»  autres ,  pour  s^enrichir  ;  plufieurs ,  poui  fe 
9»  fouftraire  aux  loix  ;  quelques  -  uns  ,  pont 
9>  rendre  leurs  fondions  auffi  vénales  que  leurs 
9»  offices.  Souvent ,  dans  les  plus  intègres» 
91  l'ignorance  produifoit  tous  les  effets  de  la 
9»  mauvaife  foi.  Les  taxes  des  dépens  n'avoieot 
9»  point  pour  règle  l'étendue  du  travail ,  mais 
n  l'opulence  du  plaideur  ;  des  hommes  pû(* 
91  fants  tenoient  à  leurs  gages>  des  tribunaux 
»  entiers ,  &  les  agens  de  fa  procédure ,  es* 
99  hardis  par  l'exemple  ,  raflurés  par  VitofV- 
9»  nité  ,  mettoient  a  un  prix  exceffif  le»* 
«  redoutables  fervices  ,  &  le  vain  efpoir  d'une 
9»  juilice  que  Ton  payoit  fans  l'obtenir* 

»  L'état  des  finances  »  &  peut-être  U  ik. 
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9f  blefie  du  gouvernement  ne  permettent  point 
»  à  V Hôpital  de  détruire  le  principe  de  tant 
Il  d'abus  ;  mais  il  le  rendra  moins  aâif.  Ce 
1»  erand  homme  ne  foutient  pas  Tidée  d*être 
n  la  tête  d*un  corps  avili  ;  en  attaquer  le^ 
j»  vices,  lui  paroit  une  dette  de  fon  minifière; 
»  de  là  ce  zèle  brûlant  qui  tonnoit  dans  les 
9>  cours  fouveraines  ,  pour  y  réveiller  le  fen- 
>  timent  afToupi;  de  là  ces  vérités  dures  que 
3»  faiioit  refpedter  l'auiorité  de  fa  vertu ,  pW 
»>  impérieufe  que  celle  dé  fa  place.  A  la  ièwi* 
»  rite  des  reproches  ,il  fe  hâta  de  joindre  la 
»  fagefle  des  règlemens.  Déformais  les  juges 
79  aifujettis  à  des  examens  rigoureux,  n'eurent 
»  droit  de  fufFrage  qu'à  vingt- cinq  ans.  £ii 
»  fixant  les  honoraires ,  il  mit  un  frein  à  l'a^ 
»  vidité  9  Si  l'ancienne  difcipline  re^ut  une 
91  fanâion  nouvelle  . . .  •  •  Par  fes  foins  infa- 
»  tigables ,  l'honneur  françois  prévalut  fur  le^ 
'  9»  ettets  de  la  vénalité ,  &  ce  qui  ne  fe  trouva 
i»  pas  fufceptible  de  réforme ,  fe  trouva  ba- 
9»  lancé  par  de  folldes  avantages.  En  poffédant 
9)  des  charges  héréditaires  ,  on  eut  à  foutenitr 
9»  la  gloire   d'une  famille  ,  la  réputation  de 
9;»  fes  ayeux.  La  maiibn  paternelle  devient  une 
$f  école  où  le  fils  peut  profiter  de  l'expérience 
9>  du  père.  Des  juges  nés  avec  des  fortunes 
9»  honnêtes  furent  à  couvert  des  pièges  de 
9»  nndigence  &  de  la  tache  du  foupçon.  Peut* 
9ittre  fe  prépara  t- on  moins  à  remplir  des 
99  emplois  dont  on  étoit  affuré  ;  mais  la  délt- 
99  cateffe  des  fentimens ,  le  defir  de  TeAime 
»  publique  fuppléerent  à  la  profondeur  des 
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»  connoiflaoces.  L'efprit  de  corps ,  plus  pBtt 
«Tant  que  tous  les  reflorts  de  rautorité, 
ns'étant  rétabli,  il  imprima  un  mouvement 
»  uniforme  à  tous  les  membres  de  nos  fénats. 
M  Avec  quelle  furprîfe  dut- on  voir  le  définté- 
»  reiTement  caraâérîfer  des  compagnies  for- 
»  mées  par  une  opération  de  finance ,  &  ia 
ai  liberté  d'acheter  les  offices  ,  n'être  plus 
99  que  le  droit  de  facrifier  au  public  fa  ibr- 
ai  tune  &  fon  repos  î 

Ce  n'étoit  pas  affez  de  former  des 
jurifconiultes  célèbres ,  la  Fra  nce  avoit 
fur-tout  befoin  d'un  légîflateur  ;  elle 
le  trouva  dans  P Hôpital^ 

»  Qu'il  parut  différent  de  ces  réformateors 
»  praticiens  qui  ne  ïaifîiTent  rien  de  grui 
»  &  n'embraiient  jamais  d'enfemble  ;  qn 
i»ne  ceflant  d'accabler  la  )uflice  de  ces 
91  chaînes  qu'on  appelle  formes  ,  &  qu'elle 
»  traîne  fi  lentement  à  ia  fuite,  muki plient  les 
»  les  reflburces  de  la  mauv^ife  caufe ,  égarent 
SI  dans  le  même  dédale  le  juge ,  le  plaickur  & 
»  la  vérité  l  Qu'il  reflerable  peu  à  ces  énidits 
91  qui  rampent  toujours  parmi  d'anciennes 
9>  ruines  ,  &  tranfportent  les  uns  dans  les 
9  autres  les  peuples ,  les  fiècles ,  les  climats..- 
91  Cet  adminiftrateur  de  la  jurifprudence  ro« 
99  maine ,  n'en  fut  jamais  l'efclave.  Prompt  ï 
9»  y  recourir  ou  à  l'abandonner ,  Mon  les 
iibefoins  »  il  fçut  s'élever  au-deflus  de 
m  cette  fouace  vAmt  9  qu'il  regardoit  cpouni; 
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35  fetr^e.  ....  Un  de  Tes  premiers  foifls  cft 
»de  faciliter  au  citoyen  la  défenfe  de  fes 
3î  poileflïons  ,  en  rendant  la  marche  de  la 
ïïprocécîiire  libre,  direde  &  rapide.  Oaos 
n  fes  hautes  idées  ,  il  a  voit  conçu  le  temple 
^  de  la  juilice  comme  un  édifice  majeftoeux , 
îïvalîe,rans  décours  ,  fans  obfcurité^  &  td 
«enfin  que  de  Jon  trône ,  elle  putfle  obfer- 
îivçr  tous  les  artifices  de  l'importure.  Un 
J> règlement ,  qui  fert  encore  de  bafe  à  la 
"dJkipIine  des  tribunaux,  fut  un  des  premiers 
»  fruits  de  cette  profonde  fagefle. 

j» Quelquefois  la  cupidité  portoit  l'audace 
^pfquà  fuppofer  des  donations;  plus  fou- 
»veiit  la  furprife  Jes  arrachoit  à  la  foibleffè, 
*l'H6pitai  afTujcttit  ces  aôes  à  des  forma- 
»Iités  nuj  donnèrent  le  temps  de  les  réfléchir ^ 
n  &  les  rendirent  moins  faciles. 

«Sous  prétexte  de  léfion  &  d'erreur,  en 
)^anaquûtt  les  tranfaâions  les  plus  folentr 
»iîfilles*  de  là  rinquiétude  des  acquéreurs, 
*'ia  multipUcité  des  procè.i  ,  la  rareté  des 
«ventes.  Un  édit  qui  confirma  tous  les 
1*  traités  &its  librement  &  fans  fraude  fervit 
*»  de  (rein  à  ce  défordre  ,  établit  parmi  nous 
"  cette  fage  }u  rîfprudence  qui  tend  toujours  ik 
»  l'exécution  des  contrats, 

»  Le^  fubilitutions ,  nées  de  l'efprit  de  pro- 
i>pniié  &  de  Tambition  de  fe  furvivre,  ft- 
^Jxèrem  fur- tout  les  regards  du  chancelier. 
*  Confidérées  Tous  leur  véritable  afpeû,  elles 
"lui  parurent  en  même  temps  ufîles  &  dai>- 
P  fiercufes  ^  propres  à  cottfervcr  les  poffefl*oû>f 


158    i^ Année  LntkjLàîUi 

V  dans  ks  familles.  &  à  les  enleyer  ?« cotf 
»  merce  ;  à  prévenir  les  effets  de  rincondultt 
I»  des  f  ères  ,  &  à  leur  6ter  l'antomi  (or 
I»  leurs  enfans  ;  à  rendre  difficiles  des  e«« 
I»  prunts  ruineux  ,  &  à  fruftrer  le  créancitf 
99  mal  inftruît  ;  eo  un  mot ,  à  perpétuer  des  | 
B»  noms  iUuftres  #  &  à  fa vorifer  des  iujets  ni-  | 
9»  prifables.  Cette  fuite  infinie  de  degrés  qui  fe 
nperdoient  dans*  retendue  des  fiècles ,  exi* 
»  eeoit  fur -rout  qu^on  lui  donnât  des  bornes; 
I»  le  chancelier  lui  en  preferit.  Les  fubftia* 
»  tions  n'étendront  plus  leur  fil  fecret  ao-del) 
B»de  quatre  générations  ^  &  Ton  poumi^ 

n  renouer  par  des  aâes  nouveaux  &  auto 
9»  tiques. 

nDans  l'jnrrefie  d'une  paffion  récentt' 
«des  femmes  féduites  faCTifioieot à d'antiei 
I»  époux  les  fruits  d'une  première  uoionii^ 
3»  achetoient  l'efciavage  au  prix  de  ieurbi' 
99  tune.  Par  Tédit  des  fécondes  noces  l'HôpU 
9»  réprime  cette  généroûté  inhumaine ,  & 
n  reflère  dans  d'étroites  limites  ces  doi» 
n  fu)«(s  au  repentir. 

I»  On  voyoit  des  hommes  fans  mœurs&p^ 
9»  dus  de*  dettes  dépouiller  de  jeunes  héritier 
9»  en  les  attirant  dans  les  pièges  du  jea  ;  c^^ 
9»  reflburce  leur  eft  enlevée  par  un  édit  qû 
9»déclate  les  pertes  des  mineurs  fusettes  2 
99  reftitution*  Mais  il  falloit  fur«tottU^^  P?^ 

V  téger  contre  la  rapacité  des  tutetirs ,  cp* 
M  devenus  leurs  fléaux ,  n'cxerçoient  quepoD' 
»  leur  raine  un  miniftère  établi  pour  M 
9  défenfe.  A  l'avenir  une  loi  péaale  f^^ 
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mercenaires ,  &   le  péril  de 


répondra    de    leur 


»  tiendra    ces 

I»  leur    propre    fortune 

Infidélité. 
«  Par  une  împofturî  concertée  ,^eiuc  fcé- 

»lér<its  ,  vendus  à  un  troifième,  pouroîent 

«réduire  à  rindigence   un  homme  opulent. 

»Le  chatTcelier^  trouvant  dans  la  preuve  par 

n  écrit  un  moyen  facile  6c  fur  de  conflater  les 
wcTèances  ,  ne  laiife  de  force  à  la  preuve 
j?  verbale  que  pour  une  fbmme  médiocre  , 
u&  il  regrette  de  ne  pouvoir  fouftraire  Thon- 
nntur  &L  la  vie  du  citoyen  à  ce  genre  de 
»  témoignage-  Aifétnent  le  débiteur  échap- 
»poit  aux  pourfuites  de  fon  créancier,  par 
*»rabus  des  procédures  ou  par  des  moyens 
»  frauduleux  ;  un  édit  lévère  rend  fa  per- 
wfonne  refponfable  de  Tes  engagemens  ,  en 
ï*lui  la^fTam  l'option  entre  la  perte  de  fa  U- 
»berté  &  la  celTîon  de  fes  biens ,  qui  aveft- 
«tira  le  public  de  fa  déroute. 

wDans  ces  temps  de  défordre,  un  art  fait 
•  pour  éclairer  les  efprits  &  polir  les  mœurs, 
«étoit  confacré  à  r^ourrir  les  préjugés  ,  à 
»  fomenter  ks  troubles  ;  le  gouvernement  fi 
wUn^-tereips  occupé  a  encourager  la  preffe  » 
»^e  voit  forcé  dVn  réprimer  la  licence  ; 
^VHop'val ,  renonvei'ant  une  loi  de  fon  pré- 
"déceiïeur,  condamne  i*imprimerie  au  joug 
*de  U  cenfure,  &  les  réfraftaires  à  la  peine 
•  de  mort. 

1»  Q\iel  obie"  peut  écKappcr  à  un  zèle  auflî 
*»  ^^^î .  à  un  génie  au(Ti  pénétrant  ?  Le  com- 
wmeïce*dont  îl  a  fenti  l'importance  »  & 


^6o    l^Aknèb  LnriRÀîn\ 

n  faifi  les  rcfforts ,  vient  réclamer  fonfecourté 
»  Pour  éloigner  les  payemens ,  la  maavaife 
»  fol  fe  jettoit  entre  les  bras  de  la  chicane , 
»&  codfibattoit  long -temps  avant  de  fuc- 
»  comber  ;  de  là  rinterruption  de  ce  mouve*  j 
>»  ment  qui  eil  la  vie  du  commetce  \  de  \k  le    | 
n  dépériueniènt  de   ce  crédit  qui  en  eft  Je    | 
I»  tréfor.  LHôpital  inftruit  de  lavantagc  & 
»  du  danger  des  formes ,  fent  la  néceffité  de 
«l'en  afSanchir  j  perfuadé  quil  doit  agir  & 
»>non  difputer ,  il  n'héfite  point  àbriferfes 
»  chaînes ,  & ,  par  Fétabliffement  de  la  \)âcc 
9»  confulaire  »  il  lui  donne  une  vigueur  ^i 
»  ne  connoiflbit  pas  encore  n. 

Dans  tout  le  refte  du  difcouB, 
M.  Tabbé  Taltert  eft  infiniment  fap 
rieur  à  fon  rival,  &  c'eft  dire  peuit 
chofe.  Mais  ici  il  eft  fupérieur  à  tuV   ' 
même ,  &  c'eft  faire  le  plus  bel  éloge 
de  ce  morceau.  Que  l'idée  qu'il  nous 
donne    du   temple  de  la  juftice  eft 
grande  &  majeftueufe  !  Avec  quelle 
éloquence  il  développe  les  abus  qu'en* 
traînoit  la  vénalité  ,   du  temps  ^^ 
r  Hôpital!  AvQC  quelle  adreffe  il  rap- 
pelle les  biens  qu'ont  préparés  à  des 
générations  plus  heureufes  les  règk- 
mens  que  V Hôpital  oppofa  pour  di- 
gue aux  défordres  de  la  véna!ùté*  U 
nous  repréfente  Timmortel  chanc^lî*^ 
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qu*un   dieu ,   du  feîn  même  des 
naux  faifant  ëclorre  le  bien.  Comme 
î  iaifit  refprit  &  l'enfemblc  de  toutes 
les  loix ,  de  tous  les  règlemens  que 
publia  r  Hôpital  J   Avec  quelle  faga- 
:ité ,  quelle    profondeur  de  vues   it 
balancé  les  avantages  &les  înconvé- 
nieiis  des  fubftitutions  !  Pouvoit-on 
cfpérer  de  voir  des  queftions  arides 
de  jurifprudence  difcutées  avec  autant 
âe  précifion  &  de  clarté  ,  &  embel- 
lies de  toutes  les  grâces ,  de  tous  les 
charmes  de  réloquence?  Pour  traiter 
avec  fuccès  un  pareil  fujet,  il  falloit 
lin  homme  également  exercé  dans  la 
jurirprudence  &c  dans  Tart  oratoire. 
le  croyois  que  perionnen'étoit  capa^* 
tie  dy  réuflïr,  aulTi  complettement , 
^^^^nd*^gi£eff£au  ,  ou  un  SéguUr.  M* 
Tabbé  Talbcn  m'a  ^âit  fentir  mon  er- 
reur. Je  1er  OIS  curieux  de  favoir  quel 
eft  ,  dans    réloge  de  M.  Rcmy  ,  le 
ïï\orceau  qu*on  a  mis  en  parallèle  avec 
celui-ci. 

lufqv\-ici  rorateur  n'a  montré  dans 
le  chancelier  de  t Hôpital  que  le  légis- 
Jeteur  ;  il  préltnte  dans  la  fuite  à 
l  idniiiaiion  publique ,  le  digne  ^confij 


d.M.t  des  n  is ,  le  protcâ .  t.r  de  la  çaî 
Yémi  de  rhumairité.   L'étendue  deij 
citario  s  p'-écédentes  ne  me  permet 

Îias  d'entrer  dans  les  détails  de  ces 
pus  -  diviiîoas  ,  oii  vous  trouvera 
très  -  bien  rapprochées  les  opératiofli 
&  les  rufes  qu'employa  le  chancelier 
pour  écarter  de  nos  contrées  les  bu- 
chers  de  l'inquiGtîon  &  le  fléau  (k^i 

Îruerre  civile»  Qand  il  vit  fe  ^ 
orts  inutiles,  incapable  d'une  ^ir 
tude  inutile,  trop  fier  pour  ne  j»»»* 
prévenir  un  ordre  humiliant»  ^ffe^ 

Eénéreux  pour  en  épargner  \ù^^ 
\%  maures,  il  fe  retira  en^fono»^ 
des  vœux  pour  fa  patrie. 

j»  Saas  emplois ,  îl  eft  réfpeaé  ;  fiw  ^ 
f»tuae,îl  eft  heureux.  Ses  vertus  mal»* 
9>  indépendantes  ont  échappé  auxécueils^^ 
V  la  faveur ,  &  il  les  fauve  encore  dcscctt***' 
»  de  la  difgrace. . .  .  Dans  la  retraite,  h^ 
»  porta  point  la  marque  de  ces  chaîfl^^  <I»| 
«  îaiprtment  au  courtifan  Tineffaçable  carac 
SI  tère  de  la  fervitude ...  Des  plaifirs  fiieP' 
9$  des  foins  domeftiques ,  des  travaux  ^^ 
»  petres ,  occupoient  ce  grand  homw*  ^y^' 
ff  Dans  fes  mains  tes  inftrumens  de  i'ag^^ 
»ture  reœplaçoient  la  balance  d«^*P?*îi  i 
i»&  les  champs  de  Vignay  s'énorg"^^^"^  ! 
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Parmi  les  milliers  de  viâimes  quî,dan  s 
l^ffreux  mafTacre  de  la faint  BarthtUmij 
furent  immolées  à  la^v engeance  plutôt 
qu*au  fanatifme,/'^/^/Vtf/nefùrpas  ou- 
blié. Averti  i§è^  Bsrrîvée  des  fatellUes  ^ 

M  II  (ait  oiarrir  fa  maifoo ,  prêt  à  les  recevoir 
f>  avec  fÎDtrépiditi  de  ces  fénateurs  ,  qui ,  à 
»  Tarrivée  des  Gaul<xs,reAèreAt  affis  comme 
«»  pour  juger  les  vaiaqueujc»  de  Rome  )i« 

Cependant  on  vient  lui  annanccr  fon 
pardon. 

i>  rî%norot$ ,  dit  -Jl  fièrement ,  qucj'euffe  mi» 
m  rite  la  mort  ou  le  pardon^  Il  vit  le  trépas 
9»  avec  les  mêmes  yeux  que  Coli^ny  ;  il  l'au- 
wroit  fubi  avec  la  même  fndifFérence  >'• 

Voilà,  Monfieur,  Tabrégé  de  cet 
éloge ,  cômpofé  des  paroles  même  de 
Fauteur.  Vous  pouvez  à  préfent  juger , 
de  foïi  mérite.  Il  eft ,  j'en  conviens  >\ 
auffi  dénué  que  celui  de  M.  Tabbé 
Remy  ,  de  ces  grands  mouvement 
oratoires  qui  étonnent  &  raviflfent  le 
lefteur.  Ce  genre  d'éloquence  eft  de* 
puis  long^  temps  profcrit  à  Tacadémie 
Françoife  :  mais  une  diôion  pure  ]^ 
élégante,  un  ftyle  clair  Bt  harmo^ 
nieux  ^  un  enchaînement  naturel  des 
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fàirsy  des  réflexions  fines,  des  coffli' 
paraifoQS  ineénieufes ,  un  morceau 
trèsétendu  (ur  laiégiflation,  qui  fup* 
pofe  de  grandes  vues,  &  un  goût  ei- 
ouis ,  tels  font  tes  titres  qui  me  paroil^ 
loieot  devoir  aflurer  la  palme  à  cet 
ouvrage.  L'auteur  cependant  s'eft  va 

Erivé  du  rameau  d'or  :  mais  il  en  fera 
ien  dédommagé  par  les  fulbfef 
du  public  »  juge  en  dernier  tSitf 
&  qui  ,  très -fou  vent  ,  annulkks 
brevets  d'immortalité  dontleiflat 
littéraire  gratifie  fes  élèves. 

Le  préjugé  dont  j'étois  im^cû 
faveur  de  M.  l'abbé  Taliert  m'atetito 
défiant.  J'ai  redoublé  d'attention  ca 
lifant  fon  difcours  ,  dans  la  crainte 
d  être  injufte  ,  &  voici  à  peu-près  les 
feules  taches  de  ftyle  qu'on  peut  ta 
reprocher. 

P^ge  i'*.  Cet  homme ,  ni  peur  iti 
temps  de  difafires  &  de  tenibres.  On  fit 
bien  qu'un  homme  eft  né  ppur  la  vertu 
eu  pour  les  grandes  choies  ;  mais  d« 
pour  des  temps  de  défaftre  eflloucta» 

Page  1.  La  vafe  agitée  laiffi  échapf(f 
Usnchefes  qu'elle  MNCHMNOiT.i^ 
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paillettes  d'or  enfouies  dans  la  vafe 
nWJonl  ç^s  enchaînées. 

Page  7.  Cefi  dans  Vadverjîté  que  U 

fage&lefcélérat  s'acCOMPUSSENT. 

Page  8.  Tour  -  à  -  tour  on  voyoit 

l'Hôpital  défricher  des  champs  épineux, 

&  despurs  légères. 

Page  83 .  i'^  commerce  des  mufes  avoit 
cmoujfé  les  épines  de  fa  vie  publique.  Ce 
ftyle  eft  précieux.  Laiffer  USER  des 
orages.  Donner  le  temps  de  réfié^hir^ 
des  contraUs.  V^  flambeau  qui  allumé 
fur  les  autels  ,  éclaire  les  tribunaux  de  fa 
.  lueur  fini ftre  ,  &  LA  LAUC^JuJquesfur 
le  trône.  Coligni ,  qui  feul  fouiient  atl 
milieu  des  tempêtes  V édifice  de  la  feBc. 
Tandis  que  r Hôpital  exerçoit  toutes 
lés  vertus  ^u  milieu  de  U  conjuration 
de  tous  les  vices  ^  le  nerfd^  Vame  d'Oli^ 
vier  s'eft  détendu  dans  la  djfgrace.  Une 
brûlante  avidité  de  connoiffances  qui 
etendoit  en  tout  fens  la  fjphère  des  études 
de  l'Hôpital.  Le  premier  effort  du  duc 
d'Albe  fut  dirigé  contre   cette  colonne 
{^Vl\b^\id\y  affermie  par  le  poids  mérm 
dont  elle  eft  chargée  ^'U  VOKVEfur-touM 
parce  ^uUlle  eft  DROiTEt  Cçtte  çolounê^ 


t66      L^JjmÉE     LlTTÈRAÏKE. 
forte  parce  qi^elle  efi  droite  n'a-telle  pai  j 
Tair  d'un  calembourg  ? 

Voilà  prefque  les  feules  plira 
qu*un  goût  févère&  pur  défavoueroît 
dans  cet  éloge.  Vous  voyez  que  les 
fautes  de  M.  Tabbé  Talbert  font  biett 
moins  nombreuses  &:  moins  grofllières 
que  celles  de  fon  vainqueur. 

Je  croyois ,  Monfieur ,  qu'avec  te 
talens  auffi  difiingués.   Fauteur  ^é- 
daigneroit  la  vile  reflburce  dcsefprits 
médiocres  ,lesfatyresamères,ks(le- 
cIamationsinjuftes,fesaffertion5[^/»^ 
raires  ;  mais  les  concours  acadéfflûpc* 
fontmalheureufement  dégénérésenau* 
tant  d'aflauts  de  philofophie  ;  &  ^^ 
athlètes  qui  fe  prefentent  au  cotù)>^ 
font  à  leurs  juges  l'injure  de  croire 
que  la  palme  eft  réferv#e  à  celui  doflt 
Taudace  fe  (ignalera  par  de  plus  grands 
excès.  Ce    n'eft  pas ,   fans  doute, 
M.  Tabbé  Talben^  qui  a  eu  ce  trife 
avantage  ;  mais  il  s*en  faut  bien  <\^^ 
foit  auffi  fage ,  auffi  modéré  que/«^* 
bloitnt  le  promettre  fes  cpnnoiffances 
&  les  dignités  eccléfiafiiques  dont  ^ 
eu  revêtu. 

Admirateur  enthoufiafle  de  /o0 
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liéros*  il  entreprend  de  le  laver  de 
la  tache  qu'imprimoit  à  fa  mémoire 
le  foupçon  univ^^rfellement  répandii  t 
qu'il  étoit  infeâé  des  nouvelles  er- 
reurs. Ces  efforts  inutiles  n*auroient 
rien  dç  blâmable,  fi  Tauteur  avoit 
fu  mettre  des  bornes  à  fon    zèle; 
mais  il  voudroit  faire  croire  que  tous 
ceux  qui  ont  açcufé  t Hôpital  étoient 
de  vils  calomniateurs ,  àcs pcrfkuuurs 
fanatiques.  Il  n'épargne  pas  fur-toUt 
le  fage  cardinal  de  Tournon.  Cepen- 
dant il  me  femble  que  les  préjuges 
contre  VHopital   étoient   affez  fojris 
pour  autorifer  les  foupçons. 

D'abord  il  me  paroît  difficile  que 
les  deux  partis  fe  foient  a<;cordés  à 
regarder  PHôpital  comme  prôteftant, 
s'il  n'avoit  été  fincèrement  partifan 
de  cette  feâie.  Chacun  devoii  fe  faire 
gloire  de  revendiquer  un  homme 
d'wn  fi  grand  mente ,  &  la  voix  una- 
nime des  contemporains  me  paroît 
fur  un  fait  de  cette  nature  ;  devoir 
l'emporter  fur  l'opinion  d*une  dou- 
zaine de  perfonnes  qui  veulent  au- 
jourd'hui deviner  quels  furent  les 
fentimens  d'un  homme  mort,  depuis 
deux  cent  ans. 


^6S    L^ Année  LiTTÈRAîRS 

Eofuite  le  nuage  feul  dont  le  cW 
celier  s'obftinoit  à  couvrir  fa  foi,  ï 
envelopper  fes  démarches,  devolt en- 
core iaiuer  de  tâcheufes  impreflions. 
Un  homme  qui  favoit  que  d'un  côté 
fa  croyance  étoic  fufpeâe ,  que  de 
Fautre  fon  autorité  étoit  du  plus  grand 
poi'Js ,  ne  devoir  laiiTer  aucun  doute^ 
fi  fa  foi  étoit  bien  pure. 

D*aillcurs  Tépoufe ,  la  fille ,  lejeir* 
dre  de  C  Hôpital  profeflbieni  publique 
ment  la  do6^rine  de  Calvin.  M.  l'abbé 
Talbetty  &  fes  rivaux,  rapportent 
cette  preuve  par  dérifion.  Elle  tat 

I)aroît  de  (a  plus  grande  foîce*  Si 
•éducation  &  l'exemple  déterffl^wût 
prefque  toujours  nos  opinions, fut- 
tout  quand  leur  autorité  fe  trouve 
jointe  à  celle  de  la  vérité, il  tft<!iffi* 
cile  de  croire  que  le  chef  refpeâabte 
de  cette  famille  ait  eu  une  fol  diffé' 
fente  de  celle  que  profeffoîem  iba$ 
fes  yeux  une  f emm:'  foumife ,  bd^ 
fille  refpeôueufc.  Cétoit  lui ,  faitf 
doute ,  qui  avoir  choifi  fon  gendrei 
Tauroit-il  été  chercher  parmi  les  hé- 
rétiques )  s'il  avoit  détt;ilé  leurs  ^- 
rcMf«? 

lA 
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Le  tefiatnent  de  VUôpital  a  fourni 
encore  de  terribles  indiiâions  aux 
catholiques  ,  &  des  farcafmes  aux 
^fpirans  à  la  palme  académique.  Le 
chancelier,  dit  BayU^  n'y  fait  aucune 
'  mention  ni  de  mt£i  y  ni  de  purgatoire^ 
ni  de  prêtre ,  &c*  preuve  que  fon  cœur 
ji^étoit  pas  papijle^  Ce  filence  eft  élo- 
.quent  ;  mais  ce  n'eâ  pas  tout.  Il  dit 
.qu'il  ne  règle  rien  fur  fes  funérailles , 
parce  que  les  chrétiens  ne  les  ont  pas  en 
grande  ejiime*.  Où  ayoit-il  pqifé  ce  lan- 
gage ?  n'efl  -  ce  pas  à  Técole  des  fec- 
taires?  car  les  catholiques  font  I« 
plus  grand  cas  des  funérailles  &  des 
prières  qu'on  y  fait  pour  les  morts. 
jC'eft  donc  une  ironie  très-indécente 
ide  dire  ,  coinme  M.  l'abbé  Talbert^ 
que  c'eft  uniquement  parce  que  rHo* 
pitaly  dans  ce  teflament ,  ne  faîfoit  aux 
egUfes  aucune  libéralité ,  qu'il  a  été 
loupçonné  d'héréfie. 

Une  autre  dépofition  bien  terribte 
contre  la  foi  de  C Hôpital ,  c'eft  la  dé- 

*  Voyez  ce  tefiatnent  dans  la  Bibliothèque 
choifie  de  Colomiès ,  pag.  70  ,  ou  dans  les 
Mémoires  de  Brantôme  ,  additions  de  M« 
Laboureur. 

Ann.  1777.  Tome  FI.        H 
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claratlon  de  M  M.  HunfuUdtCHôpitd 
i'cs  petiis  fils  ,  qui  ont  atteôé  qu'il le$ 
avoit  tlevés  &  inftruits  avec  le  plus 
grand  loi  n  .  dans.  la.  religion  protef- 
lanie*. 

Si  l'on  joînt  à  toutes  ces  preuves 
la  fameufe  harangue  du  colloque  de 
PoiiTy,  que  tous  les  prélats  catholi- 
ques &  le  pape  PU  /^jugèrent  hér^ 
tique,  &  qui  l'étoit  en  effet,  com 
je  le  dirai  plus  bas;  ù  Ton  joint»* 
core  le   règlement  fait  par  k  ()> 

*  Voici  ce  qu*on  lit  dans  les  anwlesfc 
Spondanus  ,  édition  de  la  Noue,  adan.i^7}. 
•    w  Hoc  tempore  obiit  HofpitaUus  mig»» 
wcertè  doftrinâ  ac  virtutibus ,  fed  quasMà 
9>catholic»  poft-habitione  ,  ne  dicam  deier- 
91  tione  penè  tota$  ofFufcarit  ;  cum  certamiiti 
t>  etiamfi  publica;n  non  fecerit  calvinifmi  p 
w  felTionem ,  tamen  nepotes  fuos ,  quos  multoJ 
M  ex  fîliâ  habuît ,  in  eâ  ed^ucafle  ac  inilitaiilèi 
»  ipfis-met  fatentibus .  • , . .  Vidimus  qooq* 
n  e|us  teftamentum  in  quo  zhfunus  &ffi' 
»turam  meam  6^  ççsiera  qua  ÇHRiSTJAHii 
nvidentur  INANI4  permitto  uxori  domefiii^ 
\}  que  mets.  Inania  h»c  chriftianis  !  Ita  iâw 
»  ejus  generis  eu  jus  ipfe  erat.  Non  autem  vers 
»  chrifiianis  quos  fepulturam  &  fiinus  ingcfl»  | 
wfemper    in    pretÎQ    fie.  dçfi4eriQ  Iwbip 
9)  conllat  n^ 


Année  1777;  17 1 
^resdans  raffembléede  Sakit-Germam 
où  le  cuhe  des  images  eft  profcrit,  oii 
Ton  décide  que  les  images  ^  fur  ^  tout 
celles  de  la  fainte  Trinité  ^  font  une  in^ 
novation  contraire  à  C écriture  fainte  ,  à 
V  autorité  des  conciles  &  des  faims  pères  ; 
Si  Ton  fe  raJ5peIIe  que ,  foit  au  concile 
de  Trente,  ioit  dans  tout  le  cours 
de  fon  miniftère ,  V Hôpital  ne  cefla 
d'appuyer  les  demandes  des  calvinlf- 
t€s;  fi  Ton  réfléchit  que  toute  la  vi- 
gueur des  loix  étojt  dirigée  contre  les 
catholiques,  &  qu'il  employoit  toute 
*fon  adreffe  &  fon  crédit  à  fouftraire 
iaux  châtimehs  portés  par  les  loix  les 
proteftans  auteurs  des  troubles  ;fi  l'on 
accumule  mille  autres  circonftances 
,que  je  ne  puis  développer  ici ,  il  eft 
an  moins  bien  difficile  de  ne  pas  fe 
fentir  porté  à  quelque  mouvement 
d'indulgence  envers  ceux  qui  ont  foup- 
çonné  la  foiiiu  chancelier^. dont  on 
4ifoit  à  la  cour  &  à  la  ville,  parmi  les 
catholiques  &  les  proteftans  :  Dieu 
nous  garde  de  la  meffe  du  Chancelier. 

M.  l'abbé    Talbert  demande    par 
quelle"  raifon  r Hôpital  aur oit  dlffimuli 

aï]  i 
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fcs  opinions.  C'eft  BayU  &  la  Planch 
qui  vont  répondre. 

1)  Il  cft  vrai ,  dit  BayU ,  qu'il  fut  contraint 
n  de  fe  fervir  de  détours  ;  car ,  s'il  eût  voulo 
sis*oppofer  ouvertement  aux  defleins  de 
.  »  MM.  de  Guife  «  il  fe  fût  mis  hors  d'état  de 
«remédier  aux  confufions  de  U  FraocpJ 
»  fallut  donc  qu*il  nageât  entre  deux  eaux. 
«»  Il  lui  falloit ,  dit  la  Planche  ,  ufer  de  m- 
tiveilleux  ftratageme  ,  fçachant  queiii»^ 
»  fois  on  appréhendoit  une  telle  opinion  « 
»  lui ,  il  ne  pourroit  rien  faire  qui  val&-.' 
»  Ce  néanmoins  ,  il  en  donnoit  entre  deux 
7}  vertes  une  meare,  &c.  n 

Voyez  cependant  avec  quelleafl«f* 
tume  l'auteur  venge  la  foi  de  rflôfi^ 

i>  De  nouvelles  clameurs  s'élèvent  cottW 
p  le  chancelier.  On  lui  prodigne  te  ^^ 
épurations  d'héréfie  ,  d'impiété.  Tourmy 
»  qui  dégrade  fes  talens  &J(m  caraSère,pj^ 
.»  rèle  ptrfécuuur ,  Tournon  fe  fait  un  nicnte 
j>  d'empoifonner  tes  difcours ,  de  rendre  le» 
»  vues  odieufes  n. 

N'êtes- VOUS  pasfurpris,  Monficor, 
de  voir  outrager  ainfi  la  mémoiw 
d'un  prélat  également  cher  à  l'état  S 
à  la  religion.  Oppofons  à  cette  faiyre 
amère  le  portrait  du  cardinal  de  Tou^' 
non ,  tracé  par  le  préfident  de  Thoh 
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quî  n'étoït  pas  un  fanatique ptrjccuuur^ 
qiie  quelques  -  uns  même  ont  accufé 
d'être  trop  favorable  aux  réformés  , 
dont  le  jugement  par  conféquent  ne 
peut  pas  être  fufpeâ*  Voici  comme  i4. 
sVxprime ,  tome  ^  9P<^g^  4^^ y  édition 
de  Londres, 

99  Au  commencement  de   cette    année  , 
»  François -JMfte  de  Tournon ,  cardinal ,  mou-, 
n  rut  âgé  de  près  de  quatre- vingt  ans  ;  honune 
nd*une'  prudence  ,  d'une  habileté  pour  les 
»  affaires ,  &  d*un  amour  pour  fa  patrie  prèf* 
»  qu'au-deflUs  de  tout  ce  qu'on  peut  pehfer. 
n  François  I  l'avoit  mis  à  la  tête  des  affaires  ; 
n«après  la  mort  de  ce  prince  >  l'envie  le  fit 
n  chafier  de  la  cour  ;  mais  il  fut  toujours 
»>efiimé  ,  confidéré  ,  &   refpeâé;  de  tous  ^^ 
n  même  de  fes  envieux.  On  le  vit  toujours 
I) d'autant  plus  oppofé  aux  proteftahs ,  qu'il' 
»i  étoit  perfuadé  qu'on  ne  pouvoir  rien  chan*^ 
»  ger  ou  innover  en  matière  de  religion ,  fans' 
n  troubler  la  paix  &  la  tranquillité  de  Vétat. . 
nD'ailleurs  il  croit  TRÈs-ELOl  G  NÉ  DE 
)i  TOUTES  LES  FACTIONS  qui  ont  déchiré  la 
»  France.  Ce  qui  le  rendit  (i  cher  à  nos  rois, 
w  eft  que  pendant  plus  de  trente  années  d'un 
n  minidère ,  dont  il  s'acqintta  avec  un  applau- 
»  difleotent  général;,  il  n'eut  jamais  en  vue  que 
nJe  fervicèdu  roi  &  le  bien  des  peuples»» 

Ce  qui  ra*étonne  le  plus ,  c'eft  que 

Hiij 
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Fauteur ,  après  avoir  calomnié  le  fagî 
cardinal  Je  Tournon  y  n'a  que  des  élo- 
ges à  donner  à  ce  Montluc  ,  mjnc 
ttavefii  en  minijire  ,  comme  le  éitoit 
le  connétable  de  Montmonnd. 

»  Monttuc ,  dît-îl ,  ofoh  féconder  le  chan- 
»  celier ,  &  s'expofer  à  la  calomnie  en  é:- 
9>  ftiant  qu*il  falloit  inftruîre ,  édifier  les  \èi- 
99  tiques  ,  &  non  les  majfoirer  ».  - 

Aînfi  voîlà  le  pape  Pie  IV^  qurccfr 
damna  Montluc  comme  hérétique,  fe 
voilà,  dis -je,  déclaré  calomniateur 
par  M.  Tabbé  Talbert.  On  croirotf,i 
l'entendre ,  que  le  feul  crime  ^«Moirf- 
lue  étoit  d*avoir  dit  qu'il  falloit  tUM 
Us  hérétiques  &  non  les  majfacrer.  Ce- 
pendant on  lui  en  reprocboit  d'autres 
plus  graves  &  plus  réels  ;  c^étoit  foji 
mariage  avec  jinne  Martin;  c'éloit 
de  prêcher  publiquement  les  maximes 
&  même  la  doftrine  de  Calvin;  c'étoit 
d'avoir ,  dans  un  difcours  prononcé  à 
llaiTemblée    de   Fontainebleau ,  dé' 
clamé  avec  indécence  contre  les  de* 
fordres  du  clergé ,  auquel  feul  il  attri-' 
bua  tous  les  maux  de  Tétat ,  tandis 
qu'il  vanta  la  douceur,  la  piété,  la 


tloârlne  des:  ha^uertot.s;:c'étoît  fur-- 
tout,  dit  Jean  HamultdtVHèpu^L  * ^ 

»  d'avoir  ofé,  profitant  d'une  Gonjonélare  qu'il 
;  «croyoit  favorable  au  parti  proteftaht ,  pré-^ 
«  fenrerà  la  reine  an  livre  contenant  les  prin- 
jj-cipaux  articles  du  calvinifoie  ,  aoiS  clairë- 
»  ment  expliqués  qu'ils  le  pouvoient  être  à,. 
9>  Genève  dans  les  prêches  de  Jean  Calvin  v* 

Aufli  Je  ThoM  ait  j  que  lorfqu'il  fut' 
quefiion  d'envoyer  djes  ambaffadeiirs. 
à  h  teint  E/ifabak\  on  choific  Mom^^ 
/i^c,. parce  que  fon  penchant  pour  le 
calvinifme  VsLvoit  rendu  trhs  -  agréable 
À  tous  Us  huguenots. 

Maintenant  je  vous  le  demande, 
Monfieur,  s'il  cft  quelqu'un  qui  ait: 
Mgradéfes  talens  &  fon  caractère ,  eft  ce 
le  cardinal  de  Toumon  à  qui  Ton  peut 
faire  ce  reproche  ?  N'ell-ce  pas  plu-t 
tôt  l'orateur,  le  prêtre,  qui  par  une 
lâche  complaifance  &  pour  flatter  dés 
perfonnes  dont  il  connoit  les  fcnti- 
mens  s'eâ  fait  un  jeu  de  calomnier, 
d'avilir  ceux  qui  ont  iervi  l'état 
&  la  religion  &  de  proflituer  fon  en-. 

*  Voyez  i'hiftoire  du  calvinifme,  par  Maïm» 
kourg  ,  &  les  additions  aux  mémoires  de 
Brantôme  >.  L*  2 ,  c«  5*- 

Hiv; 
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cens  à  des  déferteurs  de  la  religion  f 
égalemeot  déshonorés  par  leurs  mœurs 
&  leurs  impiétés. 

M.  Tabbé  Talbcrt  trouve  fort  ex- 
traordinaire qu'on  n'ait  point  accordé 
aux  proteftans  quelques  ttmpiramtns  ^ 
qu'on  ne  fi  fait  pas  relâche  fur  la  difà* 
ptine  &  les  cérémonies.  11  feint  d'igno- 
rer que  les  proteflans,  à  Vexewfle 
de  tous  les  hérétiques  ,  ne  deiiua- 
doient    Tabolition  de  ces   prati^es 
extérieures ,   que  pour   fapper  pfas 
rarement  les  dogmes  dont  elles  éroieitf 
la  fauve  garde.  Les  ariens  proteftoîent 
qu'ils  ne  vouloient  que  la  fuppre^n 
du  feul  mot  confubflantitl  ^  &  promel- 
toient  de  recevoir  le  fond  du  dogme ^ 
fi  l'on  confentoit  à  fupprimer  un  mot 
nouveau  qui  leur  étoit   odieux.  Le 
concile  de  Nicée  fentit  l'artifice  & 
refia    inébranlable.    Le    concile    de 
Trente ,  à  fon  exemple,  s'eft  abftenii 
d'une  condefcendance  inutile  ,  per- 
nicieufe  même,  Audi  la  rigueur  de  fis 
décrets   paroît   déplaire,    à    l'orateur 
académique  ;  Us  réformés   traités  m 
rébdleSf  déclarés  hérétiques  ,  eela  lui 
paroît  bien  dur,&  ce  fut,  à  l'en  croire> 
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la  vraie  caute  des  troubles  qui» 
agitèrent  la  France,  &  qu*cln.auroir  - 
évité  fi  •  comme  le  vouloir  V Hôpital^ 
OQ  fe  fût  contenté  d'un  fynode  natio- 
nal ,  dont  Us  membres  plus  infiruits  de 
nos  befoins ,  favent  mieux  s'accom^ 
oioder  aux  temps  que.  ces  conciles 
généraux  qui  font  incapables  de  moU 
kr  à  propos,  &  qui  n'entendent  rien 
du  tout  à  pacifier  les  troubles. 

Le  colloque  de  Poiify  avoit  allarmé 
tous  les  prélats  de  France  &  les  doc<* 
teurs  attachés  à  la  religion  ;  TEmpe* 
reèr.  Te  roi  d'Efpagne  &  le  Pape  le 
blâmèrent  également.  M.  Tabbé  ToIj» 
ben^  qui  a  des  vues  politiques  plu) 
profondes ,  juge  que  ce  fut  un  trait  de 
génie  de  la  part  de  Û Hôpital ,  &  un 
moyen  infaillible  de  rendre  le  calme 
à  la  France  »  (i  la.  terreur  de  Rome  n^eût 
obligé  Us  prélats  de  retourner  à  et  conciU 
de  Trente  qui  gâta  tout  y  &  de  urminer 
cette  conférence  célèbre ,  qtu  Us  catholi" 
ques  eujfent  moins  cenfurée ,  s^ils  fe  fuf 
fent  fouvenus  qu*elle  avoit  accéléré  les 
'décidons  du  concile.  Cette  dernière  ré- 
flexion ne  fait  pas  Téloge  dé  la  dia- 
ieâiquè  de  l'auteur.  Si  le  P^pe  &  le 

Hv 
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concile  hâtèrent  leurs  décifions ,  atlaf^ 
mes  par  le  mal  que  pourroic  produire 
une  difpute  fufcitée  par  des  proteftans 
habiles  «  en  préience  d'un  roi  enfant, 
d'une  femme  timide  Se  foible ,  d'un 
chancelier  huguenot ,  feuls  juges  des 
controverfes  ;  c'eft  une  raifon  de  plus 
pour  ctnfurer  cette  conférence. 

Mais  rétabliflbns  les  faits  maligne- 
ment altérés  par  l'orateur  ;  examînDOS 
les  motifs  »  les  opérations  &  les  foc- 
ces  de  cette  aiïemblée ,  &  voyons  et 
qu'on  doit  en  penfer. 

.  Le  colloque  de  Poiffy,  tnalpéles 
remontrances  du  cardinal  de  Tournons 
qui  eut  la  fagtjjc  de  s^y  oppofefyfut 
accordé  par  la  reim  *  aux  irzfèances  des 
huguenots^  Ils  demandèrent  &  obun* 
rent ,  comme  des  conditions  prélimi- 
naires ^  que  les  évèqxitsy  affiftûjjint 
comme  parties ,  &  non  comme  jugés  ,  & 
que  toutes  Us  controverfes  fuffent  dià* 
décs  par  la  finie  parole  de  Dieu  *  ♦•  Con- 
formément à  des  vues  fi  pures  y  lé 

*  Voyez  le  préfident  Hénault^  cinquième     | 
édition /pag.  493. 

'  .  ** Voyez  i^  ïi^(?i,  tom»4,  pag-Sa,  édition 
8e  Londres  t 
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dumceller^^  PJUpitalût  un  difcours. 
cpie  les  évêques  &  le  Pape,  jugèrent \ 
hérétique ,  âc  qui  Tétoit  en  effet  ;  non 
content  d'avoir  calomnié  la  €on.duit0 
des  prélats  catholiques ,  dont ,  fui vanc 
lui ,  la  rigueur  indifcrote  força  N<f^ 
toÙMs  &  Arius  à  fouumr  Uurs  emurs  i, 
il  ajoute  que  c'eA  par  lapatoUJc  DiçHi 
JiuU  qu.U  faut M'cidtr  Its  (onirovcrfa. 
Il  s'y  montre  plein  de  mépris  pour  JiÇ$> 
conciles  généraux ,  qu'il  accufe  mêmç 
d^avoî  r  fou  vent  répandu  des  erreurs  prqf-» 
crius  dans  la  fuiu  par  des  conciles  na^: 
iionaux  *•  Voilà  le  difcours  que  M» 
Tabbé  Talben  propofe  comme  un  mo* 
dèle  d'orthodoxie  ^  de  charité  évanr 
géUque.  Il  trouve  qu'il  n'y  a  voit  que 
Vcfprit  de  parti  qui  put  réfifter  à  ce  tor% 
paternel^  avec  lequel^  Maigreur  IRO- 
KJQUE  du   cardinal  de  Tournon   lui, 
paroit  faire  un,  contrafte  ^frappant*  Les. 
hiftoriens  rapportent  ,   il   eft  vrai  » 
que  le.  cardinal  d^  Tournon   \xiàî\^VL^^ 
de  voir  le  chancelier  fe  faire  l'avocat 
général  d^s.protçftans.,:  demanda  , 
qu'avant   |out  ,    fon    difcours    fût 

•  *Lifez  ce  difcours  ;pâg.'85  &  8'g  d^  l'Wfi 
iQire  du  Pt  de  Thoù  ; tokn»  4»  «      -  t  : 
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communiqué  aux  évêqiKs ,  &  que> 
C Hôpital  n'ofa  donner  par  écrit  la 
preuve  de  fa  connivence  avec  les  fec- 
taires.  Mais  aucun  hifiorien  ne  parle» 
de  cette  aigreur  ironique  qu'on  prête 
au  cardinal.  Son  caraâère  n'étoit  pas 
compatible  avec  le  ton  ironique  efl 
matière  fi  grave. 

C*eft  tHépital  qu'en  peut  accofer 
d*avoir  femé  dans  fon  difcoursde^ 
ironies  fanglantes.  Il  dit  en  ékif^ 
les  doâeurs  &  les  évéques  i^^ 
être  bUn  comcns  Jtitrt  jugts  dans  kur 
ffopn  cauft.  II  favoit  bien  cepcadiflt 
que  le  contraire  avott  été  fonMle* 
ment  (lipulé.  Il   le  fuppoia  mêtscy 
ouand  il  ajouta  ,  que  s'ils  jogeoleot, 
juivant  la  loi  de  Dieu ,  Uurs  jufxm 
ftroitnt  obftrvls  :  mais  qu'autnmtA^  ^ 
s^ils  pajfoitnt  Us  bornes  de  la  humr  (f 
ékla  charité^  leua  jugemens  ntfrm^^ 
ni  refpeBis  ni  obfcrvés.  N'efl-ce  pas  U 
une  véritable  ironie  &  leperfiflaî« 
le  plus  déplacé? 

La  fuite  des  conférences  répon<ii<^ 
un  fi  beaudébut.  Théodore  dcBÏ{t1 
parla  avec  une  licence  dont  il  ^f' 
git  lui-môme,  te  cardiaaU^  ^^^*'^* 
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le  s'amufa  point  à  difputer  fur  des 
:éréinonies  &  des  points  de  difcipline. 
U  rédutfît  la  quefiion  aux  deux  ar- 
ticles efTenriels ,  rautorîté  de  l'égUfe 
Bc  la  préfence  réelle ,  &  produit  que 
es  prélats  ne  fe  rendroient  pas  diifi* 
aies ,  û  ks  profeftans  vouloienc  re* 
oonooitre  ces  deux  articles*  De  coiv» 
çertavec  leur  ami  Monduc  ,  ils  dref- 
lereot  une  formule  de  foi  captieufe  9 
)ui  fut  fugéc  hérétique  par  la  for* 
^ne.  Ils  déclarèrent  qu'ils  né  figne- 
it)ieat  jamais  celte  qui  leur  fut  pré* 
bmée  ,  oti  la  préfence  réelle   étoit 
dairement  expliquée.  L'aflTemblée  ne 
pottvoit  plus  que  dégénérer  en  dif- 
putes  inutiles  ,  ou  en  injures  récipro* 
(^es.  On  fut  donc  forcé  de  la  difibudre. 
Ce  ne  fut  point  la  terreur  de  Rome  ,  ce 
bt  le  peu  de  fuccès  du  coUoqiie  ^ 
fobûination  des  protéftans  fur  l'article 
effemiel ,  qui  obligea  de  rompre  ce» 
conférences  fcandaleufes  ,  qu*iaffuré* 
ment  le  concile  de  Trente  étoit  bien 
digne  de  remplacer. 

Les  bornes  de  cette  feuille  ne  me 
Permettent  pas  de  m'étendre  davanrj 
^g^  furje^  autres  £aits  altérés  gaii 
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pas  voulu,  même  en  ce  point,  loi: 
paroître  inférieur.  Cependant  fes  ef- 
forts ont  été  inutiles,  &  M.  l'abbé 
Rtmy  méritoity  à  ce  titre,  fa  palme 
qu*ila  obtenue. 

On  ne  peut  aflez  gémir  fur  les  abus 
de  ces  éloges  académiques  qui  font 
dégénérés  en  autant  de  fatyres ,  où , 
fous    prétexte    de   louer   un    grand 
homme  ,  on  en  calomnie  vingt  autres 
audi  refpeâables.  Tous  les  faits  y  font 
altérés  ,  tous  les  caraâères  déâgurés» 
tous  les  portraits  infidèles  ;  tous  les 
éloges  font  réfervés  pour  ceux  qui^ 
par  une  tolérance  cruelle  ,  ou  une 
ëéfertion  perfide,  ont  trahi  les  uitè-» 
fêts  de  la  religion:  le  zèle,  le  cou- 
fage  de  ceux  qui. ont  effayé  de  s'op- 
pofer  au  torrent  des  nouvelles  opi- 
nions, o'eil  reconnu  que  par  des  in*" 
jures  &'  des  calomnies.  Si  la  plupart 
de  ces  difcours  n'étoient  deftinés  i 
fnourir  en  harffanr ,  au  milieu  dès  conî 
traditions  qui  régnent  entre  les  hit 
{p^-^ens  ôc  les  candidats  académiques, 
la  poilérité  ne  pourroir  plus  démêler 
la  vérité.  On  attend,  &c(Bfïsàovtt 
On  h- attendra  plasr  vainement  y  ;dc  la 
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fageffe  de  racadémîe  Françoife,  qu'elle 
'  apporte  enfin  un  remède  à  des  maxnr 
auifi  funeftes  aux  lettres  qu'à  ^la  reli- 
gion. Ce  n'eft  pas  affez  qu'elle  déclare 
tous  les  ans ,  par  l'organe  de  fon  fe- 
crètafire ,  que  les  fentimens  des  Ltf»- 
nats  ne  font  pas  toujours  les  fiens. 
On  fait  bien  que  le  panégyrifte  de 
'  Tabbé  dt  Saint-  Pierre  ,  qui  entraîne 
.  prefque  tous  les  fufFragcs ,  eft  ennemi 
.déclaré  âes  fatyres  &.des  diatribes 
^^.  philofophiques  ;  mais  tandis  que  fé- 
',  duite  par  de  prétendues  beautés  lit- 
^'jéraîres, cette illuftre  compagnie  cou-* 
.  tonnera    des  écrits  audacieux  ,  leSj, 
^  jeunes  candidats  ,  qui  ne  connoiffent 
l  pas ,  comme  moi ,  la  pureté  de  fes  in- 
l  tentions ,  croiront  lui  plaire  en  imî- 
',!  t«nt  la  licence   des  vainqueurs,   La 
^  défaite  fera  pour  eux    un  nouveau 
niotif.  pour  redoubler  d'audace.  On 
',  les  verra  fe  porter  enfin  à  des  excès 
;  dont  la  honte  ,  par  un  effet  de  la 
;  malignité  du  public,  réjailliroit  fur 
.  l'académie  elle-même,  &  teroiroit  la 
5  gloire  d'tme  fociété  faite  pour  iclaker 
«nation. 
Je  fuis,  &c. 
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Gabrielle  de  Pafly ,  parodie  de  Ga- 
brielle  de  Vergy,^/2  un  a3c ,  en 
profe^  &  en  vaudevilles.  Repréfentie  , 
pour  la  première  fois ,  par  les  corné* 
Mens  ordinaires  du  Roi  ^  le  ^0  Août 
lyyy*  Prix  i  livre  ^.fols.  A  Paris  , 
che[la  veuve  Duchefne,  au  TempU 
du  Goût.  \ 

Xj  A  parodie  a  fait  quelques  efForU 
heureux  pour  fe  reproduire  fur  la- 
fcène.  Il  feroit  bien  à  fouhaher ,  Mon-- 
£eur  y  que  ce  genre  abandonné  depuis 
fi  long-temps ,  reprît  vigueur  aujoiir^ 
d'hul.  Jamais  pièces  ne  méritèrent 
davantage  d'être  livrées  au  farcafme  » 
que  celles  dont  on  nous  afflige  tous^ 
les  jours,  à  la  honfe  du  bon  fens  &• 
du  public.  li  ne  faut  pas  croire  cepea-- 
idant  que  ce  public  foit  différent  de 
celui  qui  compofoit  le  parterre  il  y  a 
trente  ans;  le  françois  eft  toujours. 
le  même  9  je  n'en  veux,  pour  preuve 
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ique  le  fuccès  de  la  Bonne  Femme;  fi 
un  auteur  avoir  lé  talent  de  n^amer 
le  vaudeville  avec  grâce,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'on  riroit  encore  ,  en  dépit 
de  cette  légion  àc  (omhrç^  Yongues 
qui  fe  font  emparés  de  tous  nos  théâ-* 
très.  Celui  de  l'opéra  comique,  con- 
facré  dès  fa  naiflance  à  la  joyeufe' 
folie ,  &  qui ,  grâce  aux  lamentations 
funèbres  du  Sylvain ^Aw  Déferteur^  &c, 
penche  vers  fon  déclin ,  reprendrpit 
bientôt  fon  premier  éclat.  La  mali- 
gnité du  vaudeville  réveilleroit  le 
public  de  la  léthargie  oîi  le  plongent 
nos  drames  affoupiffans.  Le  goût  &  la 
raifon  auroient  un  triBunal  folâtre  où 
leurs  droits  feroient  vengés  gaiement.. 
On  n*épargneroit  pas  les  poèmes  nou- 
veaux dont  on  furcharge  la  fcène  ly- 
rique; il  feroit  même  façilç ,  avec  un 
peu  d'adreffe,  de  tracer  l'Hiftoire  plai- 
îante  de  ces  guerres  excitées  &  foute-» 
hues  très-férieufementpour  des  notes/ 
&  celle  des  différens  partis  qui  fe  divî* 
font ,  pour  la  gloire  de  l'harmonie.  On 
peindroitd'un  crayon  léger  les  combats 
livrés  pour  la  période  mujkalè.  Nous 
yerrions>  d'un  coté,  la  troupe  dcî^ 
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LETTRE    VIII. 

Gabrielle  de  IPaffy ,  parodU  de  Ga- 
brielle  de  Vergy,  en  un  aScitn 
profcj&tn  vaudevilles.  Rtprilmiij 
pour  la  prtm'ûrt  fois ,  par  Us  com^ 
Mens  ordinaires  du  Roi ,  &  30  AojH 
lyyj*  Prix  i  livre  ^Jols.  ^If^^^ 
che[U  vevLve  Ducfaefne^  ^^^ 
du  G  oui.  \ 


XjA  parodie  a  fait  quelques 
heureux  pour  fe  reproduire  fo  * 
fcène.  Il  feroit  bien  à  fouhaiter,  Mon- 
fieur ,  que  ce  genre  abandonné  dfP*^ 
filong-temps,  reprît  vigueur  awi<>û^" 
d'hui.  Jamais  pièces  ne  ofiéritèrenl 
davantage  d'être  livrées  au  farcafo^^ 
que  celles  dont  on  nous  afflige  to^ 
les  jours,  à  la  honfe  du  bon  ftn^*^ 
du  public.  li  ne  faut  pas  croire  cepen- 
dant que  ce  public  foit  différent  «» 
celui  qui  compofoit  le  parterre  il  y  * 
trente  ans  ;  le  françois  eft  mP^^^ 
le  même  ;  je  n'en  veux,  pour  preuve 


9     ' 
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îuelefuccès  de  la  Bonne  Femme  ;^  fi 
cm  auteur  avoir  lé  talent  de  marner 
le  vaudeville  avec  grâce,  je  fuis  per- 
fuadé  qu'on   riroit  encore  ,  en  dépit 
de  cette  légion  de  (ombres  Yongues 
qui  fe  font  emparés  de  tous  nos  thcâ- 
tres.  Celui  de  Topera  comique ,  con- 
facré  dès   fa  naiflance  à  la  joyeufe' 
folie ,  &  qui ,  •  grâce  aux  lamentations 
fcnèbres  du  Sylvain ,  du  Déferteur^  &c. 
penche  vers  fon  déclin ,  reprendroit 
bientôt  fon  premier  éclat.  La  mali- 
gnité du   vaudeville  réveilleroit   le' 
public  de  la  léthargie  où  le  plongent 
nos  drames  aflbupiffans.  Le  goût  &  la 
talfon  auroient  un  tribunal  folâtre  où 
fcur$  droits  feroient  vengés  gaiement. . 
On  tfépargneroit  pas  les  poèmes  nou- 
veaux dont  on  furcharge  la  fcène  ly- 
rique ;  il  feroit  même  facile ,  avec  un' 
peud'adreffe,  de  tracer  l'hiftoire  plai- 
lante  de  ces  guerres  excitées  &  foute- 
«ues  très-férieufement  pour  des  notes,' 
&  celle  des  différens  partis  qui  fe  divi* 
fc^t ,  pour  la  gloire  de  l'harmonie.  On 
peindroit  d'un  crayon  léger  les  combats 
livrés  pour  la  période  mujkalè.  Nous 
Verrions,  d'un  côté,  la  troupe  dc^ 
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boucher  à  Pafly ,  eft  Tépoux  de  Ga^ 
brUllt ,  amante  aimée  du  caporal  5â/ri- 
Souci.  La  fcène  eft  dans  la  maifon  de 
CouuL  Bernic^  fon  garçon  boucher, 
voit  arriver  Fricfrac  ,  fon  ami ,  &  qiri 
eft  foldat  dans  la  compagnie  de  Sans^ 
Souci.  Il  apprend  à  Bcmic  la  mort  de 
fon  caporal,  qui  Ta  chargé  de  porter 
à  Gabricllc  un  billet  qu'il  lui  a  écrit 
dans  (es  derniers  momens.    Fnçfrac 
demande  par  hafard.  à  Bcmic  quelle 
eft  la  profeftion ,   la  fcience  de  fon 
maître.  La  façon  dont  Bcmic  répond 
à  cette    queftion   eft  ingénieufe   Sc 

plaîfante.  Mon  maître iUft.  m  «  t 

anatomifte. 

Fricfrac. 

Anatomifte  } 

B  E  R  K  I  c; 

Ouï,  il. fait  à  fond  ranatomîe>& 
nous  nous  amufons  à  diftequer. 

Fricfrac. 

,    ^h  I  ab  !  cela  me.  paroît-drôk 


A  Pafly  ?  &  vous  trouvez  des  gens  à 

difféquer  ? 

B  E   R  N  I    C. 

Des  gens  ?  Non ,  ce  n'eft  pas  d^si 
gens  que  nous  di0équons. 

F   R   I    Ç   F   R   A   €• 

Boil  !  &  quor  donc  ? 

B  ER^l    C. 

Des  veaux ,  des  moutons.  •  «  ^ 

Fricfrac  s'informe  quel  homme  eff 
ce  Coutd  ^  de  quelle  humeur  il  eâ 
ordinairement.  Bcrnic  le  lui  apprend 
-par  ce  couplet  fur  Tair  :  Ton  humeur, 
tjl  Catherine. 

Loriqa'il  tétoit  fa  nourrice 
On  prétend  qu'il  la  n;iordoit  ; 
Pour  jeu ,  pour  tout  exercice  i 
A  la  luU9  il  excelloit , 
Il  Y  faifoit  à^s  miracles  , 
Et  ce  brave  jouvencçau 
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ITaiawiK  de  tous  nos  fpeâacles 
Que  k  combat  da  taureaa. 

Ne  TOUS  (emble-t-il  pas ,  Monfieur, 
que  le  caraâère  de  ce   forcené  Ai 
^Fétyil^  qui ,  dans  la  tragédie  ne  parfe 
que  de  tuer  ^   d^affommer  tout  k 
noode,  cft  ici  fupérieuTement  paro- 
dié ?  La  manière  dont   Coutcl  sW 
oooce  fur  la  fcène ,  eft  encore  ton 
rifibie  par  la  gravité  dont  il  accom- 
pagne tes  réflexions. 

C  G  U  T  £  L  Çgravemai). 
Voici  le  moment  des  femtfixes. 

B  £  R  N  I  c« 

EH  Ken!  tant  mieux!  nouveaux 
profits. 

C  O  u  T  E  L  (<&  mcme). 

Maudit  femefirel 

B  £  R  N  I  c. 

Comment  diable?  c'eft-Ià  ce  qui 
TOUS  chagrine  ? 

Cou TEU 
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C  0  U  T E  L  {^toujours gravement) 

Pourquoi  faut-il  qu'il  y  ait  des  fe-; 
jneitres  } 

Je  vais  découvrir 
Des  horreurs  que  je  brûle . .  &  crains  d^appro-. 
fondir. 

Apprends  que  Sans  ^  Souci  aîmoit 
ma  femme  ,  &  que  ma  i^mxs^.  ••«..« 

^ïSiOixSansSoucu 

t  II  lui  confie  enfuite  le  motif  de  fa 
jaloufîe.  On  furprit  ^  l'année  précé- 
'dente  Sans-  Souci  dans  la  chambre  de 
Gabrieilc.  Bernic  cache  à  fon  maître  la 
mort  de  fon  rival.  GabndU  fùrvient  ; 
elle  eft  trifte.  Coutel  lui  en  demande  le 
fujet  ;  elle  ne  répond  que  par  un  fou- 

{)ir  ;  il  fe  plaint  qu'il  n'éfl  point  aimé.  Sa 
emme  répond  à  ce  reproche ,  qu'elle 
Ta  toujours  chéri  ,  choyé  ,  careiTé. 
Belle  raifon  i  ma  foi  !  répond  CouteL 

Un  iova.  {bvrire  ;  une  carefle  même , 
Prouvent  fouyent  notre  honnevir  offenfé  ; 
Par  fbis  on  grondeun  époux  que  Ton  aime. 
Celui  qu*on  ctompe  efl  touj;ours  areffé«.: 
Ann,  1777.  Tome  FI.         1 
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Ce  que  Cctuei  dit  encore  de  fon 
caraûère  eft  une  excellente  épi- 
gramme  contre  les  emparteme&s  & 
la  tendrefle  alternative  du  héros  de 
b  tragédie  àcM^Ju  BcUcy. 

En  noiiis  de  rien  )ç  me  mutine  « 
Je  m*appaife  à  propos  de  rien. 
Toute  nu  rage  fe  termine 
Par  dife  qoe  ie  t'aime  bien. 
Ak l  ta fipis  trop  que  de  ooesaîfe 
le  rencBs  afliez  brufipiemeat; 
Je  conMBence  par  des  fottifei. 
Je  fin»  par  un  compliment 

On  ne  fait  pas  trop  quelle  efttm 
petite  Putruu  qui  chante  dans  une  eu 
deux  fcènes  de  cette  parodie ,  Se  qui 
ne  reparott  plus  qu'au  dénouemeot 
CA  apparemment  la  difcrette  confi- 
4eate  de  Gabmlk*  Fncfrac  repa»À  & 
^t  à  répoufe  de  Cmul  le  récit  lar- 
moyant de  la  mort  de  fon  msotre.  Elle 
toinbe  évanouie.  Picmtu  lui  préfeote 
uuftacon.  m  Me  voilà  mieux ,  dit  G^ 
uin$lU^  garde  ton  eau  de  colMnef 
MOU  dière  «mie;  certain  prenenti' 
I»  ment  me  dit  que  uom  ea  jurons 
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91  gfandbefoîn  ati  dénouement».  5^/25» 
Souci  eft  repréfenté  par  Fricfrac  de* 
mandant  one  pluoie  &  de  l'encre  fur 
le^diaflip  de  batalile ,  &  écrivant  un 
èiliet  i  fon  amante*  Ce  billet ,  ce  font 
les  vers  de  Raoul  de  Coucy  dans  M.  in 
BUlcy. 

G  A.B  R  i  £  L  I4  (   {lijknty. 

if)  lemeors^monamerit  à  jamaispoiirt'aiiner; 
)?  Farrache  au  fein  des  morts  fa  dlpoiiîHt  mor« 

»  telle; 
^  Ce  cœur  ^e  pour  toi  feute  élIé  dat  animer. 

Nous  avions  déjà  fait  fentir  te  gali- 
oathias  ridicule  de  ces  vers  :  #(  Ah  I 
4>  ma  chère  PùrmUf  sjécrie  GaàridU 
l^eti  extafe  ,   vois  ccminie  l'amour 
0  Panioioit  encot^e  dans  ces  derniers 
91  momens  !  qod  langage  paffionné  ! 
♦»  Il  arrache  à  la  mort  ton  cœur. . .  •  • 
^  qui  eft  la  dépouille  de  fcm  ame  !  Ah 
W  Dieu  I  a-t«on  jamais  exprimé  Fa- 
i#  mour  fi  amoureufement } 
'    jFWç/rif<  termine  ibn>  récit  par  dire  ^ 
qu^l  a  été  obligé  de  lui  laifler  fon  ' 
cœinr.LamentËitions  de  GatrUile.  Tris* 
|ol>  couplet  fiur  Vêk  :  ^ivs  Uvm  ^  m« 
Vamouu,  I  i) 
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Ce  coear  froid  qui  ne  fem  plus  rien  J 
Je  Taorois  pc^é  fur  le  mien  y 
£  ec:  leuwffié  l'enfience  ; 
Nc8s  acrioas  fçn  tromper  Fabfence  ^ 
Ex  nos  esnnis  ftroîent  channés  ;  . 
Kds  roevs  aînfi  Ton  par  Taiiti^  aiiimfs 
Ancien:  Técn  dlotellige&ce. 

E*lc  rcHt  le  billet  :  Vous  tous  t^- 
J  £>uTectt de  la  mal-adreffe  de  Gainés 

I  ^*  ^^^S}  9  ^  malgré  le  bruit  hmèi^ 

*  qui  prcccie  toujours  foo  épozur,  cofl* 

I  rnue,  contre  toute  vraifemblance, 

&  Cela  pour  nouer  la  pièce,  kWie  le 
tiial  bilàet,  afin  de  ie  Êiire  furprenite 
par  /j>  c.\  qui  n'y  (manque  pas  v  C( 
ccûut  ci  relevé  ici  très- finement. 
•  O  tonnerre  !  un  billet ,  un  bUlet 
»  dins  les  mains  !  crie  C^Mud.  Donne, 
m  époufe  coupable.  • .  &  fur-tout  mal- 
»  adroite  :  j'ai  fait  affez.de  bruit  en 
m  arrivant  pour  vous  donner  le  temps 
j»  de  cacher  votre  billet  ».  Il  le  lit ,  il 
entre  dacs  une  fureur  comique  par  les 
coniequences  oui  en  font:  la  fuite. 
'  ^près  avoir  jure ,  tempêté  ^.promis  la 
jnort  à  Ion  époul'e ,  il  fe  précipite  à 
es  ^'n^ds^  il  prepd  Â  aHÛii^  ia  i>iiife  | 
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là  fibâîfe ,  &  s'écrie  amoureufement  : 
4(  Tu  m'enivres  de  plaifir ,  ma  tendre 
^GabtittU.  Adîeu^  je  fuis  plus  con<» 
>f  tent  &  plus  heureux  c(u'uti  monar-» 
>>  qise».  Ilreftefeulfut  la  fcène  avec 
Bernic ,  oui  '  lui  apprend   que  Sans^ 
Souci  n'eu  point  mort.  Rage,  défef- 
poir  de  CoutU;  il  fort  brufquement« 
GabrUlU  (vLxyienu  Bernic  fe  demande 
à  lui  -  même  ce  qu'elle   vient    faire. 
<i  Mais,  belle  demande  !  ne  fais-je  pas 
H  que  dans  cette  maifon  les  gens  en- 
V  trent  &  forteAt   fans   qu'on  «fâche 
>^  pourquoi.  Laifibns-Ia  ;  car  elle  aime 
H  à  parler  fouvent  feule,  8c   long- 
h'  temps  >^.  Enfin  Sans -Souci  paroît  en 
perfonne  ;  il  a  de  la  peine  à  fe  faire 
reconiîoître  de  fon  amante ,  qui  a 
l'cfprit  fi  troublé ,  qu'elle  ne  voit  que" 
des    cœurs   autour  d'elle.  La  recon- 
roiflance  eft  filée    jufqu'au   bout  ; 
GabrielU  demande  des  nouvelles  de 
ibn  cœur  à  Sans  -  Souci  ,  qui  lui  en 
àoiitit  de  très-bonnes.  Leur  entrevue 
eft  troublée  par  l'arrivée  foudaine  de 
Couttl ,  qui  fond  à  coups  de  bâton  fur 
fon  rival,  &  le  défarm^.  Il  ordonne 
pavement  à  fes  garçons  bouchers 

liij 
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qu'on  faipu  Sam^Souci  ^  il  s'êft  d^à 
éifàk  de  Fricjrac.  S  ans- Souci  iodigné 
lui  propofe  un  défi ,  les  armes  à  la 
fluain ,  Couul  Taccepce  ;  inqiiiétiutes 
de  GahUtU  ;  elle  a  tant  de  peitf  de 
Ion  mari ,  qu'elle  craint  que  s'il  meurt 
fans  lui  ôter  la  vie ,  il  ne  la  tue  après. 
ià  mort.  Btrmc  vient  la  rafliirer  par 
le  récit  du  codabat.  Les  deux  riVanx/e 
portent  à  merveille.  Us  fe  font  baffti& 
au  fufil  ;  Sans-^Souci  a  feint  de  tomber 
mort  ^  &  Coutil  perfuadé  qu'il  l'a  wé, 
annonce  cette  nouvelle  à  fon  éponk^ 
&  la  fait  fortir^  comme  danslatia» 
gédie  »  on  ne   fait  trop   poaTC(a<À«e 
Quand  elle  eft  fortie  y  Couiel  fe  féÙotQ^ 
de  fon  triomphe  &  fait  part  de  (à; 
joie  â  fon  confident.  Il  lut  parle  en*-» 
luite  d^un  plan  qu'il  a  dans  la  tête  ;  U 
veut  f«ire  périr  GubridU^  mais  la  ré«' 
ggler  avant  fa  mort  du  cœur  AtS^ms^. 
Souci;  il  fe  propofe  de  la  tuer ,  quand 
il  aura  goûté  cette  vengeance  atroce;: 
il   viendra  déclarer  profrtmtnt    fe& 
bleflures  devant  elle.  Bermcfc  moque 
de  lui  &  de  fes  projets.  Comel ,  par  un 
caprice  fort  plaifant»  croit,  un  inflani 
après  ^  que  Gakiclk  eâ  iABOceme*  — 


Â  n  »  i  à  177^.  i^^ 
<«  ^àï  vous  l'a  dit  y  reprend  J?ine^.  «-^ 
n  Ces  chofes  là  me  viennent  tout  d'un 
^  coup.  —  En  ce  cas  »  avouez  que 
3»  n^us  avei  traité  un  peu  durement 
9^  ce  pauvre  Fric/^tfc  y  qui  n'a  voie  quti 
»  faire  là.  —  Oui  f  il  eft  vrai.  —  Et 
H  même  Sans-Souci.  •  •  < —  Ma  foi  oui  ^ 
n^fen  fuis  fâché;  car  il  y  a  des  inf- 
m  tans  oîi  je  fuis  bon-homme  h.  Bernic 

Îirofite  des  bonnes  difpofîtions  dans 
efquèiles  il  croit  fon  maître  ^  pour. 
fiûre  reparoitre  Frufrac  &  Sans-Souci^ 
&  la  pièce  fe  termine  par  un  vaude- 
ville 9  dont  le  refrain  :  uih  !  il  r^efi 
p^int  dtfbt  y  quand  k  cctur  v^tu  tfi  pas^ 
eft  fort  heureufement  trouvé* 

Je  vous  ai  cité,  Moniieur ,  une  paf»! 
de  des  plaifanteries  qui  avoient  trait . 
aux  défauts  prodigieux  de  cette  matt-  ' 
Tsûfe  tragédie.  H  crois  qu'elles  vous 
paroîtront  piquantes  ;.  les  critiques 
en  font  très-iuftes  ,  &c  aflàifonnées 
d'une  gaité  vive  &c  légère.  On  attri- 
bue cet  opufcule  à  un  de  nos  poètes 
les  plus  agréables  ,  connu  par  des 
produâions  charmantes.  J'aurois  vou- 
lu qu'il  fe  fut  plus  moqué ,  qu'il  n'a 
fait  y  de  l'horrible^  dénouement  d<^ 

liv 
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GstrklU.  On  woïïok  pu  ,  je  cr<»; 
noorer  un  moyen  de  parodier  ce 
denooeoient  «Tooe  manière  plaifante^ 
uns  coarir  les  riToBes  de  révolter  la 
d^liotefle  des  fpcâateun. 

.   Jefub,  &€. 

JrJLrêricms  Ja    NoÊtreatués  dsas  les 
Sdacts^U  LittéfMiMrt  6r  Us  Ans. 

Pro/fiSus  duK  DicHonnaitt  Uiàper' 
Jtl  des  SdauMS  MÊormit  ,  ccoaoÊuquCy 
fciiî^mt  &  dlplamuttiqttc  ^  tm  BM(h 
iuqss  de  fH^^nmi  £Euu  &  du  Cûoym ; 
Jo  \ciu'rxs  in-4'.  dont  U  prtmux  ei 
«cofc  Ca  osYTag^  conntnt , 

i*  Le  Droit  naturel  y  fes  principes, 
les  cooleqoesces  ,  &  leur  applicatioa; 
ce  qui  comprend  toute  la  fdence  des 
Droits  &  des  devoirs,  de  THommei 
conndéré  comme  tel. 

IL  Le  Droit  dvi),  qui  règle  H 
aîTaires  particulières  des  Citoyens  ee- 
trVux.  On  donne  une  idée  }uôe  & 
pr^ciie  du  Droit  civil  des  Nations  ao- 
cieoses  &  modernes  ;  mais ,  dans 
rimmealité  des  Loix  que  préfenteol  ' 
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leurs  Codes  difFérens,  on  s'eft  con- 
tenté d'infifler  fur  les  plus  fages,  les 
plus  utiles  ,  les    plus  dignes   d'être 
adoptées  ;  on  en  a  développé  refprit, 
difcuté  les  effets,  examiné  jusqu'aux 
formes,  pour  en  tirer  un  fonds  d'ihf- 
truâion ,  propre  à  perfeôionner  les 
f^flèmes  aâuels  de  légiflation. 
•  IIL  Le  droit  public ,  qui  traite  des 
Droits  &c  des  Devoirs    réciproques 
des  Souverains  &  des  Sujets,  du  Coin- 
mandement  &  de  l'Obéiflance  ;  de  la 
«Souveraineté  coniîdérée  dans  fon  ori- 
gine, &  les  diverfes  manières  de  l'ac- 
quérir &  de  la  perdre  ;  de  fa  nature  ^ 
des  pouvoirs  qui  la  conftituieht  ^  de  la 
proportion  de  ces.  pouvoirs ,  &  de 
ïeiiraûion  réciproque  ;  de  fes  carac- 
tères, 8rde  fes  fondions ,  de  fes  char- 
ges ^  &  de  fes  prérogatives  ;  des  rap- 
ports du  Souverain  à  l'Etat,  &  de 
rctat  au   Souverain  ,    fous  quelque 
forme  de  Gouvernement  que  ce  foit  ; 
des  Loix    fondamentales  de  chaque 
^Société  politique,  &c.  On  y  trouve 
ie  Droit  public  d'Allemagne,  &  tout 
«  qui  concerne  la  Conftitution    d» 
^^orpe  Germanique  ,  le  Droit  public 

Iv 


3cr  j^Jtmwix  LrmutjumE. 
4c  ?-Tccr  •  cciâ  :?Ar^îcterTC,  dTEfpa- 
rns  •  àe  F::vr:^  ,  ^àe%  «lîiPéreBta 
irji.<i.:i^«o  éc  rf  ■i-l.iiL^  dltafie; 
^^ui  ie  ^  S«i£e.ce^  et  ki  Suède, 
1:1  A  ?;:T09K,ie  la  PraScyde  IaRbA 

r«~.  T.v  «  9si  coacme  laPoln 
z-T  f  lum^  ■iic^rAiaLimftiatioB,& 
ts  ii£3asI>e^ancxseiss,ksCoff- 

àc  CitoycmjlBi 

^  Fcncaoc  ttgsCu^iyîfîi 

Ptepks^cck&ii 

ibicrksFio- 

ie  tMf  imii  li  iveté,  ds 

cinr  a  Ttus  11  Jili,  aboubnce  d^ 
Às  ïcitae  d^fièce,  de  porter 
'jnnaccK  â  b  fiâc  propoftîofi 
:  ;sracaeàesP<drdEoas,&ks 
âxKc;  rAdnuaîfii» 
'Tvnr  tf  Î£>ifxe  cmle&cniiniidk; 
i  i±"JX3M  des  peines  &  des  ré- 
crcrî^ETA:^  •  ces  booac vs  &  des  €•• 
f^i  :«na»ces  &  leur  fcgie^ta 
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-^apots  &  leur  perception;  le  Corn* 
^  lerce  intérieur  &  extérieur,  TEncoir 

il^ment  avix  Sciences  qui   rendent 
^^mme  meilleur  ^  &  aux  Arts  qui 

ibutent  aux  aerémens  de  la  vie. 
y   V.   Le  Droit  Eccléfiaftique  ,    qui 
^^le  les  afiaires  de  la  Religion.   U 
^'jpiSte  desSyftêmes  Religieux,  envi- 

^^'^  du  côté  politique  ,  de  la  Difci- 


i^e  ,  en  tant  qu'elle  appartient  à 

^  ^Adminiftration  civile  ;  de  l'Autorité 

2ccié£raâique ,  reflerrée  dans  Us  juf-* 

:t%  boYnes  ;  des  Libertés  &  des  Ufages 

Jks  différentes  Eglifes ,  &c. 

Vf,  Le  Droit  des  Gens ,  &  généra- 
*  Jlmient  tout  ce  qui  regarde  la  poliii- 
Jj^ue  extérieure.  Le  Droit  des  Gens» 
^HÎflant  les  Nations  ,  malgré  l'indé^ 
^^ndance  où  elles  font  les  unes  des 
^jautres ,   les   gouverne   comme  une 
^  grande  République»  compofée  d'au- 
^  tant  de  Familles  qu'il  y  a  de  Peuples 
JvLT  la  terre  ;  il  donne  des  Loix  à  Is 
^  Guerre  même ,  établit  les  principes 
des  Traités,  ménage  les  Négociations, 
règle  lès  Ambaffades  ,  ainfi  que  les 
fcmâions  &  les  privilèges  des  diffèr 
lens*  of^es  de  Minières  publics  >  &«,. 

Ivj 
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VII.  UHiftoire  de  la  Fondation  ées 
'  Empires ,  de  leurs  principales  révolu- 
tions*, de  leur  élévation  &  de  lenr 
décadence  ;  des  plus  célèbres  Conju- 
rations &  des  autres  grands  évèoe- 
xnens,  qui  font  époque  dans  lesAfl- 
nales  du  Monde.    L'Hifioire  eft  ti 
meilleure  école  de  THomme  d'Etat: 
elle  inftruit  les  âges   futurs  par  les 
fiècles  pafles,  &  nous  rend   mafrre 
de  ce  qui  fera  >  par  l'expérience  de  ce 
ijui  a  été. 

Vin.  Une  Table  politique  de  cha- 
que Etat,  de  fa  Conditution,  &  des 
altérations  qu'elle  a  foufFertes;Àe{oQ 
Adminiftration,  de  fes  Richeffes,de 
.fon  Commerce  ,  de  fa  Marine,  de  (es 
Colonies  f  de  fon  Militaire,  de  foa 
Economie  ruftique,  de  fa  Population^ 
de  fes  forces  abfolues  &  relatives ,  de 
fes  intérêts  ;  en  un  mot  de  fon  exif- 
tence  politique  ,  fous   fe^    différens 
rapports.  En  comparant  ^  les  Gouver- 
nemens  anciens   aux.  modernes  >  & 
ceux  .  ci  entr'eux ,  en  calculant  leurs 
avantages  &  leurs  inconvéniens,  on 
découvre  le  degré  de  leur  influence 
ior  le  fort  des  Peuples  >  &  iQsmoyew 
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de  parvenir  au  grand  but  de  toute 
Société  civile ,  la  félicité  publique. 

IX*  L^Hiftoire  des  Négociations ,' 
des  Traités  de  Paix,  d'Alliance  &de 
Commerce  ;  les  Traités  même  en  en- 
tier, depuis  la  Paix  de  Weftphalie. 
On  s'eft  borné  à  cette  époque  ,  parce 
.que  cette  Paix  fert  de  bafe  auSyflême 
politique  aftuel  de  l'Europe  ;  cepen- 
dant on  a  rappelle  les  Traités,  précé* 
dens,  toutes  les  fois  qu'ils  peuvent 
être  utiles  .dans  la  di/cuilion  des  inté- 
rêts préfens  desPuifr0nces. 

C'eft  un  vafte  Recueil  DipIoinati-> 
que  ,  où  le  Négociateur  trouve ,  foit  en 
totalité ,  foit  par  extrait,  les  Traités , 
Conventions,  Tranfaâions,  Pa'ûes, 
Coacordats ,  &  autt^es  Contrats  fait5 
entre  les  Potentats;  les  Capitulations 
Impériales  &  Royales  ;  les  Contrats 
de  Mariage  des  grands  Princes,  leui^s 
Teâamens  ,  Donations  ,  Renoncia- 
tions ,  Proteftations^  ;  les  Ereftion« 
de.s  grandes  Compagnies  de  Com- 
merce ,  &.  en  général  tous  les  Titres*, 
de  quelque  nature  qu'ils  foient ,  qui 
fteuvent  fervir  à  fonder,  établir  ou 
îuûiâejr  le$  Droits  6c  les  Intérêts  >  des 
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Kaccs  &  des  Etats  de  l'Europe; 

X  La  Me  abr^ée  des  plus  grand» 
Hosmes  fEtat  »  Monarques  &•  Minif- 
très  »  arec  no  examen  critique  ât 
lear  Règne ,  ou  de  leur  Miniftère.  On 
y  a  îoiat  une  Notice  des  Favoris  & 
Favorites  9  dont  le  pouvoir  a  eu  aoe 
inflocDce  aanjoée  fiir  le  fort  des 
Etats. 

XI»  Des  Analyfes  raifonnëes  (fes 
seillevs  OoTiages  ^  fur  toutes  les 
iraticrcs  d'Admumiiratîofr  ,  &  les 
opérations  du  Gouvemeoieiit.   Cet 
Analyiês  ,  qui  complettent  cette  fii- 
klioihèqne,  en  fisnt  un  réfomè  Àe  ce 
que  .les  pins  habiles   Politiques  ont 
écrit  de  plus  fcnSè  far  les  objets  èttoa« 
ces  d-deflnsy  &  un  dépéc  précieux 
de  la  fageffe  de  t^us  les  âges; 

On  peut  juger ,  d'après  cet  ezpofé 
Ibccinfi ,  qu'on  a  tlcbé  de  ne  rîefi 
omettre  de  tout  ce  qu'il  importe  à 
rHomme  d'Etat  de  fçavoir,  de  tout 
ce  oui  peut  inftruire  Tes  Che^  des 
Nations  &  lenrsMintftreSy  les  Direc- 
teurs, PréfidenSy  Confeitlersy  AStf- 
feurs  &  Commis  desdifiereins  Dépa^ 
teraens^  les  Gouverneurs  >  les  Ijaiei^ 


jfifNés    1777.        21D7 

dans  des  Provinces ,  &  leurs  Subdé- 
légués ;  les  Juges  des  divers  Tribu- 
naux ,  les  Magiftrats  &  Officiers  Mu- 
nicipaux 9  les  Gens  de  Loix  ;  en  un 
mot ,  tous  ceux  qui  font  employés  ovt 
appelles  au  maniement  des  affaires 
publiques  ,  dans  quelque  charge  ou' 
emploi  que  ce  foit ,  &  même  tous  les 
Citoyens  qui  ^  fans  avoir  part  à  PAd- 
miniftration  ^   aiment  à  approfondir 
des  ob)ets  qui  ^  influant  d^ine  manière 
direâe  fur  le  fort  des  Hommes  réunis 
en  fociété  9  les  touchent  de  fi  près. 

Pour  former  ce  Corps  de  Science 
politique ,  le  plus  complet  que  Ton 
puîfte  fouhaiter,  dans  Tétat  aâuel  des 
Connoiflances  humaines ,  il  a  fallu 
extraire,  analy  fer  ^traduire,  dépouil- 
ler plus  de  fix  mille  volumes  Angtois^ 
François  ,  AUemans  ,  Italiens  ,  &4. 
Mais  cette  vaâe  Compilation  ,  fruit 
d^une  ieâure  immenfe ,  commencée  il 
y  a  plus  de  quinze  ans ,  par  plufieurs 
Gens  de  Lettres ,  &  continuée  avec 
autant  de  choix  que  d'afliduité  ,  ne 
fait  qu'une  partie  de  l'Ouvrage:  Tau* 
tre  efl  compofée  de  morceaux  neufs  , 
ObfervatioDS^  Difcovrs^  Mémoires^ 


lo8    ûAhkèe  Littéraire. 

Projets ,  Differtatîons  fur  des  pointe 
d'HIftoire  y  de  Morale ,  de  Droit ,  de 
Légiflation  ,  de   Commerce  ,  de  Fi- 
.nance,  d'Economie  ^  de  Police,  6c. 
non-feulement   par  des   Sçavans  de 
profeffion  y  mais  atiffi  par  des  persa- 
nes qui ,  ayant  part  à  rÀdaiinifirarian, 
ont  un  titre  particulier  pour  en  difcu- 
ter  les  matières.  Ces  difcuflions ,  (ait 
hîftortques,  économiques  >  ou  ^politi- 
ques y  font  marquées  au  coin  de  l'im- 
partialité la  plus  inviolable.  Les  Ré^ 
daÛeurs  de  cet  Ouvrage  ne  (ont  d'au- 
cune  Nation  ,  d'aucune   SeSe  ,  ni 
Anglôisj  ni  François  9  ni  ^igh^»  ta 
Torys,  ni  Economiftes^ni  Anli-Econo- 
miftes,ni  Enthoufiaftes^  ni  Frondeurs  -, 
ils  aiment  tous  les  Hommes  ,  ils  haif- 
fent  tous  les  vices;  mais  ils  fçavent 
compatir  à  la  foibleflfe  humaine,  Sc 
ne  propofer  que  le  bien  poflible. 

Le  manufcrit  ,  entièrement  fini, 
nous  permet  d'ouvrir  une  Soufcrip- 
tion,  aux  conditions  fui  vantes. 

L'Ouvrage  fera  compofé^e  30  voi. 
in'-4°.  d'environ  700  pages  chacua 
Le  premier  volume  paroît  ;  & ,  comme 
le  manufcrit  cû  entièrçmeni  fiai^  les 
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.volumes  fe  fuccèdcrant  tous  les  trois 
mois  9  ou  même  plus^  rapidement.  On 
foufcrit  dès-à-préfent.  ^ 

On  paye  54  livi  argent  de  France; 
ïçavoir  24  livres  de  fourcription,  &: 
10  livres  pour  le  premier  volume.  On 
payera  10  livres  en  recevant  ckaque 
;  volume  fuivant ,  à  l'exception  des 
tomes  X^  XX^  &  XXX%  qui  feront 

•  délivrés  grasisj  aux  Soufcripteurs* 

La  SoufcriptioB  fera  ouverte  chez 
,  Pankouke ,  Libraire  j  rue  de  Poitevins^ 
àrHôteldeThou. 

Nous  rendrons  compte  ,  le'  plutôt 
poffible%  du'  premier  volume  qui 
«vient  de  paroître* 

La  ChûU  danger^ufc^  tfifltnpt  dé  dix 
pouces  &  demi  de  haut ,  fur  quinze pouc€S 
&  demi  de* large \  gravée  par  Mi  de  Laur 
nay,  de  [académie royale  de  Peinture^ 
d^aprhs  le  tableau  de  Ai.  Mey  er.  A  Paris 
che[  [auteur  y  rue  de  la  Bucherie^  pris 
celle  des  Rats. 

*  Dans  un  riant  payfage  on  voit  une 
jeune  villageoife  d'une  figure  întéref- 
iante,  qui  vient  de  tomber  de  défias 
ùi  monture  ^  qu'un  p^jf  fan  tient  pai; 
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h  bride  ;  celui-ci  craint  qixraiuiBtfi.| 
par  fcs  ruades ,  ne  bleffe  U  ym] 
filte  :  c'eft  ce  qui  donne  le  titre  à  cette 
eftanpe.  Plus  loin  un  pâtre  gardnt 
des  beftiaux  eft  témoin  de  l'acddert, 
te  exprine  paiement  la  furpoKS 
rinmiétude.  Une  nappe  d'eau  m 
c6té ,  de  l'autre  une  «aie  (fa*» 
pitoreibuenent  dirpofés  fervent  i  en- 
richir le  premier  plan  ;  le  foni  (« 
occupé  par  des  tailUs  6c  f»  ^ 
chaîne  de  rochers  dans  n\ciffit«f' 
Le  payfage  eft  traité  de  boa  gput» 
varié  avec  intelligence  ;  oaittMKpe 
Amsies  perfonnages&l«»î*™; 
qui  enricmflcnt  cette  cofl)p<l»t^?* 
touche  fine,  fpirituefle,  q»".co^ 

fu'  "  """' 


beaucoup  à  rendre  ce  ïujet 
&  agréable.  i 

Cette  eftampe  fert  de  pcndam  » 
nne  autre  du  même  a»tc'"''j^j. 
pour  titre ,  U  Four  à  chaux  ^  «  T 
nous  avons  amioacé  dernièreii>e<"' 

VJuunufe  FUondiU ,  tpimft  ^^ 
pouces  d»  haut  fur  onie  dt  largtt  1^, 
d'apris  Af.  Fragonard  ,  Je  C'U<^ 
f4tXaU  dtPttmWi,  pafM,  de  Latt»f> 


de  la  mime  académie.  A  Paris  che^  Fan* 
uury  rue  de  là  Sucherie ,  la^porte  cochtré 
prïi  celle  des  Rats.  Prix  J  livres. 

M.  Fragonard  eft  toujours  zSmé 
de  plaire^  quelque  fujet  qu'il  traite  ;' 
les  Grâces  conduifent  fon  pinceau  >  la 
Volupté  raccompagne ,  &  la  Nature 
femblc  lui  révéler  fon  fecrct. 

L'on  voit  ici  une  mère,  jeune  & 
fraîche,  entourée  defes  enfans;  elle 
tient  l'un  dans fes  bras,  un  autre  eft 
à  fes  pieds ,  un  troifîème  fur  le  devant 
yotté  avec  un  chien  ;  derrière  elle; 
une  jeune  fille  vient  réelamer  les. 
carefles  de  fa  mère  ;  le  lieu  de  la 
fcène  eft  dam  un  vieux  temple  gro-« 
reiquement  difpofé  pour  fervir  de 
retraite  à  de  fimples  villageois  ;  un 
autel  antique ,  couvert  de  légumes  ; 
tient  lieu  de  table;  la  fenêtre,  pla« 
eée  dans  un  entre-colonnement ,  taiffé 
appercevoir  le  père  de  cette  paifi- 
ble  famille  appuyé  fur  un  ine ,  au- 
quel  un  enfant  denne  à  manger.  Le 
moelleux  du  pinceau,  la  variété  des 
étoffes ,  le  caraâère  de  chaque  fîgwre^^ 
tout  eft  heureufement  rendu  dans  la 
gravure  de  lA.de  Launay^  qui  a  içsk 
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conferver  également  Peffet  pitof* 
que  &  la  magie  du  clair -obfcur  qa 
règne  dans  cette  compoûtion.  Oo 
▼oit  avec  plaifir  que  cette  agréable 
eftanpe  eft  dédiée  à  M.  Cochin,ioÉi 
lenomfeul  ^t  l'éloge  ;  l'artiAe  oe 
pouvoit  choifir  un  Mécène  plus  gêné* 
ralement  efiîmé  ,  ni  plus  digoe^ 
fon  hommage. 

Livres  nouveaux. 


Œtdvra  de  Bernard  Pafi^f >  ^^^ 
Jur  les  exemplaires  de  la  5i*iwtttf  ^ 
roi ,  avec  des  notes ,  par  MM.  Faujas  de 
Saint  Fond  &  Gobet ,  /  voltimt  iH  • 
de  y 40  pages.  Prix  iz  lim$  hr(à{^ 
carton.  A  Paris  cht\  Çuault,!»*^^"' 
rue  de  la  Harpe. 
]  Je  me  propofe  de  donner  un  extwt 

détaillé  des  ouvrages  de  cet  bo^ 
fingulier,  qui  par  la  feule  force*  " 
fôn  génie,  fans  fecours ,  fans maï^ 
devint  Tun  des  plus  favans  m\s^'^ 
de  fon  fiède.  MM.  Faujas  à  S^ 
Fond  &  Goiet  méritent  la  reconnoit* 
fance  de  tous  les  favans,  pour  a^ 
«iré  de  robfcurité  un  autrui  qui  i^ 
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attirer  Tattentiôn  de  totis  ceux  qui 
veulent  approfondir  THiftoire  Natu- 
relle* >. 

ha  Fortification  ptrptndiculain  ^  ou 
Ejfai  fur  plujieurs  manières  de  fortifier 
la  ligne  droite^  le  triangle^  le  quarré'^ 
&  tous  les  polygones  y  de  quelque  étendue 
qu*en  foient  les  cotés ^  en  donnant  à  leur 
défenft    uru  direSion  perpendiculaire^ 
ifà  ton  trouve  des  méthodes  d! améliorer 
tes  places  déjà  confiruites.  On  y  trouve 
aujjî  des  redoiites ,  des  forts ,  des  retran^ 
chemtns    de    campagne  ,   d*une    conf^ 
truclion  nouvelle  ;  ouvrage  enrichi  £un 
grand  nombre  de  planches  ,  exécutées 
par  les  plus  habiles  graveurs.  Par  M.  h 
marquis  de  Montalembert  ^  maréchal 
des  camps  &  armées  du  roi ,  lieuteriartt 
général  des  provinces  de  Sàintorige  & 
jingoumois  ,  de  Pacadémie  royale  des 
Sciences^  &  de  ^académie  Impériale  dt 
Pétersbourg ,  2  grands  volurries  in  -  j^. 
grand  papier.  A  Paris ,  che^  Philippe- 
Denis  Pierres  9  Imprimeur  du  grande 
confeil  du  roi ,  rue  Saint  -  Jacques. 

Il  faudroit  des  connoifTances  plus 
étendues  aue  les  nôtres  pour  appré- 
cier,  par  loi-'Oiêmei  tout  le  méri$e  é^ 
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cet  ouvrage.  Les  témoignages  flatteon 
àctAvlcéaciieCkoiJiia  &c  de  M.k; 
maréchal  Je  StruSerrc  en  feront  oûeia 
réloge  que  tout  ce  que  je  pourrois^ii 
.<&re9  &  le  nom  feul  4e  M,  le  mai^uis 
de  MofUéUcmien  peut  en  garantir  Fez- 
cellence.    Ceft  le  fruit  de  quarante 
an$  d'obfervations  &  d'expériences. 
Tous  les  militaires  que  j'ai  coùfuké^^ 
font  le    plus  grand    cas  ëes  nou- 
velles méthodes  de  Tauteur.  On  se 
peut  s^empêcber  de  regretter^  ivec 
Mv  le  duc  de  Ch&ijiul  ,  que  M.  Je 
Monealemtcn  n'ait  pas  fait  au  bien  de 
fa  patrie  le  facrifice  de  (oa  amour 

Iiropre  ^  &  qu'il  ait ,  par  la  voie  it 
'impreffion  $  fait  part  â  aos  nvanr 
xles  fecrets  qu'il  importoit  de  ne  leur 
pas  révéler*  L'auteur  s'excufe  fur  ce 
eue  fon  ouvrage  n^a  pas  rapport  àia 
fjeftruâion  des  hommes  ^  &c  ne  con- 
cerne que  la  pofleffion  des  biens. 
L'excufe  n'eft  pas  fuffifante.  irieur 
apprend  tonjours  à  conferver  ce  qu'ils 
nous  ont  enlevé  ou  peuvent  noos 
f  nlever  encore.  Mais  du  moins ,  bi- 
tons -nous  de  profiter  les  premien 
^es.  connoiSmcics  que  Tameur  nûtfs 
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mrnlt>  &  que  le  friiît  de  fes  tra- 
aux  6c  de  itt  veilles  ne  foit  pas 
our  les  étraagers.  Tous  les  mili- 
sûres  doivent  étudier  les  principes 
toaveaux  répandus  dans  cet  ouvrage. 
'A  beauté  &  le  luxe  typographique 
bcuient  un  nouveau  relief  à  ces  vo-* 
«mes.  Les  caraûères  ^  le  papier  ^ 
ont  magnifiques  ^  &  les  planches 
ont  fuperbement  gravées. 

•  £f  Ckretien  fidhie  à  fa  vûcmîan ,  tw 
fiJUxions  fur  Us  principaux  devoirs  du 
thrétUn  ,  difiritnécs  far  chaque  Jour  du 
mois  ,  Et  util$s  pour  Us  retraites  ;  avec  ^ 
U  tabUau  d^un  vrai  chrétien  ^  cotnpofi 
de  pajfagts  choijls  des  SS.  doSeurs  de 
tigUfe  ^  nouveUe  édition  ,  revue  ,  tfor- 
Hgée  &  augmentée.  A  Paris ,  che^  Eugène 
pnfroy ,  libraire ,  â  Centrée  du  quai  des 
Huguftins  ,  du  côté  du  Pont  Saint- 
Michel ,  au  lys  d'or  ;  petit  jp-ia  de 
'4$  o  pages.  '         '.    ^ 

Ce  petit  ouvrage  eft  plein  d^onc- 
tion  &  infpire  la  piété. 

La  Marine  des  anciens  peupUs ,  expli» 
quée  &  confidéréc  par  rapport  aux  lu* 

mires  qu'on  en  peut  tirer  pour  perfec^. 
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donner  la  marine  moderne  ,  avtc  des 
Jlgures  repréjtntam  les  vaiffeaux  à 
guerre  de  ces  peuples:  Par  M.  le  Roy» 
de  Vacademie  royale  des  Infcriptions  6 
Belles^Latres  ^  profeffeur  Çt  hijlomgra- 
pke  de  Cacadémie  d^ArchueBure  6  de 
finjiiiui  de  Bologne.  A  Paris  ,  Ù!t\ 
Nyon  aîni^  Libraire  ^  rue  SaintJtan^ 
de-Beauvars  ;  &  che[  Stoupe ,  Impri^. 
meur'Lihraire ,  rue  de  la  Harpe. 


AVIS. 

Le  Dîfcours  de  M.  l'Abbé  Tattert, 
dont  nous  rendons  compte ,  imprimé 
à  fiefançon  ^  n'eft  pas  encore  parvenu 
aux  libraires  de  Paris,  chez  qui  nous 
avons   dît  qu'il    fe   trouveroit.  Oa  , 
annoncera  9  t^t  dans  cette  feuille  i 
que  dans  le  Journal  de  Paris ,  le  jour  ' 
précis  oti  ils  mettront  ce  difcour$  ea 
yent^. 
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LETTRE     IX. 

\Apologu  de  Shakefpeare ,  traduite  de 
ranglois  de  milady  Montagu*  A  Paris 
au    grand  Corneille  ,    rue   Saint" 

.  Jacques ,  &  chei  Merigot,  le  Jçune , 
quai  des  Augufiins  ,  au  coin  de  la 
rue  Paveu 

V/  N  E  (bcîétéide  gens  de  lettres  ont 
entrepris ,  Monfieur  »  dt  donner  au 
public  une  traduâion  exaâe  &  com- 
plette  des  œuvres  dramatiques  de 
Shakefpeare.  Cet  ouvrage  manquoit  à 
notre  littérature  ^  &  fans  doute  il 
étoit  honteux  ppur  la  nation  Fran« 
çoife  de  n'avoir  qu'une  idée  très- 
impfirfaite  d'un  des  plus  grands  génies 
qui  aient  illuflré  la  Mufe  tragique  : 
mais  les  traduâeurs  trop  zélés  pour 
Ann.  1777.  Tome  FI.        K 
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la  gloire  du  poëte  Aoglois ,  fe  font 
répandus  en  éloges  indifcrets  qui  ont 
irrité  l'amour  •  propre  de  M.  de  VU- 
tairt  ;  vous  favez ,  Monfieur ,  que  cet 
écrivain  modefte  prétend  à  la  pre- 
mière place  daus  le  genre  dramafr 
que  ;  il  a  regardé  comme  autant  d  af. 
fronts  pour  lui  les  louanges  données 
à  Shaktfpeart  :  auffi-tôt  il  a  pris  la 
plume  pour  venger  fon  honneur  oa- 
tragé ,  &  couvrant  fa  jalouiie  fecrettê 
du  prétexte  d'un  beau  zèle  pour  û 
gloire  de  la  nation ,  il  a  cent  i  lA^ 
demie  ,  qu'il  étoit  odieux  ofie  *» 
François  prétendiffent  élever  un  etm- 
«er  au  deffos  des  héros  de  notre  Icene» 
le  vouluffent  enlever  à  CortuUltUl 
Racin*  le  fceptre  de  la  tragédie  pow 
le  mettre  dans  les  mains  d'un  poète 
«offier  &  barbare,  dont  les  pièces 
font  autant  de  farces  monftrueufes , 
indignes  d'être  reprefentées  fur  un 
théâtre  régulier  8e  d'amnfer  une  na- 
tion cultivée  &  polie  :  on  ne  foupçon- 
nera  pas  fans  doute  M.  deVoUaire  de 
prendre  un  intérêt  bien  vif  à  la  gloire 
de  Corncïlh  &  de  Racine  y  du  premier 
fur-tout,  dont  il  a  commenté  les  ou- 
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r^ges  avec  tant  de  malignité ,  &  il 
n'eft  pas  difficile  d'entrevoir  quel  eft 
le  véritable  motif  de  fes  déclama- 
tions :  peut-être  auffi  n'étoit-il  pas 
bien  aife  qu'on  fît  conaoître  en  France 
un^poëte  qu'il  a  mis  à  contribution  ^ 
Se  qu'on  découvrît  au  grand  jour  les 
ténébreux  larcins  dont  il  s'eft  fait 
honneur  fur  notre  théâtre*  Quoi  qu'il 
en  foit  le^  Anglôis  ont  été  indignés 
de  Toutrage  fait  à  un  écrivain  pour 
lequel  ils  ont  une  efpèce  de  vénéra- 
tion ,  &  à  qui  ils  ne  donnent  point 
d'autre  épithète  que  celle  de  divin. 

Mtlady  Montagu  s'eft  chargée  de 

répondre  aux  inveûives   de  M.  d& 

Voltaire  ,  &  par  repréfailles  elle  n'a 

point  épargné  les  tragiques  François, 

particulièren[ient  le  grand  Corneille; 

mais  fes  critiques"  font  plus  honnêtes, 

pltxs  modérées,  &  fur-tout  bien  moins 

fuperficielles  que  celles  de  M.  de  Vol* 

taire'.  Elle  n'a  pas  prétendu  faire  paffer 

un  bon  mot  pour  une  raifon  ,  ni  une 

épigramme  pour  un  argument  :  elle 

n*a  point  cherché  par  des  plalfante-' 

ries  frivoles  à  mettre  les  rieurs  de 

fon  €Ôté>  c'eft  par  un  examen  pro-* 
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fond  &  réfléchi  de  la  nature  du  dra* 
me  f  c*eft  par  une  comparaifon  fuivîe 
&  motivée  encre  Shakcjpcarc  &  Cor' 
mille  y  qu'elle  a  voulu  répondre  aux 
farcafmes  de  fon  adverfaire.  Les  prin- 
cipes qu'elle  pofe  font  prefque  tov- 
jours  juftes  &  lumineux.  Il  eft  vtii 
qu'elle  en  tire  fouvent  des    coofé- 
quenceç  beaucoup  trop  dures  pour 
nos  auteurs  :  elle  n'a  pu  s'élever  au- 
deflus  du  préjugé  national  ,  &  Ï(A 
remarque  dans  les  jugemens  une  pat' 
tialicé  évidente  en  fayeur  du  r/a^que 
Anglois  ;  mais  réduifant  à  (eut  juôe 
valeur   certaines   exagérations  ,  OQ 
trouvera  dans  fon  ouvrage  de  gran- 
des vues  fur  la  poëfie  dramatique  » 
qui  peuvent  contribuer  beaucoup  à 
la  perfcâion  de  l'art. 

L'auteur  examine  d'abord  quelle 
eft  l'eflence  &  l'objet  du  drame  :  la 
tragédie  &  l'épopée  ne  font  que  i^ 
imitations  ;  mais  ces  deux  genres  de 
poëiie  diffèrent  eflentiellement  entre 
eux  par  la  manière  dont  ils  imitent 
les  aâions  des  hommes.  La  narration 
eft  le  moyen  qu'employé  l'épopée; 
m,ai$  la  tragédie  nous  préfente  l'iiç-: 
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tîon  même  qu'elle  veut  imiter  :  dans 
l'épopée  5  c'eft  le  poëte  qui  parle  ; 
dans  la  tragédie  on  ne  doit  entendre 
que  les.perfonnages:  tous  les  orne- 
mens  de  la  poëfie^  toutes  les  grâces 
du  ftyle  doivent  embellir  le  récit  épi- 
que ;  le  langage  du  cœur  &  des  paf- 
iions  9  le  ton  de  la  iiature  &  de  la 
vérité  conviennent  àPaâion  tragi- 
que. Ces  deux  poëmes  ont  un  but 
moral  qui  eft  à*  peu-près  le  même  : 
mais  les  moyens  que  la  tragédie  met 
en  «uvre  pour  y  parvenir ,  font  bien 
plus  efficaces  :    elle  donne  à  Tame 
des  fecouffes  bien  plus  violentes.  La 
narration  eft  un  reffort  trop  foible 
pour  émouvoir  les  efprits;  au   lieu 
que  rimitation  tragique  ,  quand  elle 
eft  parfaite,  excite  jufqu'àun  certain 
point ,  dans  les  fpeôateurs ,  les  mêmes 
pailtohs  &c  les  mêmes  a^eâions  que  fi 
l'avion  repréfentée  étoit  réelle.  Ces 
principes^  dont  on  ne  peut  contefter 
la  vérité  ,  amènent  des  conséquences 
terribles  contre  le  théâtre  François  : 
s'il  n'y  a  point  de  tragédies  fans  ac- 
tion ,  que  faut-il  penfer  de  la  plupart 
des  pièces  les  plus  admirées  en  Fran- 
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ce ,  qui,  de  Tareu  de  M.  d€  FoUaîrc 
lui-même ,  font  plutôt  des  converfa- 
lions  éloquentes  que  les  repréfenta- 
tions  d\me  aâion  ?  Si  l'objet  de  la 
tragédie  eft  d'exciter  la  terreur  &  la 
pitié ,  que  faut- il  penfer  de  ces  décla- 
mations ampoulées  du  théâtre  Fran- 
çois ,   qui  découvrent  fans  tefle  le 
poëte  ,  de  ces  vaines  ampIificatioRi 
de  rhétorique  qui  aSoihliSent  8c éner^ 
vent  Tefprit  du  drame  »  &  lui  ôtcnt 
toute  rinfluence   qu'il  devoir  avoir 
fur  l'ame  ?  Les  François  qui  pèchent 
dans  lar  partie  la  plus  eflenùeUe  de 
l'art,  ont-  ils  droit  de  préteoàre  à  la 
fupériorité  dans  le  genre  dramatique) 
peuvent-ils  exiger  qu'on  rende  hom- 
mage au  clinquant  &  aux  ornemens 
frivoles  qu'ils  ont  fubftitués  aux  beau- 
tés folides  &  réelles  du  drame? 

a  Que  diroient  les  anciens ,  qui  ne 
H  permettoient  pas  même  aux  foos 
A>  inarticulés  de  la  mufîque  de  pren- 
H  dre  des  tours  capables  d'amollir 
H  l'ame ,  s'ils  voyoient  aujourd'hui  ce 
••  même  théâtre  d'oh  fortoient  les  pré- 
>f  ceptes  qui  réveilloient  le  magifïrat, 
»  animoient  le  guerrier  &  amélioroitni 
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>^1e  citoyen, donner  aujourd'hui  des 

»  leçons  d'amour,  t^ils  voy oient Tart 

»>  dramatique  renoncer  à  exciter  les 

»  paflions  par  la    compaflion  &   U 

»  terreur ,  s'occuper  d'une  faufle  dé* 

¥>  licatefle  qui  le  dépouille  de  fa  force 

»  &c  le  détourne  de  (on  but  pour  fou« 

»  pirer  les  ^ers  efFéminés  de  l'élcgie 

>»  ou  de  l'églogue.  • . .  •  • .  LaifTons  nos 

»  voifins  tenir  toujours  leur  lyre  mon- 

»  tée   fur  le  ton  langoureux,  mais 

^  gardons-nous  d'aller  jamais  ,  à  leur 

»  exemple  ,  enchaîner  ,  énerver  la 

^  noble  puifTance  de  la  mufe  britan- 

»  nique  ,  &  Téncrgie  d'une  langue 

^  propre  à  exprimer  des   fentimens 

»  plus  fublimes.  Les  yeux  crevés  & 

«^'fanglans  A' Œdipe  font ,  fans  doute  » 

M  des  objets  trop  horribles  pour  être 

.  »  expofés   à  la   vue  du   fpeâateur  ; 

»  mais  Théfie ,  au  milieu  de*  la  pefie 

»  &  de  la  famine ,  adorant  les  beaux 

»  yeux  de  la.princeffe  Dlrcé ^  eft  un 

»  objet  aufli  choquant  &  bien  plus 

»  ridicule. ...  M.  de  Voltain  a  tâché 

»  de  convaincre  fes  compatriotes  que 

I»  la  méthàphyfique  de  l'amour  &  les 

^fophifmes  des   politiques  ne  con» 

^       Kiv 
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»  viennent  pas  au  théâtre  ;  maïs  loi- 
n  même ,  il  n*a  pas  ofé  y  introduire 
n  l'hiftoire  ^ŒJipc  fans  une  intrigue 
n  amoureufe  ,  &  PkiloScu  ,  compa- 
>»gnon  HHtTcuh^  y  paroit  (bupirant 
»  pour  les  charmes  lurannés  de  Jotafit, 
On  peut  bien  dire  avec  elle  : 

D*un  lien  fi  charmant  le  foin  tendre  &  timide 

Ne  dut  point  occuper  le  fucceflear  à*Alcidc. 

Nous  fommes  obligés  de  conremr 
qu*il  y  a  quelque  vérité  dans  Its  re- 
proches que  Tauteur  nous  Bdt  de  ne 
pas  mettre  aflez  d'aâion  dans  nos 
drames  ,  &  d'avilir ,  par  des  ininçacs 
galantes ,  la  grandeur  6e  la  majefté  &t 
la  tragédie  ;  mais  il  eût  dû  ajouter 
que  les  poètes  Anglois,  &  fpéclale- 
ment  Shaktfpcart ,  ont  coutume  d'eu- 
tafler ,  fans  ordre  &  fans  liaifon ,  une 
foule  d'incidens  >  plus  propres  à  dif- 
traire  Tefprit    du    fpeftateur  ,  qu'à 
renforcer   Tlntérêt    principal  ;  qu'ils 
font  communément  un  mélange  ab« 
furde  &  barbare   du  tragique   avec 
le  comique  ,   du    fublime    avec  le 
bouffon.  En  compenfant  ainfi  les  dé- 
fauts des  deux  théâtres,  on  trouvera 
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tjviù  s'il  y  a  quelquefois  des  fcènes 
vuides  dans    les  pièces   françoifes  , 
la  confufion  qui  règne  dans  les  pièces 
angloifes  eft  encore  plus  défeâueufe 
&  plus  contraire  aux  vrais  principes 
de  rart  ;  que  fi  la  tragédie  eft  quel- 
quefois défigurée   fur  notre  théâtre 
-par  un  amour  romanefque  ,  elle  eft 
bien  ,plus  dçgradée   fur  les  théâtres 
angloîs  par  de  baffes  plaifanteries  & 
des  farces  groffières.  J'avoue  que  les 
tragédies  françoifes  ne  font  pas  ordi- 
nairement auffi  terribles  ni  auffi  pa- 
thétiques que  les  tragédies  angloifes  ; 
la  dinérence   des   moeurs  en  eft  la 
principale    caufe.    Nous    pourrions 
reprocher  aux  Anglois  avec  autant 
de    raifon    l'atrocité   révoltante    de 
leurs  fpedacles  ;  les  gibets  ,  les  exé- 
cutions ,  les  meurtres  qu'ils  aiment  à 
voir  fur  la  fcène  ,  ne  nous  infpire- 
roient  que  de  l'horreur  ;  nous  n'a- 
vons pas  befoin  de  ces  cataftrophes 
afFreufes  ,  pour  éprouver  la  terreur 
&  la  pitié.    Il  eft  dans  cette  partie 
un  excès  à  éviter.  On  fçait  les  ter^ 
.  ribles  effets  que  produifirent  autre- 
fois les  Enmémdes  d^E/chylcj  aui  firent 

Kv 


%i6     ÂHNiM  Littéraire: 

accoucher  des  femmes*  &  nûrent  en 
fuite  tous  4es  fpeâateurs  épouvantés. 
Je  ne  fçais  cependant  fî  nos  mœurs 
*  &  notre  goiit  ne  commencent  pas  à 
changer  à  cet  égard  ;  le  fuccès  da 
cinquième  aûe  de  GairUlU  de  f^ergy 
femble  annoncer  que  les  Anglois  n'au* 
ront  bientôt  plus  à  nous  reprocbex 
que  nos  pièces  ne  font  pas  aflez  tra- 
giques. 

Le  défenfeur  de  Shahcfpeare  n'eâ 
pas  moins  injufte  ,  lorfqu'îl  zccufe 
nos  poètes  d'afFoiblir  &  de  dà%urer 
les  caraâères  qu'ils  expofent  fur  le 
théâtre.  Selon  lui  Corneille  n'a  pas 
connu  la  dignité  romaine  ,  &  n'a  pas 
fçu  rendre  avec  vérité  les  fentimens 
de  ces  fiers  républicains.  Il  efl  vrai 
que  cet  illuftre  tragique   les  a  fait 

Sarler  quelquefois  avec  un  peu  d'en- 
ure  ;  mais  ce  défaut  léger  ,  doit -il 
empêcher  qu'on  ne  rende  juftice  aux 
traits  mâles  &  vigoureux  dont  il  a 
peint  Emilie  ,  Augufie  »  les  Horaccs , 
Cefar ,  CornélU ,  &  c.  ?  Cette  emphafe 
qu'on  lui  reproche  n'eft  peut-être  pas 
auffi  vicieufe  dans  une  tragédie  que 
le  langage  bas  ^  trivial  &  bouffon 
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que  Shahfpcare  met  quelquefois  dans 
la  bouche  de  Cafca ,  de  Caffiusj&c  de 
Ccfar  lui-même.  On  pourroit ,  avec 
ptus  de  raifon,  faire  un  crime  à  Racine 
d'avoir  quelquefois  travefii  les  héros 
étrangers  en  courtîfans  françois.  Ba- 
ja[tt  y  Britannicus  ,  Xipharhs  ,  Syp» 
poliu  9  Achille  même  ,  ont  tair  & 
fcfprit  français  ;  mais  Niron ,  Burrhus.y 
Mitrhidau ,  joad ,  font  des  caraâères 
tracés  avec  la  plus  grande  vérité.  Il 
eft  aflez  étonnant  que  l'auteur  à  qui 
les  tragédies  de  Racine  ofFroient  un 
aflez  beau  champ  pour  exercer  fa 
critique ,  ait  choifi  précifément  le  ca« 
raâère  diUlyjfc  d^ns  Ipkigénie  ;  il  pré- 
tend que  dans  cette  pièce  »  »  il  ne  pa- 
9froïi  fur  le  théâtre  autre  chofe 
nd^Ulyjfc  (Jue  fon  nom  ,  &  il  en 
.  H  apporte  pour  preuve  ces  paroles 
H  qu'il  dit  k  Agamemnon  : 

Je  fuis  prêt  de  pleurer. 

Paroles ,  félon  lui ,  peu  convenables 
au  caraâère  d'un  homme  »  froid  , 
H  prudent ,  fourd  à  la  pitié ,  aveugle 
H  à  la  beauté  ,  6c  qui  ne  peut  être 
n  touché  que  par  la  jconfidératipn  du 

Kvî 


C) 


%%t    l^Amnèm  Littèrjikk. 

>»bien  publici».  L'erreur  de  mîla^ 
Montagu  eft  inconcevable  ,  il  faut 
qu'elle  n'ait  pas  entendu  le  iens  du 
paflage  qu'elle  cite  ;  en  effet ,  lorf* 
a^ULyjjt  dit  à  Agamtmnon    qtûil  efi 
fret  dtpUunr  ^  ce  n'eft  pas  qu'il  foit 
attendri  fur  le  fort  àlphigénie  ;  c'eâ 
une    rufe    éloquente   qu'il    met  eo 
œuvre  pour  déterminer  fon  père  à 
la  facrifien   II  feint  de    partager  la 
douleur  d*jigamemnon ,  afin  de  s'ioâ- 
nuer  dans  fon  efprit  y  &  de  donner 
par  là  plus  de  poids  à  fes  cooHils, 
Avec  quelle  adreffe  ne  fe  hâte-tilpas 
d'écarter  l'image  douloureufe  de  k 
mort  d^Jphiginic  pour  faire  envUager 
au  père  l'honneur  dont  il  va  fe  coa- 
vrir  par  ce  Cacrifice. 

En  relevant  les  fautes  des  tragiques 
François  ,  l'apologifte  de  Shakefpcart 
a  foin  de  citer  quelques  traits  de  fon 
auteur  qui  puiflent  fervir  d'exemple 
des  qualités  contraires.  Pour  faire 
voir  combien  le  poëte  Anglois  eft 
heureux  à  trouver  des  exprelfions  & 
des  fentimens  qui  peignent  au  natu- 
rel la  iituation  de  (es  perfonnages, 
il  rapporte  un  paflage  de  la  tragédie 
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du  Roi  Lear,  dans  lequel  ce  malheu- 
reux prince ,  trahi  par  fa  fille,  s*écrîc: 
»  Puiffe-t  elle  fentir  combien  la  dou- 
^  leur  d'avpir  un  enfant  ingrat  eft  plus 
»  tranchante  que  la  dent  du  ferpent  >». 
Il  fait  remarquer  avec  quelle  énergie 
Macbeth ,  après  avoir  affaffiné  le  roi 
Duncan ,  exprime  its  remords  dans  le 
récit  qu'il  fait  à  fa  femme ,  lorfque 
parlant  des  pages  couchés  auprès  du 
roi  ,  il  dît  :  »  Tun  s'écrioit ,  que  le  ciel 
»  nous  protige;  ainfi foit-il ^  répondoit 
»  Tautre ,  dès  qu'ils  m'eurent  vu  avec 
»  ces   mains   de  bourreau  ^   prêtant 
»  Toreille  au  cri  de  leur  terreur  ;  & 
>»  moi  9  je  ne  pouvois  pas  dire  ,  ainji 
»  foUM  ,  quand  ils  s'écrioient  que  le 
M  ciel  nous  profige  ^>.  Ilmefemble  qu'on 
pouvoit  mieux  choifîr  ces  exemples. 
Les  traits  cités ,  le  dernier  fur-tout  y 
ne   font  pas   de'  nature  à  faire  une 
grande    impreffion    fur  des  leâeurs 
François. 

Après  ce  coup-  d'œil  général  fur  le 
càraâère  &  Tobjet  de  la  tragédie , 
Fauteur  entre  dans  un  plus  grand  dé- 
tail ,  &  d'abord  il  examine  les  drames 
de  ^kefpeare  qu'on  appelle  hifloriques^ 
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^arce  qu'il  a  pulfé  les  fujets  dans  les 
hronîques  Angloifes.  Ce  grand  poëte 
i  très- bien  vu  que  des  faits  tirés  de 
'hiftoire  de  fa  naiioa  intérefieroient 
t>ien  plus  les  fpeâateurs  que  des  évè- 
irmens  étrangers  ;  il  feroit  à  fouhaiter 
sue  fon  exemple  fût  fuivi  en  France  « 
5c  que  notre  fauffe  délicatefle  ne  pri- 
vât point  la  fcène  d'un  grand  nombrede 
fujets  plus  intérefTans  &  plusinâniA'â 
pour  nous  que  ceux  que  nos  poôes 
inventent  ou  qu'ils  vont  chercberda/is 
les  hifloires  des  autres  nations. 

On  admire ,  avec  raifon ,  U  force 
8c   l'énergie    avec    laquelle  Shaktf- 
pcare  a  peint  les  moeurs  &  les  carac* 
tères  difFérens  des  per  Tonnages  qu'il 
fait  agir,  la  fàgacité  avec  laquelle  il 
1  pénétré  les  myfières  les  plus  pro« 
x)nds  de  la  politique ,  découvert  les 
notifs  cachés  &  les  reflforts  du  gou- 
'ernement,  quoiqu'il  n'eut  point  d'au- 
re  guide  &  d'autre  fecoùrs    qu'un 
mas  d'annales  informes  ,   entaflees 
ms  méthode  &  fans  ordre,  &c  char- 
ges d'anecdotes  triviales.   Son  pa- 
fgyrifte  rapporte  plufîeurs  endroits 
)  tes  dra  mes  hiftôriques  ^  que  vous 
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lirez   avec  plaifir^je  me  contente  de 
v^ous  citer  un  des  plus  remarquables, 
dont  voici  le  fujet.  Le  duc  de  Glo^ 
ccfier  ,   depuis  roi  d'Angleterre ,  fous 
le  nom  de  Richard-U'Bojfu ,  étoit  ex- 
trêmement difForme.   On  difoit  qu'il 
étoit   né  avec  des  dents  ,  &  les  an- 
ciennes chroniques  rapportoîent  les 
cîrconftances  extraordinaires  de  fon 
enfance,  comme  autant  de  préfages 
des  crimes  atroces  dont  il  devoit  un 
jour  fe  rendre  coupable.  Shakcjpearc 
avec  une  tournure  d'efprit  plus  philofo- 
phique ,  regarde  comme  une  çaufe  de 
la  férocité  de  fon  çaraftère  &  de  fon 
ambition  démefurée,  cette  difformité 
qui  le  rendoit  peu  propre  aux  plai- 
firs  les  plus  doux  de  la  îbciété.  Voici 
comme  il  le  fait  parler,  «  Eh  bien ,  fup- 
^>  pofe  qu'il  n'y  a  point  de  royaume 
>»  pour  Richard^  quel  autre  plaifir  le 
»  monde  peut- il  lui  fournir?  Je  pla- 
>»  cerai  mon  ciel  dans  le  fein  d'une 
»  femme  ,  j'ornerai  mon    corps  ,  de 
;    9»  brillantes   parures  ,  &  je   féduitai 
^  les  femmes  par  mes  paroles  &  mes 
y9  regards.  Oh  !  miférable  penfée  ,  & 
■    yf  moins  vraifemblable  que  de  gagner 
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n  vingt  couronnes  dorées.  L'amoM 
I*  me  renia  dans  le  fein  de  ma  mère, 
1»  èc  pour  que  je  n'eufle  aucune  patt 
»à  fes  douces  loix,  il  corrompit  pai 
n  quelque  préfent  la  farouche  na- 
»  ture ,  l'engagea  à  rétrécir  mon  bf» 
M  comme  un  arbuftc  defféché,àpoter 
n  une  montagne  odieufe  fur  mon  dos, 
»  où  la  difformité  affifc  infulteàniM 
>»  corps ,  à  mouler  mes  jambes  m 
.» grandeur  inégale,  &  à  détmïfU 
»  proportion  dans  toutes  les  pa*»» 
»  toute  ma  perfonne  cft  n  aws; 
»]t  fuis  comme  le  petit  nul  Wj 
»  d'un  ours  qui  ne  porte  aucsMtet- 
«femblance  de  fa  mère;  àl»»;!' 
»  donc   un   homme  fait  pow  f " 
»  aimé?  Oh  erreur  monftrueufe  W- 
n  tretenir  une  pareille  idée!  Eh  W» 
»»  puifqué  le  monde  ne  m'o/&e  awj* 
>♦  fatisfaaion  que  celle  decofflin^'f' 
»  de  réprimer  &  d'exercer  une  dom^ 
»  nation  fur  ceux  qui  ne  font  p 
M  défiguré*  comme  moi ,  je  »*"* 
M  ma  félicité  à  fonger  â  la  COurfS' 
»♦  &  à  regarder,  tant  que  je  y/j*' 
»»  ce  monde  comme  un  enfer, jt"? 
t*  ce  que  le  tronc  difforme  qui  r 
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ji  cette  tête  foât  entouré  d'une  cou* 
in  ronne  glorieufe». 

L'auteur  infifte    particulièrement 
fur    le    talent   merveilleux   qu'avoit 
Skake/pcarc  pour  peindre  au  naturel 
les  mœurs  des  perfonnages  qu'il  fait 
agir  ;  mais  c'eft  en  vain  qu'il  s'efforce 
d'excufer  la  grof&èreté  &  la  baifeife 
des  traits  qu'il  employé.  Ce  n'eft  pas 
aâez  ,dans  la  tragédie,  ^u'un  caraâère 
foît  naturel  &  vrai  ,  il  faut  encore 
qu'il  foit  noble:  de  même  aue  dans 
un  tableau  d'hifloire  il  ne  luffit  pas 
que  les  figures  foient  peintes  d'après 
nature  ;  il  faut  que  dans  les  attitudes  & 
dans  les  airs  de  tête  on  y  remarque 
«ne  imitation  de  la  belle  nature  rele- 
vée &c  annoblie  par  l'imagination  du 
peintre  :  les  tableaux  de  Michel  Ange , 
de  Cafavage  ^  (oïil  d'une  vérité  frap- 
pante ;  maison  eft  juftement  révolté 
de  l'air  ignoble  8c  bas  qu'il  donne  à . 
fes  perfonnages.  Jefus  -  Chrift  y  efl  re- 
préfenté  fous  les  traits  d'un    artifan 
greffier;  la  Vierge  reflemble  à  une 
femme  du  peuple  :  il  en  efl  de  même  de 
Shakejpeare;  les  fentimens  qu'il  prête 
à  fes  héros  font  toujours  dans  la  na« 
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ture  &  dans  la  vérité,  mais  fouvent 
fore  au-deflbus  de  la  dignité  tragique: 
il  leur  met  dans  la  bouche  un  langage 
tantôt  ridiculement  ampoulé  ,  tantôt 
comique  fiTtriviai»  qui  les  dégrade 
aux  yeux  d'un  fpeâateur  délicat. 

Vous  ferez  fans  doute  furpris ,  Moo  - 
fieur  y  qu'on  ofe  foutenîr  que  Corneille 
eft  fort  vciîit\t\xi^ShaktfptaT€  dansl'a/t 
de  conduire  une  intrigue  &  de  di^o- 
fer  des  incidens  :  le  poète  François  a 
prouvé  dans  les  examens  de  ks  m^ 
sédîes  qu'il  connoiâbit  à  fonc/tousfes 
lecrets  de  l'art  dramatique ,  au  lieu 
que  le  tragique  Angloîs  ignoroit  abîo- 
lument  les  règles  du  théâtre.  Cepen- 
dant milady  Montagu  prétend  démon- 
trer que  Shakefpearty  dans  fes  drames 
hiftoriques  ,  prépare  &  arrange  les 
évènemens  avec  plus  d'art  que  Cor- 
milita  &  pour  appuyer  fon  fentiment 
elle  cite  la  tragédie  à^Oêkon^  dont 
l'intrigue  lui  paroît  très-foible  &  très- 
défedueufe  :  il  eft  bien  injufte  de  vou- 
loir décider  du  mérite  de  Corneille  fur 
un  de  fes  plus  mauvais  ouvrages; 
mais  quand  on  admettroit  l'exemple 
qu'elle  rapporte,  il  n'en  feroit  pas 
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moins  vrai  que  la  tragédie  A^Othony 
mal  gré  fes  défauts ,  efi  un  chef-d'œu- 
vre de  régularité  en  comparaifon  des 
pièces  les  plusfages  dcSkakefpearc.  En 
efFet^  on  n'apperçoit  dans  ces  dernières 
aucun  plan,aucùn  art  dans  ladifpofition 
du  fujet,aucune  liaifon entre  les  fcènes: 
ôc  I«  poëtene  fait  communément  autre 
chofe   que  mettre  en  dialogue    les 
é  vènemens  que  l'hifioire  lui  préfente  : 
fon  panégyrifte  en  convient  lui-même 
dans  un  autre  endroit ,  oii  il  eu  dit  que 
Shakefptau ,  en  fuivant  fcrupuleufe- 
ment  les  chroniques  de  fon  temps,  a 
embarraffé  fes  drames  d'un  trop  grand 
nombre  de   perfonnages  &  d'évène- 
mens.  «  L'aftion  tumultueufe  de  fes 
»  pièces  les  rendoit  recommandables 
»  à  une  affemblée  groffière  &  igno- 
^>  rante ,   qui,  comme  -il  le  dit  lui- 
»>  même,  aimoit  le  bruit  des  boucliers, 
»  Sa  pauvreté  &  Tétat  vil  du  théâtre 
^  qui  n'étoit  pas  fréquenté  alors  par 
»  des  perfonnes  de  diftinâion ,  Toblî^ 
>>  geoient  à  cette  complaifance  ,  &. 
^  malheureufement    fon  efprit  brut 
>>  n'avoit  été   poli   par   aucune   des 
H  règles  de  Turt»  ni  inftruit  par  la  lecr 
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¥  ture  de  drames  réguliers  &i  bieii 
>»  conduits»».  Dans  un  autre  enèoit  i 
il  avoue  que  M.  dt  Fohain  a  eu  quel- 

Sue  raifon  de  dire  que  les  iotrigues 
es  pièces  de  Shakefptart  font  anfi 
extravagantes  que  celle  du  CHiAnin 
de  Corneille  y  &  il  fe  contente  d'obfef- 
ver  que  ces  intrigues ,  quoique  beau- 
coup trop  chargées ,  ne  le  font  cep 
dant  pas  au  point  d'être  iflifl^J"- 
gibles. 

Un  des  défauts  de  Shahfptàn(f^ 
annonce  Je  plus  la  barbarie  c'y  ^^^f 
où  il  a  écrit,  eft  Tufageîp'ilaf^^ 
dans  fes  tragédies  des  revenans,i« 
kitins ,  des  forciers ,  des  fées ,  ^  *« 
tous  les  preftiges  de  la  magie  :  fauW 
bien  loin  de  paffer  condamnation  to 
cet  article  ,  regarde  tous  ces  êtres 
fantaftiques   comnîe  les  plus  beaux 
orneraens  des  drames  de  Shahfp^h 
&  comme  les  preuves  les  pliJS  ^^^' 
'  tantes  de  fon  génie.  Peu  s'en  fautcp" 
ne  mette  ces  fiftions  abfurdes&g^^^^ 
fieras  audeffus  des  fables  charmanteS) 
Ç[ui  embelliffent  les  poëraes  à:Uofn(^^} 
il  a  môme  fait  une  differtation  expies 
pour  développer  avec  quel  art  Shm 
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ptarc  a  mis  en  œuvre  ces  contes  popu- 
laires pour  augmenter  rinrérêt  de  fes 
pièces  :  ce  qu'il  dit  de  plus  fenfé  fur 
cette  matière ,  fe  réduit  à  ce-raifon- 
nement.  La  fiâion  cft  Tame  de  la  poë- 
fie;  la  religion  des  Grecs  fourniiToit 
aux  poètes  une  moifTon  abondante  de 
fables  propres  à  frapper  vivement  . 
l'imagination  des  leâeurs.  Shakcfptarc 
privé  de  ce  fecours  a  fubfiitué  à  l'an- 
cienne mythologie  les  fuperftitions 
accréditées  de  fon  temps.  C'eft  ainfi 
que  le  Taffc  &  VAriofic  ont  recours 
aux  merveilles  des  magiciens  &:  des 
enchanteurs  pour  embellir  leurs  poè- 
mes. Cette  apologie  ne  me  paroît  pas 
bien  folide. 

L'auteur  n'a  pas  fu  diflinguer  la 
poëfie  épique  d'avec  la  poëfie  dra- 
matique,  &  les  différentes  efpèces  de 
fiôions  qui  conviennent  à  ces  deux 
genres.  Le  merveilleux  eft  effenticl 
\  l'épopée  ,  on  y  peut  admettre  toutes 
les  fables  populaires  ,  qui  produiront 
toujours  un  bon  effet  lorfqu'elles  fe- 
ront  embellies  des  charmes  de  la 
poëûe.  On  n'exige  pas  du  poëte  épique 
unç  vraifemblance  û  exaâe  &  fi  fera* 
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poleufe  f  il  pent  fe  livrer  aux  tranf- 
ports  de  foa  imagioation  ^  &  pourvu 
que  fes  menfonges  foient  agréables , 
&  ne  choquent  point  trop  les  idées 
communes ,  on  fe  prête  aifément  à 
rillufion  ;  mais  la  nature  &  la  vérité 
font  Teflence   du  drame.  La   feule 
fiâion  qui  foit  permife  dans  ce  poëme 
eft  celle  qui  confifte  à  imaginer  des 
événemens  plus  intéreffans  &  aofi 
vraifemblables  que  ceux  qu'on  lit  dans 
rhiftoire  :  le  jeu  des  paifionsbumaiAes 
y  doit  tenir  la  place  du  merveilkax. 
Il  faut  qu'on  y  voye  des  tommes 
agir  &  parler  d'une  manière  conve- 
nable à  leur  fituation  ,  mais  tous  \es 
agens  furnaturels ,  tous  les  êtres  fan- 
tafliques    doivent   être   févérement 
bannis  d'un  genre  dlmitation ,  qui  a 
pour  but  de  préfenter  une    image 
fidèle  de  la  vie  humaine.  Dans  la 
Grèce  même ,  dans  le  pays  des  fables 
&  des  fuperftitions  de  toute  efpèce  , 
les  poètes  dramatiques ,  qui  dans  tout 
le  refie ,  afFeâoient  de  prendre  J/omirt 
pour  leur  modèle ,  ont  été  trèsfobres 
&  très-réfervés  fur  le   merveilieut 
&  fur  les  fiûions*  Je  ne  parle  poiof 
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^Efckyle  dont  les  ouvrages  annon- 
cent Tenfance  de  Tart ,  &  qui  n'avoit 
pas  encore  approfondi  la  véritable 
nature  du  drame  ;  mais  Sophocle  6c 
Euripide  qui  ont  perfeâionné  Tart^ 
paroiffent  avoir  fenti  que  la  tragédie  y 
bien  différente  de  l'épopée  9,  ne  devoit 
marcher  &  fe  foutenir  que  par  de$ 
moyens  naturels.  Si  qiielquefois  ils 
ont  recours  à  une  divinité  pour  dé- 
nouer Tintrigue  ,  ce  n'eft  que  dans  les 
occafîons  extraordinaires ,  &  le  judi- 
cieux Horace  blamoit  l'ufage  trop  fré« 
quent  de  ces  dénouemens  à  machines» 

Nec  Deus  ititerfit  nifi  dîgnus  vindice  nodus» 

Lprfque  les  tragiques  Grecs  intro- 
duifent  leurs  dieux  fur  la  fcène^ce 
qui  eft  rare,  ils  les  font  paroître 
avec  là  grandeur  &  la  majefté  qui 
convient  à  leur  nature  &  à  la  dignité  , 
de  la  tragédie  :  cependant  ces  endroits 
font  ceux  que  nous  eflimons  le  moins^ 
^  qui  font  en  effet  le  moins  eftima- 
bles.  Quant  à  la  magie  &  aux  fortî- 
lèges ,  quoiqu'ils  fuffent  alors  auflî  en 
vogue  que  du  temps  de  Shakefpeare  ^ 
il  n'en  çâ,  point  fait  mention  dans  les 
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tragédies  Grecques  ,  fi  ce  n'eft  dans 
Midét  ;  mais  les  paffions  *  violentes 
dont  elle  eft  agitée ,  font  bien  plus 
tragiques  &  font  une  impreffion  bien 
plus  vive  que  la  robbe    enchantée 
qu'elle  envoie  à  Crcuft.  TireJiMs  dans 
(Edipt  &  dans  Antigonc   n'eft   poiflt 
préfenté  comme  un  forcier ,  c'éfl  un 
homme  infpiré  des  dieux ,  dont  les 
paroles  font  autant  d'oracles,  &  dont 
le  caraôère  infpire  une  forte  de  ?éoé- 
ration  religieufe.   On  ne  doit  àoac 
point  faire   un  mérite   à  Slukcfpearc 
d'avoir  rempli  fes  pièces  de  génies, 
de/orciers  &  de  fées,  &:  quan&  même 
on  avoueroit  que  de  pareilles  &â\oas 
étaient  intéreflTàntes  dans  un  temps 
où  Ton  étoit  perfuadé  de  l'exifteocede 
tous  ces  êtres,  il  n'en  feroit  pas  moins 
vrai  que  ,  dans  un  iiècie  éclairé  ,  des 
tragédies ,  où  l'on  fait  ufage  de  ces 
moyens  abfurdes ,  doivent  paroître 
ridicules  &   extravagantes.    Ce   qui 
fembloit   autrefois  fi  terrible  à   des 
efprits  groiliers  &  crédules  >  doit  faire   : 
rire  aujourd'hui  des  hommes. fenfés* 
Je  doute  qu'au  théâtre  François  oa 
éprouvât  cette  umurfms  bornes  dont 

Tame 
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Simedes  Anglois  e&  remplie,  fi  l'on 
en  croît  rauleur  y  lotfqu^Ma^ieth  dit 
aux  iorciers  de  la  forêt  :  <<Qu'eft-ce 
1»  donc  9  forcières  cachées  ,  roéchantesr 
«  ôc  noAaraes ,  qu'eft  -  ce  que  vous 
»&ites  >*9  &  que  les  ibrci^es  répoa« 
é&ntt  («  ttfle  aâioû  fans  nom>i. 
1   Quoiqù^un   leûeur   judidetix   ne 
pmSé  pas  ratifier  les  éloges  donnés 
à  Shakcfptart  fur  Tufoge  qu'il  a  fait 
dans   fes  tragédies   des  fuperâxtions 
populaires ,  on  trouvera   cependann 
dans  la  diâîertatian  fur  les  êtres  fur* 
naturels  des  réflexions  fort  feofées? 
fauteur  j  fait  très  •  bien  fentir  tout 
Va-ranfage  que  la  poëfiç  peut  retirer 
de  ces  iiâions  ;  &  fi  l'on  applique  au 
poëme  épique  ce  qu'il  dit  du  drame  ^ 
on  ne  pourra  qu'applaudir  à  la  juf« 
^fis:  de.  fes  idées.  Ses  obfervations 
fur  la  tragédie  de  Macbeth  font  rem* 
plies  ée  go&t  ;  il  y  dévdoppe  très- 
bien  Tàrt  avec  lequel  Skakcfptan  9 
peint  fon  caraâère  principal  :    mais 
te  morceau  le  plus-  important  de  tout 
cet  <Hivrage ,  eft  la  comparaifon  du 
Cinna  de  Corneitic  avec  le  Jules  Cèfar 
4e  Sjkakt/pearc.  M.  Js  ybUaire  ^  dans 
Ann.  1777.  T{mc  FIm       h 
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Us  commentaires  fur  Corneille ,  avoît 
déjà  eu  le  même  deflèin.A  la  fin  de 
fes  remarques  fur  Cinna  il  a  donoé 
une  traduâion  des  trois  premiers 
aftes  du  Jules  Cefar^  afin  de  mettre 
le  leûeur  à  portée  de  comparer  les 
penfées  ,  le  ftyle  &  le  jugement  de 
Shakefpeare ,  avec  les  penfées  ^  le  ftyle 
&  le  jugement  de  Corneille.  Quoicp^û 
dUfe  que  c'eft  aux  leâeurs  de  toitfes 
les  nations  à  prononcer  entre  ces 
deux  grands  hommes,  &  qu^m  An* 

S  lois  ou  un  François  feroienf  fafpeâs 
e  partialité  ;  il    infinue  cependant 
affez  ouvertement  que  Cornàilt  eft 
bien  fupérieur  au  rival  qu'on  Ivù  op- 
pofe.  On  fe  doute  bien  que  Tauteut 
Anglois  n'eft  pas  de  cet  avis ,  &  le 
réfultat  de  la  comparaifon  qu'il  établit 
entre  les  deux  poètes  en  ^  que  le 
tragique  Anglois  l'emporte  de  bera- 
coup  fur  le  François»  Il  commence 
par  relever  les  bévues  énormes  dont 
iburmille  la  traduâion    de    M.  de 
Voltaire.  Le  commentateur   de  Ciar* 
neilU   s'étoit    flatté   d'avoir  traduit 
ifhakefpeare  avec  l'exaâitude  la  plus 
(crupiûcufe*  h  La  traduâion    c^u'oa 
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h  'Aonae  ici ,  ^it  •  il ,  efi  la  plus  fîdelle  ^ 
H  8c  tnêm^  la  feule  fidelle  qu'on  ait 
i#  jamais  faite  en  notre  langue  d^ua 
$f  poëtç  anciiin  ou  étranger.  On  a  mis 
n  en  profe  ce  qui  eft  en  profe  dans  la 
V  tragédie  de  Sàoke/piarc;  on  a  rendu 
n  en  vers  blancs  ce  qui  e&  en  vers 
n  blancs  ,  &  prefqtie  toujours  vers 
n  pour  vers.  Ce  qui  eft  familier  ôC 
»baLS  eft  traduit  avec  i&miiiarité  &C 
i»  avec  baflfefle.  On  a  tâché  de  s'é* 
»  lever  avec  l'auteur  quand  il  s'élève  , 
»U  lorfqu'il  eft  enflé  ou  guindé^  Oîk 
j»a  eu  foin  de  ne  l'être  ni  plus  ni 
n  moins  que  lui  >»• 
.  Qui  ne  croiroit ,  d'après  cet  expofé  , 
que  M.  de  Foltairc  a  un<^  çonnoiflance 
profonde  de  la  langue  angloife  %  6c 
qu'il  a  effeâivement  traduit  fon  au- 
teur avec  la  plus  grande  fidéticé  ;  ce« 
pendant  cette  traduâion  fi  vantée 
n'eft  qu'un  amas  d'erreurs  eroftières 
&  un  "véritabU  galimathias  fut  à  coups 
de  diciionnairc»  Je  vais  vous  en  donner 
des  preuves  auxquelles  il  n'y  a  point 
de  réplique.  M.  de  Voltaire  ne  contef« 
tera  pas  fans  doute  à  un  écrivain 
Anglois  le  privilège  d'entendre   fa 

Lij 
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propre  langue.  Le  mot  course  figniikr 
en  Anglois  conduite  ou  manière  d'agir* 
M.  de  yoltaîn  le  traduit  en  François 
par  courfi  ;  il  fait  dire  à  Bmtus  : 

Notre  €€mrft  aax Romains  parohroit  trop  faor 
glaflte. 

tandis  que  TAnglois  dit  :  notre  condm» 
paroUra  trop  fanguinain  ;  St  il  ajoote 
ingénieufement   dans  une  note  «Le 
u  courfc  but  peut  -  être  allufion  â  ii 
j»  courfe  desLupercales.  Cour/eû^oi&t 
n  auffi  fervice  de  plats  fur  table,  il  eft 
n  bien  extraordinaire ,  dit  Tauteut  Ko* 
»  glois ,  qu*un  homme  s'érige  en  tra- 
»  duâeur  avec  afiiez  peu  de  connoîf- 
w  faace  de  la  tangue  ,  pour  ne  psfi 
n  pouvoir  diftinguer  fi  un  mol  àxos 
»  une  phrafe  fignifie  une  courfe  ,  ut 
n  fervice  à  table  ^  ou  une  inanièro 
h  d*agir  h. 

'  Voici  un  autre  paffage  que  le  tra- 
iSufteur  François  a  tout  bouleverfé, 
it  qui  dans  fa  verfion  préfente  le^fens 
1^  plus  ridicule.  Brutus  ,  dans  un  mo- 
nologue ,  rêvant  à  ce  'que  Ca//îtts 
yenoit  de  lui  dire  de  Cefar^  exprime 


ék  pfûnU  <itie  le  titre  &  la  puiffance 
«dCempereur  ne  changent  la  conduite 
^e  llioiiime ,  &  dit ,  »»  c'eft  une  vérité 
M  éCtxp^rieïïçe  que  rbumilité  eft  l'é^ 
^  (chelle  4e  la  jeunea^ibition*  I^liontime 
>»  la  monte  ^  le  front  élevé  vers  elle  ; 
9f  mais  dès  qu'une  fois  il  eft  parvenu 
^  âu  dernier  échelon ,  alors  il  tourne 
,M  le  dos  à  récbelle ,  porte  fon  regard 
^  dans  les  nues  ,  dédaignant  les  bas 
t»  degrés  par  lefquels  il  eft  monté  h. 
jC^tte  métaphore  eft  belle  &  jufte  ; 
j^ais  il  paroît  que  M,  d€  Fèltaire  n'y 
Jà  rien  entendu  ;  car  il  traduit  ainft  ce 
paftage* 

On  fçait  aflez  quelle  eft  TambitioA  ; 
X*échelledes  grandeurs  à  Tes  yeux  fe  préfente  ; 
Xlle  y  bionte  eh  cachant  fon  front  au  fpe&H 

teur , 
Et  qujajid  elle  eft  au  haut ,  alors  elle  fe  montre. 
Alost  9  jufques au ckl élevant  fes regards. 
D'un  conp-d'œil  mépri(ant,  fa  vanité  dédaigne  ' 
Xes  |)remiers  échelons  qui  firent  fa  grandeur. 

;  Bans  l7ortgînal,  l'hmnilité  eft  Yé» 
jcfaelle.  de  i'àmbiticux  ,  c'eft-à-dite> 
jEpi'il  s'élève  par  des  moyens  bas  qu'il 
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dédaigne  enfmte  quand  il  eft  parvem 
au   faite   de  la  puiflance.    Dans  h 
traduâion,  au  contraire ,  c'eft  Téchelk 
des  grandeurs  à  laquelle  monte  Tam- 
bhion  ,  6c  lorfqu'elle  eft  au  haut, 
elle  dédaigne  les  premiers  échelons , 
lefquels  font  les  grandeurs  ;  ainfi  H 
réfulte  de  cet  am^gouri  que  l'ambi* 
tion  dédaigne  les  grandeurs  ,  idée  dr- 
reâement  contraire  à  celle  de  Fon- 
ginal.  Il  eft.fâcheux  pour  le  tradudeaf 
qu'il  n'ait  pas  eu  un  meilleur  diâioi?^ 
naire  ;  car  il  paroit  qu'il  a  phi5  compté 
fur  ce  fecours  que  fur    la  connoif- 
fance  de  la  langue  Angloife.  Mais  W  a 
été  fouyent  la  dupe  de  fa  confiance 
pour  ce  guide  trompeur.  L'erreur  fui- 
Tante  en  fournit  encore  un  exemple 
frappant.  Après  que  Porcia  a  impor- 
tuné Brutus  y  en  le  preiTant  de  lui  com- 
muniquer la  caufe  fecrette  de  {es  ag^ 
tations  >  il  lui  dit  :  m  Porcia ,  rentre  un 
,!>  moment  y  &    bientôt  ton  fein  va 
^  recevoir  tous  les  fecrets  de  moa 
f»  cœur  ,  )e  te  développerai  tous  mes 
-»  engagemens ,  &  le  vrai  caraâère  de 
>»  cette  triflefle   répandue   fur   mcm 
m  front  )»•  L'auteur  Anglais  explique 
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Jftvêe  beaucoup  d'agremens  &  de 
fagacité  ,  de  quelle  manière  M.  de 
Voliairt  eâ  tombé  dans  Terreur  ea 
traduifant  ces  vers  : 

Ail  my  engagements  î  will  congrue  to  thee^ 
And  the  charaâery  of  my  fad  brows. 

Le  diâionnaire  «dît -il,  fut  confulte 
pour  le  mot  conflrut ,  &  félon  le  fens 
ordinaire,  on  peut'fuppofer  qu*il  a 
trouvé  to  conjlrue ,  to  interprct*  N'étant 
pas  plus  avancé ,  il  a  cherché  le  mot 
mterpret ,  &  trouvé  to  interpret  or  to 
txplain.  Alors  ,  infatigable  dans  its 
recherches  ,  &  animé  par  le  defir  de 
furpaffer  tous  les  traduâeurs  &  toutes 
tes  traduâions,  il  aura  cherché  le  mot 
to  expldin  ,  il  aura  trouvé  to  unfàld  or 
cUar  up  qui  fîgnifîe  éclaircîr  ;  auâitôt  le 
traduâeur  part  de  là  ,  &  va  éclaircir 
là  contenance  de  Brutus. 

Yas ,  mes  fourcîls  froncés  prennent  un  air 

^         plus  doux. 
» 

i  II  feroit  ennuyeux,  Monfieur,  de 
relever  toutes  leV  erreurs  groflières 
^contenues  dans  cette  traduâion.  Lq 

Liv 
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d^fenfeur  de  Sbaktjpiûrt  en  condor^ 
avec  raifoQ  t  qu'il  ne  Êiuf  point  juger 
le  poëte  Anglois  d'après  cette  copie 
infidelle ,  oii  il  eft  étrangement  défi- 
guré. De4â  il  paffe  à  Texamen  de  la 
tragédie  de  Cinna.  Le  fujet  d'abord 
lui  parott  fort  peu  intéreffam.  La  clé^ 
mence  i^Augufic  efi,  félon  lui,  120 
effet  de  politique  plutôt  que  de  gran- 
deur d'ame.  EmilU  eft  une  Umme 
violente  &  féroce,  qui,  malgré  les 
bienfaits  à^Augufit^  dont  elleei}£//é 
adoptive,  veut  Taflafliner  ^urvtn^ 
ger  la  mort  d'un  père  qu'elle  n'a  ço\at 
connu  y  &  qui  a  péri  «  depuis  fott 
long- temps ,  dans  la  foute  des  pro(- 
crits.  Cinna  n'a  pas  la  moindre  étîn- 
celle  de  l'efprit  romain  ;  il  eft  tendre, 
vil  &  Ximiàt. Maxime^  fon  digne  affo- 
cié,  n'eft  qu'un  infâme  délateur:  ainfi 
aucun  de  ces  perfonnages  n'eft  capa- 
ble d'infpirer  un  intérêt  bien  vif. 

Le  critique  fait  enfuite  fes  obferva*- 
fions  fur  les  détails  de  la  pièce.  Il  blâme 
l'enflure  choquante  du  monologue 
é'Emlie  qui  ouvre  I9  pièce  ^  6c  le  toa 
emphatique  à^Augi^.  au  commence^ 
mtnt  du  fecQûd  aâ«!.  jyi  relève  quel* 


f;ues  expreflions  d'uae  fade  galante«- 
rie  dans  le  premier  entretien  atCinna 
avec  Emilie;  mais  il  eft  fur -tout  ré* 
volté  de  la  noire  perfidie  de  Cinna , 
qiii,  \oï(^v^ Augure  le  confulte  comme 
ion  ami,  pour  lavoir  s*il  fe  démettra 
de  fa  pulfiance  &  rendra  la  liberté  à 
la  république ,  lui  confeille  de  garder 
l'empire  avec  toute  l'apparence  du 
plus  iincère  attachement  popr  fa  per<- 
fbnne  &  du  plus  pur  zèle  pour  le  bien 
de  U  patrie ,  tandis  qu'il  n'a  réelle- 
/xient  d'autre  vue  qiie.d'avoir  un  pré- 
texte de  le  facrifîer  à  la  vengeance 
à^ Emilie.  «  Jamais  ,  dit  -  il ,  caraâére 
>»  plus  atroce  ne  parut  peut-être  fur  la 
>  fcène  f  lors  même  que  l'intention  du 
n  poëte  étoit  d'exciter  de  l'indignation 
p  contre  le  coupable  ;  ainfi  l^abfurdité 
^  eft  au  comble,  lorfque  c'cft  le  carac« 
w  tère  même  fur  lequel  doit  rouler  Tin^ 
>»  térêt  de  la  pièce  »;  Le  rôle  inutile 
de  Livie  n'échappe  pas  à  fa  cenfure  j 
il  obferve  que  Cinna^  dans  fa  der^- 
nière   fcène  avec  -^«/ï«y?«  ^   qui  lui 
reproche  d'avoir  confpîré  contre  lui, 
s'avilit    erieoTe  ,   par  te  plus  lâche 
menfonge ,  Içri^u'il  s'écrie  : 


Moi  »  feîgneor»  moi  ,que  j'eufle  une  ame  aufi 

trattrefle  l 
Qu'un  fi  liche  deflëiii  •  • .  •  » 

Il  prétend  que  dans  cette   même 
fcène  Emilie  fe  comporte  avec  une 
hauteur  infbtente  »   une    effronterie 
fans  bornes,  &  une  ingratitude  révol- 
tante ;  en  un  mot  qu'il  n'y  à  rien  idns 
toute  cette  pièce  qui  puifTe  exciter  la 
pitié  ou  la  terreur  r  on  retrouve  toutes 
ces  critiques  dans  te  commentaire  ie 
M.  de  Fottain:  plufîeurs  foutjuflcs; 
mais  la  plupart  font  outrées.  Le  cetk- 
feur  ne  rend  point  affez  de  juftkean 
rôle  i^Emilic^  dont  tes  défauts  font 
bien  rachetés  par  une  foufe  de  traits 
fubtimes  ;  il  ne  paroît  pas  avoir  fentî 
le  mérite  du  caraâère  d*AiiguJte^(fà 
eft  pjein  de  dignité  Se  de  grandeur. 
Quoi  qu'il  en  ^fe,  il  n'y  a  point  de 
fpeâateur  quipuiffe  retenir  festarmes 
à  ces  vers  admirables  : 

Soyoas  ami»,  Cinna^  &c» 

Ces  larmes  ,  il  eft  vrai  ,  ne  font 
point  arrachées  par  la  pitié  ^  ce  fott 
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Aes  larmes  de  )o\c  &  d'admiration; 
On  n'eâ  point  attendri  en  faveur  de 
Cinna ,  mais  tous  les  cœurs  font  émus 
de  la  généroiité  héroïque  ^Jugujle.  Il 
n'a  point  fait  attention  que  la  tragédie' 
de  Cirma  étoit  d'un  genre  particulier 
inconnu  aux  anciens,  &  qui  n'appar* 
tient  qu'au  feul  Corneille  :  c'eft  ce  que 
nous  appelions  le  genre  admiratif^  qui 
coniifie  à  étonner  les  efprits  par  la 
grandeur  des  fentimens  &  par  l'hé- 
roiCme  de  la  vertu.  C'eft  particulier e- 
nient  à  l'égard  du  ftyle  qu'il  fe  montre 
injufte  &  partial.  «  Ce  drame ,  dit-il , 
»eft  écrit  en  ftyle  de  roman»».  On 
peut  y  trouver  quelques  phrafes  ro- 
nanefqties,  que  le  mauvais  goût  du 
£ècle  avoit  introduites  fur  la  fcène  ; 
mais  cela  n'empêche  pas  que  la  plus 
^  grande  partie  de  la  pièce  ne  foit  écrite 
avec  une  vigueur  &  une  énergie  dont 
on  ne  trouve  point  d'exemple  dans 
aucutf  autre  auteur  :  qu'on  relife  le 
beau  récit  que  fait  Cinna  au  premier 
aâe  de  Ja  délibération  à^Augaftc-^  &c 
fur-tout  la  dernière  fcène ,  on  verra  (i 
ces  morceaux  font  écrits  en  ftyle  de 
loman. 
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Dans  rexamen  d«  Jules  Cefar  Vnt^ 
teur  tient  une  conduite  toute  oppolee: 
il  infifte beaucoup  fur  les  beautés,  & 
^(Te  légèrement  fur  les  défauts  qu'il 
s'efforce    toujours  d^ezcufer  :    nous 
conviendrons  avec  lui  que  le  fujet  de 
S/uAefptare  eft  plus  intéreffant    q^i 
celui  de  Corneille.  Brutus  eft  un  autre 
perfonnage  que  Cinna  ;  &  de  géné*^ 
feux  Romains  qui  confpirent  pour  dé* 
fendre  leur  liberté  foiu  un  objet  plus 
graïKi  &  plus  noble  qu\in  covrtifaa 
é^Augufie  qui  veut  aflaffiner  {çBempC'* 
reur  pour  plaire  k  fa  maîtreffe  ;  mais 
il  faut   obferver    que  Shakefptan  \ 
traité  ce  fujet  en  trois  aéVes  ,  au  \\e>i 

Sie  Corneille  «  par  la  nécefiité  d'en 
ire  cinq  j  a  été  obligé  d'afFoiblir  (on 
intrigue  :  on  ne  doit  pas  oublier  que 
Shakefpeare  ne  s'ed  aftreint  à  aucune 
des  règles  du  théâtre;  il  n^y  a  cbex 
lui  aucune  trace  d'unité  de  temps  ni 
de  lieu  ,  aucune  liaifon  entre  les  fcè* 
nés.  Tous  les  încidens  que  Plutarqne 
rapporte  dans  les  vies  de  Cefar  &c  de 
Brutus  trouvent  leur  place  dans  (oti 
drame,  qu'on  peut  regarder  comme 
une  hiiloire  en  dialogue  y  plutôt  ^ 
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iBOiBma  une  véritable  tragédie»  Car^ 
miUe  au  contraire  s'eft  affervi  rigou» 
reiifement  aux  unités  &  à  toutes  le$ 
bienféanccs  théâtrales  :  eft*il  éton* 
naflt  qu'étant  chargé    d'entraves  ia 
inarche  parpifTe  moins  rure&  moins 
hardie  que  celle  de  fpn  rivât ,  qui  fe 
permet  tout  &  ne  coniioit  aucun  trein? 
On. ne  peut  difconvenir  que  les  carac-> 
rères  de  Brmus  &  de  CaJJîus  ne  foient 
admirables  ;  mais   Shahfpcarc  les  a 
trouvés  tout  tracés  dans  Plutarqut  ^ 
nu  lieu  que  CorncUU  a  créé  ceux  de 
£inna  6c  à'EmUic  ,  dont  Tbiftoire  ne 
dit  riep.  Le  poète  Anglois  a  manqué 
abfolument  le  caraâère  de  Céfar.  Il 
*  »iet  dans  U  l)ouche  de  Caffius^  des 
propos  ridicules  &  groffiers ,  qui  ret 
Semblent  au  langage   de  GilUs  à  U 
foire;  il  a  jugé  à  propos  de  trayeftir 
«n.  une  efpèce  de  iou  &  de  bouffoa 
^e  fier  Cafca ,  qui  porta  te  premier 
coup  à  Ctfar.  En  un  mot,  il  y  a  dans^ 
toute  cette  pièce  une  foule  de  traits 
<omiques  &  bas,  qui  ont  fait  dire  à 
M.  dtVUtain  ,  que  les^  confpiratewrs 
ne  font  pas  des  Romains ,  mais  une 
troupe  de  payfaos  d^uQ  temps  baïf 
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bare,  qui  confpireor  dans  un  cabaret. 
II  y  a  fans  doute  de  l'exagération  dans 
cette  critique;  mais  d'un  autre  côté 
il  y  a  un  peu  d'entêtement  &  de  pré- 
vention de  la  part  de  l'auteur  Angtois, 
qui  s'efforce  d'ériger  en   beauté  le 
défaut  de  noblefle  &  de  biénféance 
qu'on  reproche  avec  raifon  à  Shckef- 
ptart.  Il  raifonne  toujours  d'après  ce 
faux  principe ,  qu'un  perfonnage  Tra- 
gique s'exprime  bien  lorfque  Tes  dif- 
cours  peignent  au  naturel  fes^mœars 
&  Ton  caraâère.  Il  fe  peut  faire  que 
Cajfius  ,   en  s'entretenant  {amWîère- 
ment  avec  Brutus ,  lui  ait  tenu  un  \aû« 
gage  encore  moins  noble   que  ce\\Â 
que  lui  prête  Shaktfpearc  ;  mais  il  n'en 
eft  pas  moins  confiant  que  le  ton  de 
la  converfation  familière  ne  convient 
point  à  la  tragédie  »  dont  le  flyle  doit 
toujours  être  noble /fans  enflure  »& 
fimple  fans  bafTefTe*  Le  difconrs  d'^/^ 
iàine  fur  le  corps  de  Ccfar  eft ,  à  quel- 

3 ues  longueurs  près ,  un  chef-d'œuvre 
'éloquence»  &  M.  de  Foltairc  n'a  prcf^ 
3ue  fait  autre  chofe  que  de  l'abréger 
ans  fa  tragédie  de  Ja  mort  de  Ctfar, 
Il  réfulte  de  cette  comparaifon^  que 
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fi  Shakefptûre  a  eu  Tavanfage  de  trai« 
ter  un  plus  beau  Aijet,  &  de  peindre 
des  câraâères  plus  întéreffans  y  Cor'- 
ytcilU  remporte  fur  lui  par  la  régula- 
rité du  pian ,  Sr  par  la  conduite  de  U 
pièce  5  par  I  élégance  du  Ayle  ,  par 
réioquence  des  détails  ^  eonn  paK  la 
noblefle  &  par  la  grandeur  des  idées» 

Quoique  myhdy  Montagu  fe  livfte 
quelquefois  trop  à  foo  admiration  ex- 
clufive  pour  Shakefptarc  ,  (on  livre 
n'en  eft  pas  moins  tin  des  plus  judi- 
cieux &:  des  plus  profonds  qu'on  nous 
ait  donnés  depuis  long-temps  fur  l'art 
dramatique,  on  efl  même  obligé  de 
foufcrire  à  toutes  les  louanges  qu'elle 
donne  aux  poètes  Anglois  fur  la  force 
àc  la  vérité  de  tts  caraâères ,  fur 
le  talent  qu'il  a  de  peindre  les  paf- 
fions  &  d'émouvoir  le  cœur.  On 
ii'apperçoit  fa  partialité  que  lorfqu'elle 
entreprend  de  )uftifîer  ce  mélange  de 
tragique  &  de  comique ,  qui  défigure 
fon  ftyle,  lorfqu'elle  regarde  comme 
des  efforts  de  génie  les  fpeâres  &  les 
forciers  qu'il  a  introduits  fur  la  fcèiie, 
&  qu'elle  veut  excufer  l'irrégularité 
inonâiueufe  de  fes  pièces.  Il  f^ut  lui 
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p«fler  cet  enthoufiafmc  patrioûque^ 
en  faveur  des  grandes  vues  &  des 
idées  neuves  fur  la  tragédie  qui  fe 
trouvent  répandues  dans  fon  ou- 
Frage. 

.    Je  fuis  9  Uc. 


LETTRE    X. 

l^ArtdtparUr  ,  rlduit  en  principes j  &c^ 
A  Paris ,  cA#£  la  veuve  Sanu, 

il»  N  c  o  R  E  un  abrégé  de  rliéto- 
rique  !  Quel  peut  être  le  mérite  & 
Futilité  d'un  pareil  ouvrage  ?  Les  prin* 
cipes  du  goût  font  enfeveKs  fous  des 
monceaux  de  livres.  Ce  n'eu  point 
enrichir  notre  littérature  que  d'ajouter 
&  cette  foule  de  compilations  ig0O« 
fées.  L'auteur  anonyme  paroit  avoir 
fenti  cette  vérité.  Mais  pour  bravei 
impunément  la  critique  ,  il  appelle  à 
fon  fecours  le  beau  fèxe  ;  il  lui  co»- 
facre  le  fruit  de  fes  veilles  ,  &  liii 
promet  un  nouvel  :empire  ^  celui  de 
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1:  parole^  Ceft  un  difciple  de  Soerasfs 
[ui  p^ye  la  dettç  de  fon  maître  ^  eo 
EK>ntrant  l'art  fublime  de  l'éloquence 
iux  modernes  Afpajits.,  Un  préjugé 
>arbare  les  a  bannies  de  la  tribune 
Se  de  la  chaire  ;  elles  pourront  dé- 
lOrtnais  rentrer  dans  tous  leurs  droits. 
N^ous  verrons  éclorre  des  Boffiitt  & 
les  Cochin  femelles.  Nos  orateurs 
facrés  &  profanes  feront  effacés  & 
jugés  en  dernier  reflbrt. 

Les  hommes  feroient  bien  humiliés 
fi  le  petit  rhéteur  alloit  exécuter  ce 
qu'il  entreprend  ;  mais  il  détourner* 
lui-même  le  malheur  dont  il  nous  ' 
menace.  Onvoit^  à  la  leâure  de  foa 
livre  y  qu'il  feroit  fâché  de  réuffir»  - 
Quel  ilyle  !  quelle  froideur  !  quelle 
fécherefle  1  Le  bon  RoUin^  dont  les 
vues  fe  bornotent  à  former  les  jeunes 
habitans  des  collèges  \  s*eft  fait  un 
devoir  d'intéreflfer  jufques  dans  les 
moindres  détails  9  &  de  répandre  les 
fleurs  à  pleines  mains.  Le  précepteur 
d*un  fexe  délicat  »  &  même  difficile  ^ 
néglige  ce  devoir  important.  Qu'en 
dires -vous,  Monfieur?  c'eft  qu'il  eft 
de  mauvaife  foi ,  c'eA  qu'il  a. peut 
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que  (ts  leçons  ne  profitent.  Tous  M 
défauts  que  j'aurai  foin  de  reierer 
appuyeront  la  vérité  de  ma  conjec* 
ture,  &  vous  en  ferex  convaincu  i 
quand  vous  aurez  lu  cet  article* 

Le  plan  de  l'ouvrage  n'a  rien  it 
remarauable,  c'eft  le  même  qu'ooC 
fuivi  ot  que  fuivroiît  éternelleoieitf 
tous  les  compilateurs.  Invention  ^  dii^ 
pofition  9  élocution  ,  prononciatios» 
gefie  y  mémoire  ,  voilà  Tordre  des 
matières.  La  manière  de  les  //airer 
p'eft  pas  moins  commune  &  trimle. 
lugez  des  autres  parties  pat  ctWe  de 
l'invention  ;  c'eft  elle  qui  di^nçae 
les  vrais  génies.  Mille  orateurs  ont 
arrangé  des  phrafes  fonores ,  &  &it 
quelques  morceaux  pleins  de  cludear 
éc  de  vie.  Un  très -petit  nombre  ont 
reçu  du  ciel  cette  imagination  qui 
deffine  des  plans  vaftes  &  hardis, 
cet  efprit  de  méditation  qui  creufe 
les  idées ,  faifit  des  rapports  que  foeil 
du  vulgaire  n'eût  jamais  apperços* 
a'empare  fortement  d'un  fujet ,  le  pé- 
nètre ,  le  développe  &  l'épaife.  L'art 
paroît  impuiflant.  Comment  féconder 
ides  efprits.que  la  nature  cocdaffinfi 


ll^la  ilérîlité?  Comment  aggrandir  les 

tètes  étroites  ?  Tout  homme  de  boa 

iens  peut  apprendre  à  bien  enchaîner 

des  raifonnemens ,  à  former  un  corps 

des  différents  membres  du  difcoujfs;* 

Mais  iny enter  !  Le  rhéteur  qui  pré* 

teod  nojas  infiruire  là-deflus  eu  ua 

churlatan  qui  vante  fa  céleâe  panacée» 

IX  n'eil.  qu^in  remède  »  ou   plutôt  ^ 

c^vi'un  palliatif  à  la  médiocrité,  c'eft 

^d'analyfer  les  excellens  difcours.  Oa 

iiirprend  ainfi  la  marche  du  géniej 

ik  (oTC^  de  temps  ou  de  travail ,  on 

'  vient  à  bout  de  fe  traîner  lentement 

'  ;iur  fes  traces.  C'eil  tout  ce  que  peu-; 

Yent  efpérer  les  hommes  ordinaires; 

Notre  QuintUim  nous  étale  &  noi^ 

vante  les  lieux  communs.  Ctttt  mi*, 

thodt  àfatommoditi.  Oui  y  elle  fdVO^ 

.rife  laparefle  des  efprits  foibles.  I.#s 

grands    orateurs    la  dédaignent.    Les 

.grands  orateurs  font  nos  modèles  & 

*  nos  maîtres.  Mais  élUefi  tris  -  utile  attx 

e&fnmençans.  Que  iert  aux  com^nen- 

çans   de  fe  tourmenter  à  biea-  dire 

des  chofes  mille  fois  dites  ?  Qu'a  be- 

-foin  de  fa  voir  parler   celui  qui  n'a 

point  le  don  de  pen£er  ?  Cela  me  rag:; 


ipeHe  uo  proverbe  perfan  :  ji*tmvà  [ 
U  bruii  du  moudn  y  Je  nt  vois  pas  k\ 
fmnnu 

Vous  me  difpenferez  ,  Monfienri  i 
de  commenter ,  de  réfuter  ou  d/cxpli- 1 
quer  le  refte  de  Touvrage.  Àinfije 
vais  parcourir  à  mon  aile  ,  &  /as 
trop  de  fuite ,  les  feuilles  de  cette  bro- 
chure. •  Vous  connoiffez  les  difcou» 
fameux  ilAJAx  &  ^Uiyjjt^  qu'on  & 
au  troîfième  livré  des  Métamorphofes. 
Le  fils  de  T^/^mo/i  commence; 

Agimas ,  proh  »  Jupiter  «  wçût , 
-Ante  rates  caufan  &  mecum  confenmX}^:^^!!! 
.At  non  Heâoreis  dubitayit  cedere  âaminis; 
^Qtias  egofttftînoi ,  quas  hâc  à  clafle  fuga^. 

•(  Cet  exorde  me  femble  un  tradt  de 
;génie  9  le  rhéteur  eu  d'un  autre  avis. 
'  M  Jjax  étoit  auffi  mauvais  orateur 
M  qu'il  étoit  bon  guerrier  ,  &  dit  pré- 
v#cifément  ce  qui  de  voit  indifpofer 
-H  fes  pnes ,  &c«  rien  ne  reffent  la 
^1  modeftiej».  Demander  de  la  modef- 
-tie  ailx  généraux  à^Ifamire  /  c'eft 
;ètre  trop  exigeant.  Les  héros  des  pre- 
jnîers  iiècles  ne  fe  piquoient  nulles 
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m^nt  de  cette  vertu.  Us  difoient  fratx<^ 
cheitient  :  Je  fuis  le  plus  vigoureux  ^ 
lé  plus  intrépide  ,  le  plus  fage  de 
Parmée.  Cela  noffenfoit  perioone^ 
Mai«  s'agit- il  ici  de  modeftie  ?  Le  fila 
de  Tdamon ,  à  la  vue  de  ces  vaiffeaux^ 

au'il  a  défeadus  contre  le  feu  &  la 
ammc    des    Trby«n$    ^    s'indigne 
qu'on  lui  compare  Uiyfft^  qui  avok 
abandonné  la  flotte  à  la  fureur  iHHxo 
tôt  ;  comme  ce  mouvement  eft  m-* 
pide  !   comme  la  raifon  fuccède  au 
premier  fcntiment  d  indignation  !  at 
nonH&clari ,  &c.  Quel  eft  le  fujet  du 
combat  entre  ces  deux  rivaux?  Les 
fxtxv^s  à^Adûllts^  Ces  armes  font  ré« 
fervi^s  à  celui  qui  a  rendu  les  pl<us 
gpânds  iemces*  il  faut  des  faits  ii 
fion  pas  des  p€troie&.  J/ax  ne  pouvoit 
débuter  avec  plus  d'éloquence ,  avec 
plus.de  force»  il  rappelle  celui  de  fe$ 
exploits  qjuil-éiève  au^deffus  de  tous 
iec  Gre^s  >  il  offre ,  kians  un  feul  exeni# 
pie ,  lé  caraâère  frappant  dé  fa  va^ 
leur  &  de  la  Lâcheté  de  fon  rival. 

Latraduâion  de^  ce  morceati  n'eft 
pas  moins  curieufe  que  fa  critic^uet 
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m  Grands  dieux ,  c'eft  à  la  vue  de  cette 
m  flotte  que  je  plaide  ^  &  c*eft  im 
»  Ulyft  qu'on  ofe  mettre  en  parai- 
^  lèle  avec  moi  1  Mats  ce  lâche  a-t-3 
n  pu  tenir  contre  HtSor  ^  lorfque  ce 
n  ner  tyran  ponoit  le  feu  daas  aos 
Mvaifleaux?  C'eft  moi  qui   arrêta 
n  ce  terrible  ennemi  &:  qui  le  repaaT- 
s»  fai  t  &  c'eft  à  moi  qu'on   doit  h 
n  coniervation  de  cette  flotte  >»«  Vous 
ientcz  la  foiblefle  &  la  longueur  infi- 
pide  de  cette  paraphrafe  :  mais  zàmi* 
rez  l'adrefle   de  VAriftar^ue.  Il  exz* 
fhit  f  il  défigure  »  pour  avoic  le  plai- 
Ir  d'exercer  &  de  montrer  \a  &^« 
cateffe  de  fon  goût.  Les  termes  d'ot« 
gueii  &  de  mépris  ^  c^e/iun  l/lyp  i  on 
oji ,  a  lâche;  ce  ton  emphatique  ^  c'iji 
moi ,  c^efi  à  moi^  &c.  Ovid»  ne  reven- 
dique aucune  de  ces  ,  belles  chofes  » 
elles  appartiennent  au  traduâeur* 

L'éloge  eft  diftribué  avec  le  mêoe 
difcernement  <|ue  la  cenfure.  Un  vers 
du  dernier  fublsme  y  avLffré  de  l'auteur, 
c'eft  le  dernier  vers  de  l'épitaphe  du 
maréchal  de  Rantiau. 
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Da  corps  du  grand Rfl/U{auiu  n'as  qu'une  ^e$ 

parts  ; 
I/aatre  moitié  refta  dians  les  plaines  de  Mars  ; 
Il  dîfperfj»  par* tout  fes  membres  &  fa  gloire  ; 
Tout  abattu  qu*il  fut  il  demeura  vainqueur , 
Son  fang  fut  en  cent  lieux  le  prix  de  fa  yiâoire  ; 
Et  Mars  ne  lui  laifla  rien  d'entier  que  le  cœur.. 

$i  je  voulois  citer  un  exemple  de 
âureté,de  barbarie,  4'antithèCes  poin- 
tues ,  d'équivoques  &  de  calembours^ 
Il  me  feroit  difficile  jlc  mieiijf  choifir* 
I  Je  défie  nos  Chapelains  modernes  d'^t* 
;  teindre  à  ce  degré  de  perfeâion* 

Voici  un  modèle  du  ftyle  fimple; 
:  plus  incroyable\s*'û  eft  poffible)  que 
celui  des  penfées  fublimes. 

Beaux  fruits,  vous  allez  voir  iW>riy< 
'  Que  je  chéris  &  que  je  prife  ; 

J^  que  je  vous  eftïrae  heureux  l 
Portez  -  lui  du  moins  tous  mes  vœux*    [ 
Soye;f  doux  à  fa  belle  bouche  ; 
Et  que  votre  beauté  la  touche. 
Gardez  pçur  elle  votre  odeur 
]&t  ilattez  fon  goût  &  fon  cœur. 
Infpirez  -  lui  de  la  tendreffe  ; 
gtt'ellç  éprouve  de  Tallegreffu 
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Quand  cMt  vous  careflcra 

Et  lorfqu*elle  vous  baifera* 

Que  votre  <an  charmante  &  nouveHe 

Rafrakhiffe  un  peu  cette  belle. 

Enfin  contentes  ies  defîr$ 

En  lui  eanfiuit  tnille  plaifirs,  &c« 

Bclifi  U  PkUaminic  fe  pâtnent  â 
la   leéure  du    jfonnet  de    Trijfotin, 
Le  fonnet  ne  vaut  pas  cette  épitrc 
légère.  Des  fruits  qui  portent  des  vaux^ 
qui  fiât  tcnt  U  caur^  des  fruits  quiinfpi* 
ftnt  la  undrcfft ,  dts  fruits  dont  feau 
charmante   tf    nouvelle   rajfraichU   une 
telle  ^qui  contententfes  tlejirs  tn  caufoiu 
mille  plaijirs  !    Quelle   poëfie  l   que 
d'images  riantes  !  Nous  en  fommes 
redevables  à  oot.re  rhéteur*  Ce  chef^ 
d'œuvre  de  grâces  y  étoit  bien  digne 
d'embelUr  une  rhétorique   à   Tufaga 
des  demoifelles.  Je  n'ai  point  vu  de 
pièces  fugitives  de  la  mêaie  beauté, 
il  vous  en  exceptez  une  allégorie  inr* 
tulée  Rétour  d^JpoUon  chez  les  Mufes, 
&  une  farce  fur  la  jalouiie-,  qui  vous 
rendroit  jaloux  du  poëte  qui  l'a  corn- 
pofée»   Cette    dernière    commence 
ainii: 

y* 
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Xfn  fiage  avec  fa  guenon 
.  Faifoient  cmr*eux  fort  bon  ménage  , 
Et  n'avoient  encore  qu'un  poupoa 
Malgré  la  vigueur  de  leur  âge, 
Lorfqu'il  en  furvint  un  fécond , 
Après  fix  ans  de  mariage* 
Aufli-tot  maître  Sap a joux^ 
(  C'efi  le  nom  que  chacun  lui  donne  ) 
Alla  carefler  fa  mignonne. 
Que  Ton  appelle  Beaubijoux, 
£t  lui  àk  :  ah i  ma  bonne  amie  , 

^ue  je  fuis  donc  ravi ,  que  je  ûiis.enchanté 
De  la  nouvelle  compagnie 

Quç  tu  viens  de  donner  à  notre  preipier  n^  ; 
Je  t'en  chéris  mille  fois  davantage,  &c. 

La  plume  échappe  de  mes. doigts» 
Cet  excès  de  ridicule  m'étonne ,  moi 
que  tant  d'écrivains  ont  accoutumé 
à  ne  m'étonner  de  rien.  Je  ne  trouve 
à  louer  que  des  morceaux  de  Ciccron^ 
tirés  du  traité  de  Oratofc.  Cette  infinie 
Sffcmhlance^dc  lufirt ,  pour  me  fervir 
des  expreffions  àe  Montagne  ,  rend  uni 
vifage  fi  pale  ^  fi  terni  qu^U  y  perdbeau^ 
coup  plus  qu'il  ny  gagne  ;  mais  quand 
l'auteur  au r oit  toutes  les  qualités  dont 
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il  manque  9  U  chame  du  fiyle-,  la 
Soeflc  des  réflexions  9  le  jugement ,  le 
goût  9  Guelle  idée  cpie  de  changer  en 
clafle  ne  rhétorique  les  penfions  des 
jeunes  filles,  que  d'entretenir  cet  ai- 
mables écolières  de  fynecdoche,  de 
flietonimie^decatachrèfe»  d'amooo* 
mafe!&c. 

Je  fuis  ^  etc. 
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àpuJcuUs  de  Phyfiquê  ammakù^ki^ 

ioU  ,  par  M.    l^abbi  Spanlazani  » 

pr^tfuir  royal  j^  &c.  sradaiis  it  toa- 

'  lUn  par  Jean  Sencbier  ,  mUùfrt-é» 

fiiai  êvangiU^  z  voùêmas  in  *  i^.  / 

VI  •  S'émhUr,  êé)&  connu  ûsvzm- 

;eufement ,  dans  ta  répid>liqQe  des 

mres  ,  a  mis  à  la  tête  de  Vo^ragi 

oe  nous  ânitoilçon? ,  une  mirâdui' 

pm  de  lao  ipagcs  9  iion  moins  ifi" 

i^ffimte  ipçf  ToUvrage  mlmê  qi/ii 
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»  trackrt.   Elle  renferme  le   pfcm 
«tune-  mjhtn  des  déconcertes  mkrof^ 
copigms    dans  les   trou  règms  de  la- 
i|w<«r».  li  y  st  joint  les  détails  fiir 
1  iimuence  des  connoiâ^nces  mierof- 
copine*  penr  le  perfimormemmt  de 
1  efprit  humain  ;   fl  fejf  voir  com«* 
ment    ces  cornioifTances  ont    per- 
fc^imé  IW  d'oi^rvtr^  faciKt/tes 
«a«fi<at»ons,  éclairé  la  médecine 
lagncultore  &  les  arts.  Il  montre  en* 
iuite  eoromem  le- microfcope  inffmit 
le  meteiphyficjei»  for  h  perfinnaliti - 
par  Je  moind»  des  êtres  qui  fe  repro- 
Airicnt  ;  il  combat  le  Syfféme  de  la 
Nature ,  en  démontrant  que  les  êtres 
qtfon  apperçott  dans  les  liqueurs  qui 
i^<otrota^tnt  y  ne  fom  pas  une  ma- 
tière puremcntaôivei  mais  ûts  ani- 
maïae,  à  tdute  rigueur,  qui  naiffenr, 
iedcwloppent,  éprouvent  fa  faim' 
prennent  Aes  alimens  pour  fe  nour- 
rir, chaflçnt  leur  proie  ,font  malades, 
fe  multiplient  &  meurent  ;  mais  ce  qui 
Mtereffe,  for -tout  dans  les  connoif- 
fances  microfcopiques ,  c'eH  qu'elles 
montrent  que  ces  petits  êtres  font  fou, 
m»,  comme  les  grands,  aux  mêmes 

Mij 
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Ipiz  de  la  nature  ,  qu'ils  ont  la  plus 

{;rande  analogie  avec  les  animaux  & 
es  plantes,  qu'ils  établirent  les  imiif* 
ctrnablis ,  confirment  la  préexihence 
des  germes  ,  &  offrent  de  nouvelles 
probabilités  en  faveur  de  l'opinion 
IVir  VichelU  des  êtres. 

Le  traduâeur  termine  ,cet  intérêt 
fant  tableau  par  une  hypothèfe ,  dont 
il  ne  garantit  pas  la  probabilité,  mm 
qui  en  appuyée  fur  un  nombre  aifez 
confidérable  de  ftùis    pour   xaétm 
d'être  approfondie.   II  croit  que  les 
êtres   microfcopiques    font  le^  pre- 
miers   combinateurs    des    élèmetvs^ 
comme  les  animaux  fie  les  végétaux 
qui  nous  environnent  en  font  les  der-* 
nières  comblnailons.  Si  cette  hypo^ 
thèfe  n'eil  pas  fondée ,  elle  annonce 
au  moins  la  plus  grande  fagacité  dans 
celui  qui  en  eft  l'auteur.    Paffons  à 
rpuvrage  qu'il  a  traduit. 

M.  1  abbé  Spanla^ani ,  un  des  plus 
beaux  génies  d'Italie ,  s'étpit  rendu 
célèbre  par  fa  découverte  de  la  repro- 
duûion  des  têtes  &  du  col  qu'on  a 
coupés  aux  limaçons.  Cette  décou- 
yenecpate<léei.a  été  çonfirinée  paî 
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"M.  ScnebUry  qui  a  répété  fcrupuleufe- 
-ment  les  obfervations  de  M.  l'abbé 
Spanla^ani.  Cet  abbé ,  dans  Touvrage 
^ont  on  donne  la  traduâion ,  combat 
le  fyftême  de  M.  Ncedham^  qui  croyoit 
que  les  animalcules  étoient  Teffet 
d'une  force  végétatricè  ,  qu'il  attri» 
buoit  gratuitement  à  la  nature  ;  il 
réduit  en  poudre  les  objeâions  du 
naturalifte  Anglois,  &  il  fait  voir  en 
même  temps  que  les  germes  des  ani- 
nialcules  bravent  l'ardeur  de  la  flam- 
me d'un  feu  de  réverbère  ;  que  l'ébul- 
Jîtion  favorife  la  naiffance  de  plufieurs 
efpèces  particulières  d'animalcules  qui 
paroiffent  dans  des  vafes  fermés  her- 
'  métiquement  ;  &  que  ces  animalcules 
-ont  leurs  germes ,  qui  flottent  dans 
Tair ,  &c  qui  éclofent  quand  ils  trou- 
-  vent  des  lieux  propres  à  les  nourrir. 

Rien  de  plus  curieux  que  les  expé*- 
rîences  de  l'auteur ,  pour  montrer  que 
les  animalcules ,  comme  les  animaux  & 
les  plantes  périflent  long-temps  avant 
leurs  germes ,  leurs  œufs  &  leurs  grai» 
nés.  Ce  phénomène  eft ,  félon  lui ,  un 
effet  de  l'état  différent  du  germe  &  de 
l'animal  ^  de  la  graine  &  de  la  plante. 
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hà  ferme  a<Hiéfion  des  parties  ûerV\ 
mal  &  de  la  plante  dans  foeuf  &  daœ 
la  graine  peut  les  rendre  infesiiibles  à 
Taoîcn  du  feu ,  tandis  que  ,  lorCcpi^ils 
ibnt  pins  dilatés ,  le  &u  agît  en  ei^ 
avec  plus  de  force  &  en  détmît 
For^anifation  par  le  bouilkmneineot 
&  la  dilatation  qu'il  occafionne  daœ 
fcs  fluides  de  1  animal  &  dans  ies 
petites  parties  9  qui  font  plus  s^ém»t 
.pénétrées. 

M.  Spétnlaiûni  fuit ,  avec  use  £n- 

i>uleufe  atcemion ,  tous  les  tiiis  4c 
a  vie  de  ces  animalcules  \  ^\&e  kur 
petitefle  dérobe  à  nos  regarda  ;\\  Us 
4)eint  avec  Texaftitude  &  la  préôfioa 
qu'on  pourroit  exiger  de  l'obierva- 
teur  d'un  éléphant.  M.  Je  Sauffun-i^ 
célèbre  profefleur  de  Ceoèye ,  avoît 
observé  le  premier  que  les   animalf 
Cttles  fe  multîplioient  par  divifons; 
M.Spalan^aai  a  étendu  cette  im^^09^ 
tante  découverte;  il  a  vu  que  pia- 
£eurs  de  ces  êtres  étoieiit  ovipares; 
&  9  ce  que  l'on  aura  de  fai   peine  à 
croire ,  il  eft  parvenu  à  voir  la  d»' 
quième  génération  d*€m  de  ces  aniâial- 
cules  emboîtée  IWe  dasas  rib«irè  : 


.mJC&si  il  démcmtïc  ÏMimédiU  de  cm 
êtri£6  d!une  nanièKe  triomphaute. 

Dans  foôx^pitre  VI,M-  SparUaiam 
établit  4euK  vérités  xofttcawes  à  d^ 
préjugés  reçus  i  la  j^emièce^  c'^  <pi« 
Jes  hiroodeUes  ne  s'eatgowdiflfcnt  ^ 
rhiver  xromme  les  iw^ila  féconde, 
^ue  la  caufe  de  l'engoardiffement  d«* 
^irs  &  de  tous  les  ianimaux  4qui  dor- 
ment pendant  l'hiver  ^eft  le  refrm4tf- 
iement  des  falkdes ,  puifq»e  les  cf e- 
noBÎlks ,  qu*on<a  privées  de  leur  ^g , 
en  leur  coupant  le  ccêiif ,  s'engoue- 
diffentlor^u'on  les  .»ct  iians  la  iwigCf 
Jçomme  celles  qui  ont  tout  leur  fai^i 
&  que  ks  premières ,  comme  les  fo- 
condes.,  nagent  £c  reprennent  la  vie 
lorfqu'on  les  tranfpo«tc  dans  iin  heu 
plus  chaud. 

A  la  tête  du  fecond  volume  oa 
trouve  deUK  lettres  de  M.  Bonmtt;xm 
y  reconnoît  le  génie  vafl«  de  celça- 
^ant  naturalise  Genevois,  fes  vues 
profondes  ,  fa  logique  févère  ,  tea 
Coloris  î^gi^abïe.  Il  tire  des  «fuha!^ 
jtrès-curieux  des  obfervations  de  ion 
Am  M.  Sfamla^i  fur  les  animalculet. 
il  montre  o^mment  jirt  ^n  efjpitf, 
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employé  les  bons  matériattz  ;  mais  ce 
^uî  intérefle  fur-tout ,  c'eft  ^'il  faific 
foutes  les  occafions  de  faire  remar- 
quer comment  la  faine  philofophie  eâ 
UM  pont  de  communication  qui  nous 
mène  à  la -divinité;  &  en  condulfant 
ainfi  à  Dieu  fon  leôeur  qu^il  inflruit» 
il  fait  voir  un  nouveau  rapport  entre 
lui  &  les  Dtfcartcs  ,  les  Newtons ,  les 
S<^lc ,  les  Lcibnu[ ,  auxquels  il  reffem- 
ble  déjà  à  tant  d  autres  égards. 

M.  Tabbé  Spanla^ani  quitte  les  anî- 
malculcs   des  infufions    pour  (nivrc 
J'hiftoire  des  animaux  fperm?.ti(\u€S, 
qu'il  a  obfervés  avec  un  foin ,  \it^t 
lagacité  &  une  patience  incroyable. 
Il  a  trouvé  fes  observations  prefqiic 
toujours  conformes  à  celles  de  LtU' 
wtnhoek  ;  mais  il  fait  voir  que  Linntm 
fe trompe,  quand  il  croit  que  les  ani- 
maux fpermatiques   ne    font  qu'i>ae 
illofion  d'optique,  qui  fait  prendre 
le  mouvement  inteftin  d*une  maeière 
inerte  qui  furnage  à^a  liqueur  fémi- 
naie  ,pour  le  mouvement  des  animaux 
qu'on  croit  appercevoir.  M.  Spanla^ 
{ani  démontre  Texiftence  dé  ces  ani- 
maux dans  tous  les  points  d'unç  jpro^ 
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ferideur  quelconque  de  ce  fluide ,  & 
il  prouv.e  clairement  que  M"  de  Bom 
marc  &c  d*Anch  {q  font  trompés  en 
privant  ces  êtres  féminaux  de  l'anw 
snalité. 

M".  Spanla^ani  difcute  enfuîte  les 
cbfervations  de  M.  de  Buffon  &  le 
fyftême   des  molécules  organiques  ;   il 
montre ,  avec  toute  la  modeftte ,  mais 
aufli  avec  toute  l'évidence  poflible, 
que  M.  de  Buffon^  a  conftamment  été 
trompé  dans  fes  obfervations  fur  les 
liqueurs  féminales ,  puifqae  ,  contre 
les  alertions  de  ce  célèbre  natura* 
lifte ,  l'obfervateur  Italien  a  conftam- 
ment trouvé  les  petits  vers  dans  la 
partie  folide  de  la  femence  ;  il  a  tou- 
jours vu  que  le  petit  filet  qu'on  ob- 
ferve  dans  la  partie  poftçrieure  de  ces 
vers  leur  eft  effentielle,  &  qu'elle  a 
tous  les  caraftères  d'une  vraie  queue. 
Il  fait  voir  que  ces  vers,  en  vieillif- 
fant  9  ne  changent  ni  de  forme  ni  de 
vîtefle,  &  que  M.  de  Buffon  ne  s'eft 
trompe ,  que  parce  qu'il  a  confondu 
les  animaux  fpermatiques  avec  les  ani- 
malcules qui  naiftent  dans  la  fennence 
qui  fe  corrompt.  Enfin  il  combat  le 
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{yûème  des  mpUaU€SQrg4migius  en  m 
liiffant  aMcun  doitte  (ur  TaniflEialîté  des 
êtres  féoûnauz. 

M.  Spanlaiani  pafle  à  des  6t^ 
plus  intéreffans  encore.  Il  porte  ($s 
regards  iur  les  aninaur  &c  les  végé- 
taux qui  font  dans  un  ak  j:€afei»é«  Jl 
prouve  que  Boirhamft  le  trempe,  loi^ 
^u!il  affirme  que  tous  les  animaux  k 
les  végétaux  périfieat  loriqu'ils  ûmi 
naUrmés  dansées  va^  pXdnsd'ak; 
car  il  a  vu  plufieors  in&âes  S:  pk» 
£eurs  plantes,  noo-ÏGulefxmr  v/v/e 
dans  Aqs  WJèiks  un  j>eu  ^^omà^tMis 
s'y  métamorphafer  &  y  écloue.ll 
établit,  en  même  lejnps  ^  <^e  kfA- 
4]u'on  pafle  «a  certaÎQ  voliMie  d'ik, 
la  mort  des  animanx  &  -des  pUetes 
devient  d^auiant  jpWs  pnoiBfne,  qae 
le  volume  d'aîr  eft  :^us  ipetk  &  que 
la  chaleur  ^  p4u5    fort«  |   mais  «e 
qpiî  doit  ûiMout  imérefler  ^  c'eft  ktf- 
Gu'il  fait  voir  ^le  les  Vapeurs  qttî 
j  réchappât  des  aaânaux  font  la  yr^ie 
caufe  de  la  mcM*t  de  -ceux  ^pn  reljpi- 
rent  cet  air  renfermé  ,  &  ^çue  cts 
vapeurs  tuent  ces  animaux  j  en  fi* 
ciant  leur  fyikèm»  n^^e^ju 
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Oii  découvre  abaque  joiir  Ams  Ti- 

.tiids  xle  YHiflain  NaturdU  des  phé- 

.aoniène$  qui>nous  étonaeat.  Lorlqu^oa 

coope  un  polype  en  deux  morceaux^ 

4KU1  a  deux  polypes  ;  lorfqu'on  coupe 

jla  .tête  à  un  limaçon,  au  bout  d'im 

j3ioi$  elle  eu  reproduite;  jnais  voici 

3m  fût  plus  ïurprenant  encor^e^  X^ 

^otifère  y  le  iardigr4v$ ,  les  Miguillcs  de 

IfkUd  nUlUioQi  des  animaux. à  la  vérité 

jmcroicopiques  »   que   robfervateur 

^peUt.^  k  fon  gri  9  jfabe  paiTer  de  Ja 

mon  à  la  vie ,  feize  oi^  dix  •  fept  liais 

ib  ittîte ,  pendant  des  iiuervalfes  très- 

iongs^  au  bout  xie  vitJ^t^fc^pt  ans ,  ic 

.^usemem  au  bout  d'an  teii^ps  hcBia^ 

xoup  |>lus  .long  encore.;  osais  xe  qui 

^aoigjiacia^  rétonnement,  c'^ft  que  cos 

^mimanx  font  fort  con^pofés ,  &x|ulls 

4>At  des  oi^anes  bien  di(linâs«  Il«ft 

jvTdi  cependant  que  le  nombre  de  ces 

^éiurceâioos  parrà  limité^  &  qu'elles 

«eiui|fi»t  quelques  x^ondLûoos;  msàs 

4cMJ}0ttrs  eUes  font  très-i^elles,  &  on 

jne  peut  rien  de  plus  mont  »  «en  appa* 

as^enoe  «  que  <sfis  animauac  Asùèchés^,  ai 

de  .mîeiuc  en  vie  que  oes  amnaaiç» 

.)iir^!a^PC  4e  l'egtt  ik  ont  été^hu* 
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sneâés.     Notre    infatigable    natara^ 
lifte  entre  dans  les  pins  grands  détail 
fur  ces  animaux,  &  il  attribire  le  phé- 
nomène dont  nous  venons  de  parler, 
à  llrritabilité  de  ces  êtres,  excitée  par 
Feau  qui  tes  humeâe.  Il  faut  voiri 
dans  fon  ouvrage  ,  comment ,  par  ce 
moyen,  il  explique  clairement  &  fà*- 
citemsnt  tous  les  tS^ts  que  préfenfe 
ce  prodige ,  déjà  découvert  par  Z«t 
wtnhock  &C  par  Baker  ,  mais  qui  pst* 
rort  ici  fous  de  nouveaux  points  de 
vue. 

M.  Spanlaiani  termine  fonotwtap 
par  des  obfervations  fur  les  petites 
plantés  que  le  microfcope  fait  Voit 
dans  ces  prairies  formées  par  les  mor- 
fffuTts.  Il  montre  qu'elles  reffemblcnt 
aux  champignons  ^  &  qu'elles  font  de 
leur  famille  ;  il  conclut  que  les  mm- 
fijfurts ,  qui  différent  des  autres  plan- 
tes ,  parce  qu'elles  ne  tendent  qu% 
rendre  leurs  tiges  perpendiculaires  à 
rhorizon ,  &  qu'elles  ne  cherchenc 
pas  la  lumière  avec  une  efpèce  d'inf* 
tinâ,  fe  rapprochent  cependant  (ie& 
végétaux  à  tous  tes  autres  égards. 

Ge  que  nous  venons  de  dite  ^ 
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l^otittage  de  M.  Spanlaiani  Aiffit  pour 

Cskire  conooître  l'obligation  que  Ton  a 

à  NI.  Scnntbur  d'avoir  pris  la  peine  de 

le  traduire ,  &  nous  ne  pouvons  noirs 

^mplcher,  en  finifTant,  d'inviter  ce 

içavant  bibliothéquaire  de  Genève  à 

donner  inceffammeïit  au  public  VHif-- 

toirt  des  découvertes  dans  Us  trois  règnes 

éle  la  Nature^  qu'il  promet  dans  foa 

Introdu3ion.   Son  exemple  portera^ 

peut-être,  d'autres  fçavans  adonner 

i'hiftQire    des  découvertes  dans    les 

autres  fciences  ;.ce<[ui  formeront ,  un 

]Our  9  une  Encyclopédie  ^  de  la  plus 

grande  utilité.    . 


Je  fuis  I  &c., 


^  ■    ■  ■         ■    ■        ■  ■    ■        w 

LETTRE     XII. 

moij€lUW*\  A  U  Haye;  &fe 
êramfê  à  Paris  »  ctu^^  la ,  vtiwz  DtH 
chefne  9  Xi^rat^e ,  rut  Sairu^Xacquts^ 
au  TuopU  du  Goût. 

d«  même  auteur  ^vit  celui  AtCiâà^ 
lient  <»on  père  T<nis  b  Tendu  compte 
é9Lm%  le  temps*.  Mademoifelfe  M^** 
n'a  point  liémentî  les  déloges  opTd 
donna  à  ce  ptemier  ouvrée  ,f€aas- 
quable  par  la  chaleur  du  fentimeot 
qui  l'anime.  Elle  a  juftifié  Tidée  atan- 
tageufe  qu'il  avoit  conçue  de  foo 
latent.  Vous  en  jugerez»  Moofieari 

Ear  l'analyfe  que  )e  vais  vous  oârîrde 
i  nouvelle  prodilâion  de  cette  jeuoe 
VilUdieu. 

Milord  WarthU  &  fa  fille  de  mi- 
lord  Hindfei  étoient  unis  par  une  tetw 
drefle  mutuelle  :  refpoir  d'une  union 
plus  étroite  leur  étoit  interdit.  Le  père 

r  Année  Uttéraire  1775  >  ^^^*  VI ,  p.  193. 
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■&.  l'amant  eroient  fanrî  dèuc  partis 

opfxcrfés  ;  le  pramicr ,  défenfeor  ambt- 

'  tsCHX  du  Ênntifme  rcpubHcaân .;   le 

;fecoDâ  ^  viâime  de  £cxn  atuchement  à 

Ja  fàmilie  des  Stuarts»  Cet  dnftacle  ne 

*jfit  qu'irriter  la  pailxon  de  la  jeune 

JUi^oîfe.  Elis  renonce  à  la  anaôCcn 

pateroeUe  »  ao  csdimtfme ,  à  d'dKpu- 

]«xice  «dont  elle  iooUIbxt ,  j8e  vient  en 

.  France  â  travers  les  ^aogecs  (&  {les 

•orages  9  coniaxn-er  ia  vâe  bu  ^néretnc 

\Wmthtl.  La  naifiànce  d'i;ine  iiile  raie 

'^gt  de  leur  himen.  Zu/mie^  e^eftle 

nom  de  cet  enfant,  fut  cosâ>lée  des 

Êiveurs  de  la  saline.  Od^^t  de  ifaoïs 

-les  foins  defes  psreas;  ieule  jconfala» 

tion  de  leur  peîœ  >&  de  ioat  îndt- 

gçtnse.  Elle  croit,  elle  s^emb&Hitribvs 

leurs  yetxx,  &  devient  ato  :modèle  de 

vertus ,  de  talens  &  ^dc  grâces  ;  foitts 

-ie  Ciel  a  tenjoturs  tnêlé  it%  ^dems.  A 

Tâge  de  quinze  ans^Zulmie  efi  coa- 

Aimée  du  defir  ^d'rânec.  Un  dégoût 

ira^e^  une  mélancolie  profoode  ^oL" 

fa^nt  le  boeibin  de  fon  cœur.  Sa  met e 

ipreut  i'anner  de  défiance  rontre  ^ce 

penchant,  mais  en  irain 4  ie  langage 

4ie  h  raifonne  peut  dbeni^  oa  âmes 
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de  feu  9  qui  trouvent  dans  la  vivacité 
même  de  leurs  fentimens  la  fource  de 
leur  bonheur.Le  moment  fi.défîré  alloit 
arriver*  Un  \oxxtZulmu  étoit  à  Pégliie; 
il  y  faifoit  une  chaleur  brûlante  :  elle 
tombe  évanouie.^  cette  vue  un  jeiine 
homme  perce   la  foule  »    donne  les 
fecours  néceffaires ,  &  foutient  entre 
fes  bras  cette  beauté  touchante,  qm 
tourne  enfin  vers  lut  des  regards  pleifis 
de  langueur.  Ils  font  tous  deux  rorte- 
ment  épris.  Le  lendemain,  Vinconm 
fe  rend  de  lui -.même  à  l^maifoa  de 
Warthti  »  fe  jette  à   fes  genoux,  lui 
déclare  fon  nom  ^  fa  famille  &  (on 
rang  y  &  lui  demande  la  main  de  Zd- 
mit.  Cette  vivacité  françoife  déplaît 
aufeigneur  Anglois,  d'autant  plus  fier 
que  la  médiocrité  de  fa  fortune  fem- 
bloit  rhumilier;  ilfe  montre  infle- 
xible à  toutes  les  prières.  Pour  arra- 
cher fa  fille  à  l'attrait  &  aux  furprifes, 
il  changede  demeure.  Cependant  un 
chagrin  lent  &  concentré  le  dévore. 
11  fe  reproche  d'avoir  entraîné  dans 
les  malheurs  une  femme  chérie  r  il  ire 
découvre  aucun  moyen,  d'aflurer  à  fa 
fille  un  fort  plus  doux.  L'uniq[ue  ter 
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fôurce  qui  lui  refle  eft  d*impIofèr  fori 
pardon  de  milord  Hindfei.  Cette  idée 
leule  révolte  l'orgueil  d'un  philofophe 
citoyen  qui  s'eft  condamné,  par  de- 
voir, à  la  même  deftînée  que  fes  maî-» 
très.  Mais  le  fpêftacle  journalier  d'une 
époufe  défefpérée  &  de  Zulmie  fouf- 
frante ,  là  pauvreté  ,  l'abandon  qui 
menacent  deux  créatures  adorées ,  & 
il  dignes  de  la  fuprême  félicité ,  tout 
ce  qui  l'environne  combat  la  fierté  de  ' 
fes  réfolutions.  Les  combats  le  fati- 
guent, répuîfent  infenfibleipent  &  le 
conduifent  au  tombeau^  En  mourant 
il  ex'ge  de  fa  femme  de  ne  jamais  fol- 
liciter  les  bienfaits  d'un  père  infidèle 
à  fon  roi.  Il  expire  &  laiffe  après  lui 
le  deuil ,  les  larmes  ,  &  la  perfpeâive 
dVn  avenir  affreux.  Mais  A'Ulny  ^ 
Tamant  de  Zulmit^  reparoît ,  toujours 
également  généreux  ,  toujours  ido- 
lâtre de  la  fille  de  Wanhtu  Cette  Z<tf- 
mït  9  qu'il  a  cherchée  pendant  uSe 
année  entière ,  il  va  peut-être  la  per- 
dre fans  retour.  Elle  eft  accablée  de 
l'excès  de  fes  maux,  elle  rejette  touis 
les  remèdes.  Le  chevalier  ne  la  quitte 
point  9  il  lui  offre  les  cOnfolatipns  dç 
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Tamour  9  &  la  rappelle  â  la  vie.  Toot 
fembloit  fccoadtf  les  vœux  de  nos 
amans.  La  «aère  de  la  belle  infortunée 
eft  attaquée  ^  à  (bo  tour^  d^une  inala« 
die  incurable  «  &  fuit  fon  épouY.  Nbo- 
velles  douleurs  y  nouveau  fu)et  d*al- 
larmes  pour  les  jours  de  ZulmU.  Un 
peu  revenue  de  fon  abattement  ei- 
trSme  »  le  chevalier  la  place  dans  un 
couvent  y  &  là  il  vient  affiduemcot 
mêler  (es  larmes  à  celles  de  fa  maî- 
treffe ,  8c  partager  les  ennuis  qui  la 
rongent.  Il  attendoit,  avec  conQâact^ 
rinftant  de  ce  mariage  tant  deûré  & 
fi  long-temps  retardé.  Un  jeune  m^T* 
quis^moins  corrompu  qu*efclaveàe 
la  mode ,  entreprend  de  le  dégoûter 
de  cette  confiance  amoureure.  UUlny 
eft  d'abord  infenfîble  aux  plaîfante- 
TÎes  9  mais  il  fe  refroidit  par  degrés. 
Ses  vlfîtes  fopttnoins  fréquentes,  foa 
tott  n*eft  pas  celui    de  la  politeffe.- 
Zulmi^  dès  qu'elle  s'apperçoit  de  ce 
changement ,  quitte  fon  afile  ,  ren- 
voyé au  chevalier  fes  préfens  &  l'ar- 
gent qu'il  avoît  avancé ,  &  f e  reria 
dans  un  appartement  obfcur.  Voici  la 
lettre  où  elle  conlîgne  hs  dcrmcri 
aâieu2c« 
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6'    «  Si  j'ai  jamais  pu  accepter  vos 

^  hi&ofyats  j  ce  n'efi  pas  de  tous  que 

:9^]/Q  les  ai  reçus:  tioa;  c'étoit  d'un 

9»  bomme  qui  m'aîmost ,  &  vous  n'êtes 

»  plus  cet  homme  :  par  çonféqtœnt^ 

>j»»  vous  ne  devez. plus  être  mon  bien- 

^••faiteur.  J'ai  rcçuy  parce  ique  voisis 

ia#  trouviez  du  plaifir  à  donner;  quelle 

jj#  étoit  la  caufe  de  ce  plaifir  KL'amonr 

-9»  que  )e  vous  infpîrois.  L'amour  eâ 

t»f  détruit  :  ce  plaifir  ne  peut  plnsinb- 

^  il Aer.  le  vous  rends  vos  dons  :  en 

'  3f  ce/Tant  de  m'aimer,  tous  pourriez 

M  iès  regretter  ;  &  il  oe  me  convient 

,  M  plus  éc  les  recevoir.  Vouloir  toti- 

t»  jours  donner 9  quand  vous  en  avez- 

*j» perdu  le  droit;  ce  n'eft  pas  étm^ 

*»  généreux  :  c'eft  là  le  fed  repmche 

*#  que  je  vous  îak^i  Dix  moment ,  où 

\m  f ai  ceflé  de  vous  ^tre  chère;  vous 

♦>  dieviez  me  le  dire  :  il  y  iavoît  moifls 

49  à  Tougtr  de  cet  aveu  que  de  mç 

H  tromper.  A  la  vérité  «  vosaâions 

H»  jM  vont  aflez  dk  :  mais  je  iliercfaojs 

n  moi^iiême  \  m'almier:  TOiafe  cœuf 

'  .M  tn'étant  précieux  ;  f  aimois  k  ttoivt 

*H  (pie  }e  le  poffédois  encore  :  car  )e  ne 

^  m  wons  dir«l  pfts  ^pie  /e  ne  vqhs  «me 
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H  plus:  vous  attribueriez  ce  langage 
M  nu  dépit  ;  vous  ne  me  croiriez  pas, 
w  &  vous  auriez  raifon«  Si  vous  avet 
H  pu  me  celer  la  vérité  ;  mai  je  vous 
I»  ii  dis.  Oui,  je  vous  aime  encore ;& 
*»  en  effet ,  fi  vous  aviez  toujours  éié 
j»  fincère,  quel  motif  aurôis'-je  de  ne 
I»  pas  vous  aimer  ?  En  ceiTant  de  m^ 
M  trouver  aimable ,  vous  ne  ceffezpas 
w  de  rêtre  :  j'ignore  s'il  eft  vérixzhl^ 
n  ment  contre  la  décence ,  qu'une  filie 
9^  de  mon  âge  parle  avec  tant  de  /ras* 
I»  chife  à  un  homme  du  vafre;  en 
H  tout  cas ,  cela  ne  tient  qu'àïtxfagevà 
M  une  formule  de  parole  ;  &  ma  vetm 
>»  ae  confifte  pas  dans  des  mots  :  (e< 
>»  Ion  moi  ,  ce  qu'on  peut  penfer  fans 
»  crime  on  peut  le  éire  fans  boote» 
•m  Adieu.  • .  .Jamais .  • .  •  vous  n'enter 
H  drez  jamais  parler  de  Zulmhi  llim 
M  que  vous  importe?  La  Zuimie  à'i 
i»préfent»  n'eft  plus   celle    d'aiure- 
i»fois>K    .    .        ,       /     : 

Attendri»  étonné  de  tant  de  gran- 
deur jointe  à  tant  de  implicite,  IV 
mant  reyole  aux  pieds  de  ion  amante. 
'Elle  adQuciffoit  l'amertume    de  (a' 
misère  par  des  aâes  de  bienfaifanc^ . 
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jyUlny  tègnoh  toujours  au  fond  de 
foir  cœur  ;  maïs  elle  lui  ordonne  d'ou- 
blier fes  projets  de  mariage.  Le  re-^ 
pentir,  les  protefiations  ^  iesfermens 
de  fîdélité  font  inutiles.  Il  s'imagine 
qu'il  n'a  qu'à, faire  difparoître  l'iné-' 
^lité  des  fortunes^   &  qu'alors  la 
déliçateffe  de  ZulmU  fera  fatisfaite.  " 
Il  co^rt  à  wie  falle^de  jeu  ;  le  jeu  lui 
eft  favorable  ;   il  en  fort  ^vec  une 
efpèce  de,  fureur  &  laiffe  tout  l'argent 
qu'il,  avoit  gagoé  &  celui  qu'il  a  voit 
apporté.   Un  Anglois,  frappé  d'une 
telle  fingularité ,  le'  fuit  &  Ji'aborde, 
T^'l/lny  lui  découvre  le  fecret  de  foii 
cpeur.  :Cet   Anglois   eft  l'oncle    de 
Zulfnic  ;  il  vole  auprès .  de  fa  nièce 
&  la  rétablit  dans  tout  l'éclat  de  fa 
fortune.  &  de  fa  naiflance  y  mais  il 
veut  punir  SUlny  de  fa  légèreté  ;  il 
le  prive  ,  pendant  quelque  temps,  de 
la  vue  de  Zulmit^\  mais ,  après  quel- 

Sues  épreuves  fufEfantes  ,  il  unit  les 
eux  amans. 

Tel  eft ,  Monfieùf  ,  le  fonds  de  ce 
roman.  Vous  trouverez  peut  être  que 
les  aventures  n'en  font  point  affez 
frappâmes  ;  qu'il  n'offre  point  UOQ 


intrigue  affa  fcnteiheM  liée  ;  mas 
fmMgtiie  ^ue  Tattenr  »  comme  le  cé^ 
lèbre  Genevois  »  s'eft  nmafi  prop^ 
de  poodre  defrdioCesfiagulsèaes ,  qw 
des   caraâères  fin^^nlierSi.  Celui  de 
ZutmU  n^à  pa  êtremsagifié  que  au» 
reatfaoufiafme  de  cette  vertu  douce» 
n^ve  &  tendre  ».qui  fe  pr£ce aa  ieotî* 
ment  de  ramonty.  fie  tt^a  poiet  ki 
fiaîkleibf  ;  vertv  que  la:  nûfen  db» 
hommes  traite  de  chimère^  &qM 
le  cœur  d'ene  femme  idolâtve  A  MSh^ 
life  cpielquefois. 

Maie  ce  qui  mV  le  plus  étonné, 
c*eft  que  Tou  vragr  d'une  demoifdk , 
&  d'une  dèmoifeUe  de  dix^fept  ans, 
f&tpleinde  dialeur  2c  même  d'énei^ 
Tous  fes  défauts  tiemsentà  f excès  èi 
fentiment  &  de  l'mKagiaation. 

Je  fuis  ^  &e. 
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.  Sujet  du  pnxpropofl  pour  Cannée 

%tih%  -  Luins  &  Ans  de  tyon. 

L'Académie  avott  demandé  pour  le 
pfwdePhyfique/oodépar  M»  Ckrifim^ 
qib'eUe  a  dîâribué  Tannée  deraière> 
cem  fttefitos  :  VtkBrkiU  dk  Caih^ 
wmfplàfê  éht-^tk  queifU*infiMn€£jkr  lé 
tÊ^  hutnain?  Q^uiis  font  ksêfie^dc^ 
eitu  influence  ?  EUe  propofe^  afin  de 
pârfefidomlef  cet  eèjei  »  la  qneffion 
ûiîvmte  pour  le  prix<|uVUe  <£lftribiieMr 
en  1779  :  Quelles  font  Uym^ktdiêsqtà 
ffecidenê  dt  la  plus  ^tu  moins  grande 
fiamùê  du  fluide  ikSriqui  du  eerpshn*^ 
main?  MifueUfone  lût  moyemt de  m^ 
midiir  amx  unee  &  aux  auereà?^ 

Le  prht  prepofé  efl  une  méda9le 
d'or ,  de  la  valeur  de  30a  Imes. 

Toute&perfonnes  pourront  concou- 
rir pour  ce  prix,  excepté  fes  Acadé- 
miciens titulaires  &  les  vétérans  ;  les 
Affociés  y  feront  admis.  Les  Mé- 
moires feront  écrits  en  françois  ou 
en  latin»  Les  auteurs  ne  fe  feront  con- 
noître  ni  direâement  ,  ni  indireâe- 
ment  ;  ils  mettront  une  devife  à  la 
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tête  de  Touvrage ,  &  y  joindront  im 
billet  cacheté  qui  contiendra  la  mâfflc 
devife ,  leurs  noms  &  le  lieu  de  leur 
réfidence.  Les  paquets  feront  adreffis 
francs  de  port  à  Lyon  ,  i  Af .  dcU 
TourMc  ,  anchn  ConftilUr  à  la  cour 
des  Monnaies ,  Stcritaire  perpétuel  pour 
la  claffe  des  Sciences ,  rue  Boiffac  ; 

Ou  à  iU.  de  Bory  ,  Commandent  it 
Pierre  -Sci^e  ,  Secrétaire  p-.  rpétuel  pour 
la  claffe  des  Belles  Lettres  ; 

Ou  che^  Aime  de  la  Roche ,  Impri- 
mêur  Libraire  de  V  Académie  ^  auxUaUts 
de  la  Grenette. 

Aucun  ouvrage  ne  fera  teçxwi 
concours  paffé  le  premier  Avril  1779Î 
le* terme  eft  de  rigueur.  L'Académie 
décernera  le-  prix  dans  l'aflemblée 
publique  (ju'tlle  tiendra  après  la  fête 
de  S.  Louis. 

La  médaille  fera  remife  à  Tauteur 
couronné  y  ou  à  A>n  foiidé  de  pro-, 
cnration. 
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•    L'ANNÉE 

LITTÉRAIRE, 
;    L  E  T  T  R  E     XIII. 

Lpttns  nouvelles  ,  ou  nouvellement 
'  recouvrées ,  /^^  /^  marquife  de  Sévigné 
*  ^  de  la  marquife  de  Simiane  ,  fd 
petite  fille  ;  pour  Jervir  de  fuite  iu 
recueil  des  lettres  de  la  marquife  de 
Sévigné  ;  ^n  volume  in- 1  %  d'environ 
400  pages.  A  Paris ,  che^^  Humblot , 
libraire ,  rue  Saint- Jacques  ;  &  Nyoa 
Faîne  y  libraire  ,  rue  Saint-Jean-dcm 
Beauvais.  Prix  y  t  liv»  iof  broché» 

\jk  A  publication  tardive  de  ces  lettres 
pe  doit  point  ,  Monfieur  ^  vous  en 
faire  fufpeâer  l'authenticité  ;  il  fuffit 
d'y  jet  ter  un  coup-d'oeil  pour  recon- 
jioitre  le  génie  épiftolaire  de.  Madame 
de  Sévigné.  Vous  y  retrouverez  ce 
tpiir  fin  &  délicat  que  cette  femme 
Ann.  1777.  Tome  VI.        N 
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célèbre  fçavoit  donner  à  fes  penfées; 
ces  faillies  »  ces  réflexions  vives  & 
sattirelles  qu'elle  ne  devoir  point  aa 
travail  de  la  méditation  ,  ces  expret- 
fions  neuves  &: pittwefaues  ^i  nait 
foient  en  foule  fous  fa  plume  ;  en  un 
fliot ,  cet  art  de  narrer  toujours  avec 
intérêt  ^  &  de  répandre  Tagrémeor 
îufques  fur  le  récit  é^s  plus  petits 
riens  &  des  événemens  les  plus  jour* 
naliers  de  fes  fociétés.   Ces  lettres, 
au  nombre  de  trente  &  une  ,  font 
adreflées  à  M.  Je  Moulceauj  pré£dent 
à  la  chambre  des  comptes  de  Mont- 
pellier. Elles  embraflentuin  efpace  de 
quinze  ans^  &  fe  terminent  à  l'année 
1696  9  qui  fut  celle  de  la  mort  de  Ma- 
dame dtSiyigné.  Vous  me  permettrezi 
Monûeur^de  vous  citer  quelques  mor- 
ceaux de  ces  lettrés  nouvellementit- 
couvrées.  Madame  ^««SrFij^ne' apprend 
à  fon  ami  la  réception  qui  fut  fiiitti 
M.  de  Varies  ^  au  retour  de  fon  exil, 
i»  N*avez-vous  pas  été  bien  furprîs  di 
n  vous  voir  gtifler  des  mains  M.  à 
H  VarJis,  que  vous  teniez  depuisdit- 
H  neuf  ans  ?  Voilà  le  temps  que  notre 
»  providence  a  voit  marqué;  en^ 
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»  rite ,  on^n  y  penfoit plus ,  il  paroif- 
^  Ùnt  oublie  &  facriffe  à  rex^mpie. 
»»  Le  roixïw  penCe&  qui  range  tout 
»  dansfat^e,  déclara^un  beau  «atm 
•»  jfue  M.  de  Fnrdcs  feroit  à  la  cour 
^  dans  deux  ou  trois  jours  ;  il  cont. 
^  qu  1  lu,  ayoït  ÙM  écrire  parla  pbûe; 
**  qui  avoit  voulu  fe  furpreadi-e,  & 

•  qu  J  y  avoit  plus  de  fix  mois  av^ 

•  perrodiie  ne  lui  en  |»voit  parlé.  Sa 

•  majefte  eut  Contentement  ;  il  vouloit 

•  f"^F«idre  ,  &  tout  le  monde  fut 

•  furptM  :  jainaM  une  nouveUe  n'a  fait 

•  «me  fi  grande  fenfation  «un  fi  grand 
i^bmtflue  celle  là.  Enfin  ,  il  a^rriv. 

•  lamedi  matin  avec  une  tête-unique 

•  e«  ion  efpece ,  &  un  vieux  iufte- 
»*u-corps  à  brevet*,  comme  on  le 
»  portoit  en  1663.  II  fe  mit  un  genou 

•  on  terre  dans  la  chambre  du  roi ,  oà 
>x\  ny  avoit  que  M.  de Chdtcauneuf, 
►  Le  roi  ;«i  dit  que  tant  que  fon  cœi 
.^avoitetéble^,  iUeVavoitpoiS 

i  dwit  "^^^T^  tlet».  brodée  d'or 
i  datent,  qui  diftmguoit  les  princiDaux 
ourtjfans.  Il  falloit  uni  pemiffi£  ?pS 
K>ur  la  porter.  U  mode  en  étoit  pafféeES 
•ns-temps,-lor%e.r«n/.,  revK  IaT«S 

Ni; 
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n  rappelle  ;  mais  préfentement  que 
irc'étoit  de  bon  cœur,  &  qu'il  étok 
»i  aife  de  le  revoir.  M.  de  Varda  ré« 
»  pondît  parfaitement  bien  &:  d*un  air 
w  pénétré  ,  &  ce  don  de  larmes  que 
I»  Dieu  lai  a  donné  ne  fit  pas  mal  fon 
H  effet   dans    cette    occafion.   Après 
M  cette  première  vne  ,  lê  roi  fit  z^- 
^  peller  M.  le  dauphin  ,  &  le  préfenfa 
m  comme  un  jeune  courtifan  ,  M.  ^^ 
»  Vardis  le  reconnut  &c  le  Taiua  :  ie 
H  rot  lui  dit  en  riant  :  Fardes ,  yoUàum 
yyfotnfc ,  yousfçave[  bitn  quonn^édut 
»  pcrjonnt  devant  m^i.  M.  dt  Yoxdts  du 
%>  même  ton  :  Sin ^jc  ne  fçais  plus  rien , 
99j*ai  tout  oublié  ;  il  faut  que  votn 
n  majeflé  me  pardonne  jufquà   uentt 
pfjbitijes.  — £h!  bien  j  je  te  veux  y  H^ 
>»  le  roi ,  refie  à  vingt  neuf.  Enfuite  le 
i>  roi  fe  moqua  de  fon  jufte  -  au  -  corps, 
H  M.  de  Fardés  lui  dit  :  Sire ,  quand  on 
H  ejl  ajje[  mijerabte  pour  être  éloigne  à 
»  vou$  y  non-feulement  on  eft malheureux^ 
n  mais  on  efi  ridicule.  Tout  eft  fur  ce  .. 
»ton  de.liberté  &  d'agrément.  Tous  | 
^  les  courtifans  lui  ont  fait  des  mer-  j 
n  veilles ,  &c.  ». 
tyçs  oioindtes  bagatelles  devienoetf 
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cnielque  chofe  fous  la  plume  de  Ma- 
dame dt  Sévignc.  Voici  comment  elle 
annonce  ,   en  paflant  ^  que  fon  bon 
gfbbé  Corbinclli^  fon  ancien  &  infépa- 
r^able  ami  ,  a  pris  perruque  :  m  mais 
»  vous   ne    pourriez   pas  le  recon* 
^  noître  ;  fçachez  qu'il  a  pris  une  per- 
»  ruque  comme  un  autre  homme.  Ce 
»  n'eft  pins  cette  petite  tête  frifottée, 
H  feule  lemblable  à  elle  :  jamais  vous 
^  n'avez  vu  un  pareil  changement  ; 
>>  î'en  ai  tremblé  pour  notre  amitié. 
^  Ce  n'étoit  plus  ces  cheveujc  à  qui 
>»  je  fuis  attachée  depuis  plus  de  treitte 
H  ans  ;  mes  fecrets  ^  mes  confiances  ^^ , 
M  mes    anciennes    habitudes  ,    tout 
^  étoit  chancelant  ;  il  étoit  plus  jeune 
y>  de  vingt  ans  ;  je  ne  fçavois  plus  où 
^  retrouver  mon  ancien  ami.  Enfin  ^ 
H  je  me  fuis  un  peu  apprivoifée  avec 
M  cette  tête  à  la  mode ,  &  je  rétrouve 
M  defibus   cfille   de   notre  bon  Corr 
n  binelli  ^. 

L'aimable  auteur  de  ces  lettres 
s'abandonne  quelquefois  à  de  pieufes 
moralités  \  à  des  réflexions  pleioes 
4e  fagefie  &  de  vraie  philofophie  ; 
pais  elles  naiflent  du  fujet  même  ^  & 

.Nîij 


k  toii   d'enjottement   dont  eût  tes 

accompagne ,  oa  les  tournures  ingé- 

méuies  dost  elle  fe  fert  pour  les  eupri* 

ner  ^  tempèrent  tOQjows  ce  qu'elles 

ponrroxent  avoir  de  trop  fenfbre  & 

de  trop  auftère.  >^  Je  veux  vous  iz* 

n  mander ,  par  occafion  y  dît  «elle  â 

m\A.   de  Mmlctau  ,    comme   vans 

«vous  portez  d*être  grand-père,  h 

»  croîs  qoe  vous  avez  reçu  une  groo* 

^  derie  que  je  vous  faifois  fur  Yhomm 

n  que  vous  me  témoigmez  de  cttit 

»  dignité  ;    \t  vous    donitoîs    moii 

I»  exemple  ,  &  vous  difots  :  Petenoa 

n  doUt.  En  effet  »  ce  n'eft  point  ce  qaf. 

m  Ton  penie.  La  providence  nous  cotH 

»  duit  avec  tant  de  bonté  dans  tous 

i#  ces  temps  difiiérens  de  notre  vîe^ 

I»  que  hous  ne  les  fentons  quafi  pas; 

•  cette  perte  va  doucement ,  ette  eft 

»  imperceptible  :  c'eft  l'aîgnille  da 

>»  cadran  (|ue  nous  ne  voyons  pas  aller. 

)»  Si  9  à  vingt  ans ,  on  nous  dontHÀ 

w  ie  même  degré  d€S  fbpériorité  dans 

•»  notre   famîite  ,  &   ^*on  nous  k 

m  voir  dans  un  miroir  le  vifage  qoe 

H  nous  aurons  à  foixante  ans,  en  le 

1^  comparant  avec  celui  de  vingt  ami 
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M  noms  tomberions  à  la  renverfe ,  & 

9Ê  nous  aurions  peur  de  cette  figure  ; 

»»t. mais. comme  c'efi  jour  à  jour  que 

9»  nous  avançons  9  nous  fommes  au* 

jt  jourd'hui  comme  hier  p  &  demain 

3»  comme  aujourd'hui.  Ainfi  nousavan« 

^çôns   fans  le  ientir  ,    èc  c'eft  un 

^^  miracle  de  cett^  providence   que 

H  j'adofe.**—  Vous  êtes  vraiment  bien 

H  délicat  &  bien  précieux  (  dit  -  elle 

9»  encore  à  ce  même  ami ,  dans  une 

>f  autre  lettre  )  de  vous  troiiver  atteint 

H  d'une  petite  attanue  de  décrépitude  ^ 

n  parce  que  vous  ère$|;rand-pièTe  ^  & 

)^que  Madame  votre  fille  a  pris  la 

>  liberté  de  vous  eii  faire  «ne  autre: 

n  voilà  uagraiid  malheur  !  Et  à  qui 

$¥  VOUS  en  plaignez-vous ,  Moniteur  i 

»»  A  qui  penfe2>-vous  parlera  Et  c[ue 

H  feriez-vous  donc  ^  fi  vous  en  aviez 

9»  une  qui  eût  pris  Tbabit  à  la  Vifi-^ 

m  tation  d'Aix  à  feize  ans  }  Vraiment  ^ 

n  vous  feriez  une  belle  vie  i  &c  moi , 

n}e  foutienscet  affroitt  comme  fi  ce 

n  n'étoit  rien  :  ]e  regarde  ce  mal ,  ^m 

n  n'étoit  pas  encore  tombé  fur  moi  ^ 

n  avec  un  courage  héroïque  ;  je  me 

.j»f  répara  k  tù&têi  les  comocpences 

Niv 


296     L^AnHÈE   LlTTÈRjilKÉ. 

»  avec  paix  &  tranquillité  ;  &  voyant 
w  qu'il  faut  fe  refondre ,  &  que  je  ne 
n  fuis  pas  la  plus  forte  »  je  m*QCcupe 
H  de  Tobligation  que  j'ai  à  Dieu  de 
i^me  conduire  fi  doucement  à  la 
j»  mort  n. 

Madame  dtSévîgné  admiroit  fincè- 
rement  Bourdaloue ,  dont  elle  avoît 
déjà  tracé  Péloge  dans  plufietu-s  de 
fes  lettres  à  Madame  de  Grignan.  Elle 
trouve  encore  occafion,  dans  celks- 
ci»  de  dire  un  mot  fur  cet  orateur 
célèbre  »  qu'on  avoit  appelle  à  tâonu 
peilier,  dans  Fefpérance  que  fa  àîa- 
ieâique  preflante  pourroit  ramener 
ks  feâaires  à  Tunite  de  Téglife.  Après 
avoir  appris  à  fon  ami  qu'elle  e/l  quitte 
d'une  maladie  légère  &  qu'elle  rr/^r^ui 
douctmtnt  U  fil  de  fon  carême  ^  ftuU- 
méat  intirrompu par  quelques  bouillons^ 
elle  ajoute  :  «<  Pour  le  père  Bourdaloue^ 
M  ce  feroit  mauvais  ligne  pour  Mont- 
^pellier^s'il  n'y  étoit  pas  admiré,* 
M  après  l'avoir  éié  à  la  cour  &  à  Paris 
>»  d'une  manière  fi  fincère  &  fi  vraie, 
y  Je  comprends  que  ces  endroits  > 
n  coufus  par  le  fujet  des  nouveaux 
I»  ùèies  I  à  la  .beauté  prdindire  de  fes 
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^>  fermons  ,  font  une  augmenraioii 
^>  coniiderable.  C'eft  par  ces  fortei 
M  d'endroits  »  tout  pleins  de  zèle  & 
-M  d'éloquence ,  qu'il  enlève  &  qu'il 
>»  rranfporte.  Il  m'a  fouvent  ôté  la 
^  refpîration ,  par  Textrême  attention 
H  avec  laquelle  on  eft  pendu  à  la 
H  force  &  à  la.  jufleûe  de  fes  dif- 
»  cours ,  &  je  ne  refpirois  que  quand 
n  il  lui  plaifoit  de  les  finir  pour  en 
n  recomniencer  un  autre  de  la  même 
»  beauté  ».  On  a  beaucoup  loué  Bour'^ 
dalùut^  mais  peut-être  n'at-on  jamais 
peint  avec  autant  de  jufteffe  &  d'é- 
nergie ,  l'effet  que  devoit  produire  , 
fur  (t%  auditeurs  ,  cet  art  admi- 
rable  d*enchaîner  fes  raifonnemens , 
de .  développer  fes  idées  ,  &  de  les 
fuivre  jufqu'à  ce  qu'elles  aient  fait 
luire  cette  lumière  pure  &  fatis- 
faifante ,  qui  réfulte  de^la  démonfira« 
lion.  Cette  même  lettre  eft  terminée 
par  deux  nouvelles  du  jour ,  que  Ma- 
dame di  Sévignc  conte  avec  fon  agré- 
ment ordinaire.  «  M.  l'abbé  ^  Quincl^ 
i>  nommé  à  Tévêché  de  Poitiers ,  n'a 
»  pas  cru  fa  pditriueaffez  bonne  pour 
}f  s'acquitter   de  fes  devoirs .  de  la 
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n  fliaiuère  qu'il  le  roodrok  ^  &  0  t 
m  remis  cet  évêché  au  roi.  Cette  ae- 
m  tion  eft  belle  &  rare.  Sa  maîefté  a 
M  mis  à  fa  place  M.  de  Trtguier,  autre 
n  fçis  le  père  FtuUlani  de  rOratoirei 
M  qui  tr^canoniquenient  s'eft  cou» 
iifacré»  aux  dépens  4e  fa  poitrine 
M  fort  large  »  à  toutes  les  fatigues  pa^ 
Mtorales»». 

La  France  a  été  de  tout  temps  Vék 
des  rois  malheureux  ;  c'eft  dansïoa 
fein  qu'ils  ont  toujours  ttoùté  des 
reflburces  qui  les  vengeoiedf  de/%^ 
différence  des  autres  cours  àe  YEu^ 
rope.  Madame  JeSévignéfe  répan&tii 
éloges  fur  la  grandeur  d'ame  &  le  lèle 
généreux  que  fitparoître  Louis  XIV ^ 
en  embraiiant  la  défenfe  At  Jacques  /J, 
que  le  prince  d'Orange  avoit  chafie 
du  trône  d'Angleterre.  Elle  s'étend 
fur-tout  fur  la  magnificence  des  fe- 
cours  que  le  monarque  François  ibu^ 
nit  h  ce  prince,  pour  retourner  ea 
Irlande ,  &  tenter  le  recouvrement 
de  fes  états.  <«  Que  de  chofes  à  dire^ 
0  Monfieur  !  écrit  -  elle  à  fon    ?m\ 
H  quel  endroit  dans  l'hiftoire  du  ro^ 
»  que  la  mamère  dom  il  a  reçu  le  lé 
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n  dTAngleterre  ;^  les  préiem  dont  il 
n  Vi  accabié  en  partant  pour  aller  en 
n  Irlande  y  des  vatéTeaux  à  BreA  où  il 
9^  eft  préfentemeiit ,  des  frégates  >  des 
»  trottes  ^.des  oâiciers/  &  le  comte 
É»  ifAvMux pourambafladeur  extraor* 
I»  dinaire  &  pour  confeil ,  &  pour 
»  avoir  foin  des  troupes  &:  de  Tar- 
>»  gent  ;  deux  millions  en  partant^ 
y^  &  dans  la  fuite  tout  ce  qu'il  de- 
»>  mandera  !  Mais  après  ces  grandes 
^  .choses  ,  il  lui  a  donné  {e%  armes  ^ 
j»  {on  caique  ,   fa  cuirafle  ,.  qui  lui 
u  porteront   bonheur»    Il  a    donné 
>)i4e  quoi  armer  dix  à  douze  mille 
»>  hommes  :    mais  pour  les  petites 
M  chofes  &  \t^  commodités  ,   elles 
M  font  en  abondance  ;  des  chaifes  de 
y^  pofte  Élites  en  perfeâion,  des  calè«> 
H  ches ,  des  attelages,  des  chevaux 
^  de  main ,  des  fervices  d'or  &  d'ar- 
ia ^nt,  des  toilettes,  du  linge 9 \des 
M  lits-de-camp ,  des  épées  riches ,  des 
»>  é^t%  defervtce ,  des  piftolets,  &  en» 
v^  fin  tout  ce  qui  peut  s'imaginer  :  &  en 
f>  lui  difant  adieu  &  en  l'embraffant  y 
^  il  lui  a  dit  :  VQUSncfaurU[  dire  que 
njc  n^fois  touché  de  vous  voir  parût  s 

Nvj 


300    l^Jhnèm  Littèrjêëme. 

n  Cêptniant  je  vous  avoue  fut  je  Jm^ 
m  haut  dt  ne  vous  revoir  jamais  ;  mais 
nfi  par  malheur  vous  reve/iei ,  foyti 
n  ptrfuaiéque  vous  me  retrouverez  td 
n  fut  vous  me  voyi^.  Rien  n'eft  mieui 
»  dit,  rien  n'eft  plas  jttfte  :  jamais  la 
m  générofité  ,  la  magnificence  ,,  la 
I»  magnanimité,  n'ont  été  exercées 
«»  comme  elles  Tont  été  par  fa  oia- 
»  jcfté. 

L'éditeur  a  joint ,  dans  ce  voluffle, 
onze  autres   lettres  de  Madame  Vtf 
Sevigné  y   dans   lefqueUes  elle  rend 
compte  à  M.  de  Pomponne ^  èeU  faite 
&  des  détails  du  fameux  procès  W 
tenté  à.  M.  Fouqutt.  Ce  furintendani, 
qu'on   vouloât  perdre  ,  fiit    accufé 
d'avoir  mis  le  défordre  dans  les  fi* 
nances.  Des  ennemis  paffionnés  our* 
dirent   &   dirigèrent    cette     trame 
odieufe  y  &  piufieurs  d'entre  eux  fu- 
rent fes  iuges.  On  condamna  Fouqutt 
au  banniflement.  La  principale  pièce 

2tt'on  fit  fervir  à  fa  condamnation  9 
toit  on  projet  vague  de  fuite  dans  \e 
pays  étranger  ;  projet  qii  il  avoit 
jette  fur  le  papier  quinze  ans  faupara* 
;vant^  dans  un  temps  où  les  troubles 
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«le  la  fronde  déchîroient  la  France^ 
éc  où  îi  croyoit  avoir  de  jufies  raîn 
fons  de  fe  plaindte  de  ringratitudê 
ëe  Maiarin.  Ce  projet  ,  qui  étoit 
échappé  à  fd;  mémoire  9  fut  malheti- 
reufement  retrouvé  parmi  les  papiers 
^u'onfaifit;  chez  lui.  Madame  Je  Sévi" 
vigne  écoit  (incèrement  attachée  au 
furîntendant  ;  elb  le  loue  beaucoup  » 
dans  fes  lettres,  fur  fa  fermeté  &  fuc 
la  manière  dont  il  répondit  aux  diffé- 
.  rens  chefs  d'accufation  qu'on  pro- 
jduiât  contre  lui.  «S'il  continue,  dit- 
»  elle ,  fes  interrogations  lui  feront 
^  bien  avantageufes.  Il  a  mandé  une 
>f  chofe  qui  fait  friflbnnen  II  conjure 
*>  un  de  fes  amis  de  lui  faire  favoit 
»  fon  arrêt  par  une  voie  enchantée , 
>>  bon  ou  mauvais,  comme  Dieu  le 
M  lui  enverra ,  fans  préambule ,  afin 
>>  qu'il  ||iit  le  temps  de  recevoir  la 
.»  nouvelle  par  ceux  qui  viendront  la 
^  lui  dire  ;  ajoutant  que  pourvu  qu'il 
»  ait  une  demi;he.ure  pour  fe  prépa* 
»  rcr  ,  il  eft  capable  de  recevoir 
^  fans  émotion  tout  le  pis  qu'on  lui; 
;>>  puifle  apprendre.  Cet  endj-oît  - 14 
p^m^  fait  pleurer^  &  je  fuis  afluréc^ 
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m  qu'H  TOUS  ferre  le  corar^r.  Oa  a|K^ 

{liodit  beaucoup ,    au    rapport    de 
ladame  Je  Séwigni  ,  à  la  préfencQ 
d'efprit  &  au  courage   anrèc  le€[uel 
M.  F^uqutt  rétorqua  contre  le  chance- 
fier  lui-même  ^i  l'iiHerrogcoit  ^  le 
reproche  d'avoir  manqué  de  fiâélki 
au  roi.  On  n'avok  pas  encore  ojàM 
que  le  chancelier ,  dturant  les  troubles^ 
avoit  été  \t  chef  du  confeil  des  éme- 
mis  de  Louis  XIV ^  &  qu'il  avoît  cfk- 
gagé  pittfieurs  de  ies  parens  à  doncer 
pauage  aux  troupes  rebelles,  n  Aprèi 
m  que  M.  Fouqutt  eut  dfit  ont  les  (euls 
»  effets   que   Pon  pouvoit  tirer  du 
n projet^  c'étoit  de  lui  aroir  donné  la 
M  confufion  dç  Tentendre,  M.  fe  chaib 
»  celier  lui  dit  :  vous  ne  pouvez  pas 
ndire  que   ce  ne  foit  là  on  crime 
n  d'état.  U  répondit  :  je  confefie , 
n  Moniieur  j  que  c'eft  un  folie  &  une 
n  extravagance  ,  mais  non  pas   ua 
f»  crime  d'etat.7efup  plie  ces Meffieurs, 
n  dit-il»  en  fe  tournant  vers  fes  juges, 
M  de  trouver  bon  que  j'explique  ce 
iique  c'eft  qu'un  crime  d'état.  XJfl 
#  crime  d'état  »  c'eil  quand  on  eft  daitf 
nune  charge  principale  ^  qu'on  a  le 
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%»'fecret  an  prince,  &  que  tout  d'un 

^  coup  on  fe  met  du  côté  de  fes  enne- 

s»  mis  ;  qu'on  engajge  toute  fa  famtllb 

^  éans  les  même^  intérêts  9  qu'on  fait 

Couvrir  tes  portes  des  villes  ,  dont 

W  on  eft  gouverneur  9  à  rarmée  des 

^  ennemis ,  &  qu'on  la  ferme  à  fon 

M  véritable  maître  ;  qu'on  porte  dans 

^  le  parti  tous  les  iecrets  de  l'état. 

»  Voflà ,  Meffieurs  ,  ce  qui  s'appelfe 

»  un  crime  d'état»  •  •  •  •  M.  le  chan-> 

»celier  ne  fçavoit  où  fe  toettre,  6c 

fp  tous  les  juges  avoient  fort  envie  de 

»  rire.  Vous  avouerez  qu'il  n'y  a  rien 

^  de  plus  fpirituel,  de  plus  délicat , 

>>  &  même  de  plus  plaifant.  Toute  la 

»  France  a  fçu  &  admiré  cette  ré- 

»^  ponfe  >f« 

Ces  mêmes  lettres  contiennent  en- 
core une  anecdote  fur  Louis  XIJ^^ 
que  vous  me  fçaurez  gré  de  rapporter. 
Le  trait  eft  connu  ,  mais  je  ne  me 
rappelle  pas  de  Tavoir  trouvé  ailleurs 
auffi  agréablement  conté.  »  Le  roi  fe 
h  mêle  depuis  peu  de  faire  des  vers. 
V  Meflieurs  dcSaint^AgnanbcDangcau 
^  hii  apprennent  comment  H  faut  s'y 
n^  prendre»  Il  4St  l'autre  jour  un  petit 
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•  madlrigal  ^  que  lui-même  ne  trouva 
p  pas  trop  joli.  Un  matin  ,  il  dît  au 
»  maréchal  de  Grammont:  M.  le  maté- 
f  chai  »  Ufez ,  je  vous  prie  ,  ce  petit 
«  madrigal ,  îc  voyez  fi  vous  en  avez 
^  jamais  vu  un  û  impertinent  ;  parce 
^  qu'on  fçait  que  depuis  peu  j'aime 
»»  les  vers ,  on  m'en  apporte  de  toutes 
H  les  façons.  Le  maréchal ,  après  avoir 
H  lu  9  dit  au  roi  :  fire  ,  votre  majeâe 
w  juge    divinement    bien   de   touits 

♦  chofes ,  il  eft  vrai  que  voilà  Je  plus 
%  fot  &  le  plus  ridicule  madri^a/  que 

j'aie  jamais  lu.  Le  roi  fe  mVxàxire 
&  lui  dit  :  n'efl-il    pas    vrai  (\v!l|& 
celui  qui  Ta  fait  eft  bien  fat  ?  — 
Sire  ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  lui 
donner  un  autre  nom  —  Oh  !  bien , 
ie  fuis  ravi  que   vous  m'en  ayez 
)arlé  fi  bonnement  ;  c'eft  moi  qui  l'a 
ait. — Ah]  fire,  quelle  trahifon! 
)iie  votre  majeftéme  le  rende^jeTai 
1  brufquement. — Non ,  M.  le  ma- 
échal ,  les  premiers  fentimensfont 
mjours  les  plus  naturels.  Le  roi  a 
rf  ri  de  cette,  folie  ,   &  tout  k^ 
^nde   trouve   qqe   voilà  la  plus 
aelle  petite,  chofe.  que  l'on  puiâ^ 


A  H  H  i  E     1777;         l(yi' 
^iaîre  à  un  vieux  courrifan  >»• 

Ces  quarante  -deux  lettres  de  Ma* 
dame  d€  Sivigni  ne  formoient ,  Mon-î 
fieur ,  que  la  moitié  du  volume  ;  Té- 
àiteur\  qui  vouloit  le  compléter^  a 
cru  qu'on  fui  pardoniieroît  d'y  joindre 
celles  de  Madame  de  Simiane ,  fille  de 
Madame  ^e  Grignan  ,  &  petite-fille. 
i  de  Madame  Je  Sévigké,  Celles-ci , 
au  nombre  de  quatre- vingt-une ,  font 
i  adreflees  à  un  intendant  de  Provence 

3[u'on  ne  nomme  point.  On  remarque 
ans  ces  lettres  une  certaine  facilité 
;  de  Ayle  ;  mais  le  fonds  en  eft  û  pau vre^ 
;  qu'il  n'eft  pas  concevable  qu'une  pa« 
;  reîlle   correfpondance  ait  pu,  tenter 
.  Tavidité  d'un  éditeur-  Une  des  prin- 
cipales   caufes     de    l'intérêt    qu'on 
éprouve  en  lifant  les  lettres  de  Ma- 
dame de  Sévigné  y  c'eft  qu'elles  font 
>çn  partie  hiftoriques ,  &  qu'on  peut 
les  regarder  comme   des    mémoires 
fecrets ,  propres  à  faire  connoître  les 
mœurs  ,  le  ton ,  l'efprit ,  les  ufages 
d'étiquette  qui  régnaient  à  la  cour  de^ 
jLouis  XI  y  ;  on  y  trouve  des  détails 

3u'on  chercheroit  vainement  ailleurs  ^ 
es  anecdotes^  des  particularités  qui 
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tiennent  à  des  événemens  publics  & 
connus.  Les  lettres  de  Madame  di 
Simianê  n*onr  pas  le  même  avantage. 
Cette  dame  écrivoit  en  province  & 
loin  de  la  cour.  Eft-elle  à  Âix  ?  Eife 
ne  cefle  de  foupirer  aptes  Tagréabie 
faifon  qui  lui  permettra  de  retourctf 
i  fon  château  de  Btlomhrt.  Eft-effeà 
Btlombrt?  toutes  fes  lettres  expriment 
le  defir  qu'elle  a  d'y  polTéder  M.  Tin- 
tendant.  Nulle  anecdme ,  nul  récit  qui 
puifle  jntérefler  :  des  détails  domeU 
tiques  «  des  commiffions  qu'on  donne 
<Ni  dont  on  s'acquitte ,  des  chofes  dîtes 
à  demi  mot  ,  &  qui  refient  inintelli- 
gibles 9  récernel  retour  de  tendres 
proteftations  d'amitié  y  de  zèle ,  d'at^ 
tâchement,  &c.  telle  eft  la  matière  la 
plus  ordinaire  de  ces  lettres.  L'ioia* 

fination  du  leâeur  n'eu  pas  même 
xée  par  la  connoiffance  des  perfon- 
stages  qu'on  y  produit  fur  la  fcène , 
&  dont  prefque  tous  les  noms  font 
réduite  1  leur  lettre  initiale.  Qui  ne 
prendroit  ^  par  exemple  ^  toutes  ce; 

Ehrafes  pour  autant  de  formules  algé* 
riqnes  :  >»  M.  de  S.  eft  allé  faire  une 
t$  courfe  légère  jufqu^à  mercredi  ;  dite^' 
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li  moi  des  nouvelles  de  mademoifelle 
»  de  P.  —  Le  chevalier  de ... .  ft 
V»  fiioi ,  allons  tête  à  tête.  £.  va  à  B. 

^  M.  de reçoit  Madame  de  M. 

>p  U cft  à  Aix.  —  J'ai  vu  la 

\p  beauté  B. ,  j'ai  .diné  avec  elle  chez 
9f  Madame  ^^ ...  —  Madame  de  B.^ 
t^  la  fièvre  double -tierce  ,  &  made^ 

3#  moifelle  de époufe  M.  de  N. 

»f  C'eft  comme  fi  le  P.  G.  époufoît 

"^  mademoifelle    C.  —  On   vous   a 

^  mandé  les  hau^^s  faits  de  M.  de  B.  Le 

9»  pauvre  M.  de  R.  en  eft  affligé  à 

yp  mourir.  —  B.  me   fait  çfpérer  de 

fff  venir   la  femaine   prochaine.   Les 

»f  grandes  compagnies  iront  k  B.  L»y 

>f  eft   furieufement   invité.  —  Vous 

9»  voyez  d'ici  tous  les  £. ,  les  C.  &c  p 

$9  fans  doute  ,  tes  G.  Nous  fçavons 

t^  tes  iiiorts  de  M.  d'^. ,  de  M.  de  £• , 

^  de  Madame  deK^6c  des  fragmens 

»  de  leurs  dernières  difpofitions.  — 

ff  Z.^riva  hier  au  foir  du  château  R. 

f>  Le  maître  ,   la  maîtrefTe  &c  leur 

»  fille  y  font  avec  Mefdames  i/e  B. , 

>»  ^e  Af.  &c.  &c.  >>  Comment  a-t*on 

pu  fe  perfuader  que  de  pareilles  ariw 

^ités  ne  rebuteroiem  pas  k  kûmr^ 
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&  quM  pourroh  s'intérelTer  aux  avea-\ 
tures  &  à  toutes  les  allées  &  venues 
fie  cette  kyrielle  de  perfonnages  alpha- 
bétiques ? 

Le  feul  morceau  qu^on  doive  diftîn- 

Suer  dans  la  COI  refpondance  de  Ma- 
ame   de  Simianc  eft  la   lettie  IX^; 
auili  l'éditeur  a-t  il  foin  ,    dans  foa 
avertiiTement  «  de  la  citer  >»  comme 
n  un  modèle  de  la  /enfibilité  U  plus 
»  honnête  ^  &  la  plu$  touchante  v^.  iMa- 
dame  de  Simiane  y  recommande  ua 
ancien   ferviteur   de    fon  père  aizr 
bontés  de  l'intendant  de  ProNetvct. 
>»  Vous  avez  un  bon  cœur ,  MonûtoT*, 
M  vous  avez  des  entrailles  »  vous  (car 
I»  vez  ce  que  c't?ft  qu'un  vieux  &  an* 
H  cien  domeftique  d'un  père  &  d]unç 
^  mère  tendrement  aimés.  Voilà  un 
H  pauvre  vieillard  affligé  que  je  vou^ 
I»  préfente»  Il  n'étoit  pas  domeRiquey 
>»  mais  excellent  fculpteur ,  qui  a  tra- 
1^  vaille  toute  fa  vie  aux  châteaux  dç 
>  Grignan  &  de  la  Garde.  C'eft  un 
H  ouvrier  qui  a  été  admirable  ,  &  dç 
»  pair  avec  les   plus  fameux  ;  il  tra* 
»  vaille  encore  à   quatre -vingt  ans 
n  qu'il  poiTède  ^  au  furplus  bon  $ 
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•-lï^  lionnête  homme.  Ce  miférable  père 
^^  a.  un  fils  qui  le  foulageroit  dans  fa 
'»  vieilleffe  ^  il  s'eft  avifé  de  donner 
*>»  un  foufflét  à  fbn  fergent  ,  le  voilà 
»  aux  galères  pour  fa  vie.  11  eft  venu 
9f  à  moi  tout  en  larmes  ;  je  lui  ai  dit 
9>  toute  rimpoffibilité  de   ravoir  ce 
'»  fils  ;  il  le  içait ,  il  m'a  montré  cette 
9f  lettre  que  je  vous  envoie -de  Tàbbé 
'y>  de  Su:(c  y  aumônier  du  roi.  Je  vous 
;     '»  conjure  ,  Monfieur,  de  vouloir  ac- 
(       M  cueillir  charitablement  &  cordiale- 
^j       »  ment  ce  pauvre  homme  ,  cela  le 
^       »  consolera  ;  dites -lui  que  vous  luî'^ 
'ff  accordez  votre  proteâion  ;  &  pui& 
l       '^  dans  la  fuite  »  nous  verrons  s'il  y 
^       «>»aur6it  quelque  moyen  de  le  fervir 
t>  réellem.ent.  Il  lerâ  content  de  cela , 
n  &  vous  me  ferez  un  fenfible  plaifir. 
9>  Quand  je  vois  un  vieux  bonhomme 
H  que  j*ai  vu  toute  ma  vie  chez  mon 
>»  père  ,  que   je  le    vois  fondre  en 
alarmes   vis^à^vis'fon*  portrait  ,  je 
H  vous  avoue  que  s'il  me  demandoit 
f>  mon  bien ,  je  crois  que  je  le  lui  don- 
H  nerois  ;  &  je  vous  avertis  que  je 
ff  vous  fatiguerai  beaucoup  au  fujet 
»  de  ce  fils  galérien.  Prenez  courage 
'  >^  U  armez-vous  de  patience  »^ 
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Quoique  k  recueil  des  lettres  de 
Madame  de  Simiam  préfente  peu  d^in- 
tifèt  9  ou  auroit  cependant  tort  d'ea 
conclure  que  cette  daoïe   manquok 
d'efprit  9  de  goût  ou  de  refibrt^dans 
rimafiioation.  Ces  épîtres  familiè» 
ne    doivent  point  être   confidérétf 
comme  une  compofition  férieuie  ti 
réfléchie  :  fi  elles  n'offrent  rien  qui  les 
diftingue ,  c'eft  que  Madaoïe  de  Simiaac 
jie  les  écrivoit  pas  ,  pour  me  fervir 
de  Texpreffion  de  Tédîteur  y  fous  rail 
Je  ta  poftiriii  ;  c'efi    qu'elle  cro/oit 
ne  s'entretenir  qu'avec  foa  ami ,  & 
qu'elle  étoit  très-éloîgnée  de  penicf 
que  fa  correfpondaoce  dut  parvemr 
un  jour  aux  honneurs  de  Ui  publicité* 

Jefuis,&c-C**» 
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L  E  T  t  R  E    XIV- 

Expofuion  dis  peintures  3  fculptuns 
&  gravures  au  jalon  du  Louvre^ 
Annie  IjyT* 

Jamais  on  ne  vîtéclore,  Monfieur ^ 
tant  de  prétendus  amateurs  de  pein- 
ture ;  coitime  il  eft  du  bei  air  d'avoâr 
du  goût  pour  les  arts ,  chacun  s'érige 
en  coiinoffleur  ,  &  cette  rifible  pré- 
tention ne  pou  voit  manquer  de  pro« 
duire  une  manie  aflez  plaîfante  ;  les 
uns  regrettent  iincèrement  Texpofi- 
tion  des  tableaux  au  colifée  »  où  ils 
alioient  étaler  aux  yeux  des  nymphes 
de  ce  temple  leurs  brillantes  connoif- 
fances  ;  les  autres ,  emportés  par  lemr 
engouement ,  courent  aux  Céleftins 
diflerter   gravement    fur  le  tableau 
de  la  mort  du  feu  prince  de  Conti ,  & 
autres  produâions  aaffi  merveilleufes 
cpi'on  voit  expofées  fous  ce  cloître. 
De  plus  hardis  s'érigent  en  apprécia- 
teurs des  talens,  prennent  le  mafque 
de  l'anonyme  ^  &  ^  dans  une  bf oclnire 
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éphémère ,  diâent  leurs  cracks  ,  o« 
répandent  la  fatyre  ,  fans  s*apperce« 
voir  que ,  nouveaux  Pyrénées ,  ils  ou- 
tragent les  mufes  &  ceux  qui  les  cul- 
tivent. Pous  vous ,  amateur  modefie 
des  arts  &  des  lettres ,  vous  attendez, 
Monfieur  «  pour  former  votre  juge- 
ment ,  quM  foit  dirigé  par  la  voix 
publique  «  &  fur*t6ut  par  celle  des 
maîtres  de  l'art  exempts  de  paffion. 
Tof'e  entreprendre  de  fixer  votre  opi« 
nion  p  quoique  ie  n'aye  que  des  cofi- 
noiflances  très-fuperficielles  fur  cette 
matière.  Ne   croyez   pas  cependant 
que  je  penfe  avec  lA.  de  la  Harpt  c\w^ 

Îtour  apprécier  les  beautés  &  les  dè« 
auts  des  ouvrages  de  peinture  &  de 
mufique ,  il  Tuffire  d'avoir  de^  yeux  & 
des  oreilles.  Je  trouve  ,  au  contraire  ^ 
qu'il  eft  auffi  ridicule  de  croire  que 
1  on  peut  j  pourvu  quon  ne  foie  nifouri 
ni  aveugle  ,    parler  fçavamment  de 
peinture  &  d'harmonie  ,  que  fi  Ton 
4>récendoit  que  c'eft  aflez  de  fçavoir 
jire  pour  fe   conftituer  juge  d'une 
pièce  de  théâtre*  Auffi ,    Monfieur, 
/entant  mon  infuffifance ,  je  me  gar- 
derai lûeu  de  rien  hazarder  de  moi- 
même 
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l'ème  >,  fur  les  peintures  du  falon. 
>'eil  le  jugement  d'artifies  célèbre^ 
>C  d'amateurs  éclairés  que  j'ai  coixr; 
altés ,  donc  je  vais  vous  faire  part. 

Je  ne  vous  parle  point  des  prise 
3ropofés  par  Tacadémie  royale  de 
Peinture  ;  elle  p'a  point  trouvé  çettf 
année  d'ouvrages  dignes  de  fon  ap* 
probatjon ,  6s^  les   prix  font   remis; 
Vous  auriez  fouhaité^  fans  doute  9 
que  l'académie  Françoifç  ,  Varhitrc  du> 
goût  9  Voraclc  dç  la  nation  ^  fû|  auffi 
iagetaulC  ré  fer  vée  dans  la  diâribu- 
tion.de  fes  grâtces  :  mais  fes  vues  font 
difFérenres.  L'académie  de  Peinture 
exige  des  ouvrages  de  génie.  L'aca- 
démie Firançpife  i^  demande  que  d^ 
élans  fhilojifhiques^  mai^  revenons 
au  falon. 

Depuis  long  -  teçips ,  Monfieur  ; 
vous  gémiffiez  avec  les  vrais  ama- 
teurs d^  voir  le  genrç  de  l'hifloire 
t>ublié  9  anéanti  même  en  quelqup 
forte.  En  e^et»  lorfqu'on  réfléchit 
que  ce  genre,  le  premier  de  tous', 
celui  qui  exige  le  plus  de  génie  »  qui 
demanda  une  étude  conAànte  &.  ap« 
profon^lie  du  cœur  humain ,  des  pa/T*; 
Ann.  1777,  Tom^FL        O 
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£ons  de  Tame,  de  la  nature  &  de  fes 
différens  effets  ;  qui  fuppofe  une  coih 
noifiance   exaûe  de  la  mythologie^ 
des  hiftoriens ,  des  poètes ,  qui  met 
et  niveaj  la  palette  &  la  lyre  ;  lorf- 
qu'on  réfléchit  9  dis- je,  que  ce  genir, 
ainfi  que  l*épopée ,  fembloit  ne  de- 
voir plus  exifter,  parmi  nous,  que 
dans  Tadmiration  fiérile    des  cIkC- 
d'œuvres  que  nous  connoiflbns,  où 
eft  tenté  de  pleurer  fur  les  ruines  de 
léruùAem.  Je  crois  néanmoins  vous 
avoir  obfervé  que  cet  abandon  ne 
devoit  point  être  attribué  aux  attif- 
tes ,  mais  à  la  frivolité  du  fiècle  *,  que 
les  diftinâions ,  les  honneurs ,  les  en- 
couragemens  répandus  avec  fagefiè, 
avec  choix  &  dilcernement ,  feroient 
briller  de  toutes  parts  la  flamme  du 

Sénie  :  c'eft  la  révolution  que  vient 
e  produire  encore  M.  le  comte 
d*AngivUUrs  ^  conformément  aux  in- 
tentions bienfaifantes  de  fa  ma]efté. 
Vous  favez  fans  doute ,  que  la  ga- 
'lerie  du  Louvre ,  connue  fous  le  nom 
de  galerie  des  plans,  eA  deftinée  à  for- 
mer un  cabinet  de  peinture  ':  on  doit 
y  raflembler  tous  les  tableaux  du  roii 
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^Sc  ce  fuperbe  tnufée ,  le  plus  beau  de 
l'Europe ,  fera  décoré  par  les  Aatues 

Ïiédeftres  /en  marbre ,  des  hommes  ce- 
èbres  que  la  France  a  produits  dans 
tous  les  genres.  L'exécution  de  ce 
magnifique  projet  fuffiroit  feul  pour 
«nnnortalifer ,  &  les  génies  auxquels 
on  défère  cette  apothéofe  &  le  prince 
qui  l'ordonne  ,  &  le  Mécène  éclairé 
•qui  féconde  avec  tant  de  zèle  les  vues 
bienfaifantes  de  fa  majefié. 
*     L'on  diftingue  particulièrement  au 
\    ia\on  neuf  grands  tableaux  d'hi Aoiré  ^ 
:    exécutés  pour  le  roi ,  entre  lefquels 
'    il  s'en  trouve  deux  dont  les  fujets 
font  tirés  des  fades  de  la  nation.  L'un 
rèpréfente   les  honneurs  rendus  au 
connétable  du  Gucfclin  après  fa  mort  ; 
il  eft  peint  par  M.  Brcntt.  Du  Guefclin 
eft  repréfenté  étendu  fur  fon  lit^  au 
pied  duquel  le  commandant  de  la  gar« 
xiifon  ennemie  vient  en  fe  profiernant 
dépofer  les  clefs  de  la  fortereâe  qu'il 
défendoit  ;    Olivier   Cliffon  ,    frère 
d'arme  du  connétable ,  eft  debout  & 
paroît  accablé  de  triflefle  ;  on  voit 
derrière  lui  le  maréchal  de  Sancerte  , 
&  fur. le  devant  eft  un  jeune  page 

Oij 
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zSiS  auprès  du  lit  de  foa  maître ,  8t 
dans  une  attitude  qui  annoace  la  dour 
leur  dont  il  eft  accablé.  Ce  tableau 
cft  d'un  grand  fly le  j  l'ordonnance  es 
eft  belle  &  impolante  ^  la  diflributioa 
des  plans  &  des  grouppes  eil  du  plus 
lieureux  choix;  iesngures  ont  deja 
Aoblefley  de  Texpreffion»  du  carac^ 
tere  ;  celle  de  Du  GuçfcUn  ^  qui  e& 
vuie  en  raccourci  y  eft  d'un  effet  éf^i7« 
nant.  L'exécution  de  ce  tableau  réf 
pond  parfaitcmeat  au  mérite  derin- 
yentîon  ;  on  y  remarque  une  exaùe 
pbfervation  du  coftume,  un  deffeia 
f orred  &  favant ,  une  touche  mo'él- 
lepfe  Se  facile.  Les  talens  de  M.  Bn^ 
pa  Lui  affurent  une  place  diftioguée 
parmi  les  peintres  qui  font  ic  pb$ 
d'honneur  à  l'écoJePrançoîfe. 

Le  fécond  taUeau  j  dont  notre 
hlftoire  a  fodrni  Je  fujet ,  a  pour  titre 
ia  contintnçt  dt  Bayard.  Pour  l'intelf 
ligence  de  ce  tableau  ,  vous  faurez  ^ 
Moniteur ,  oue  Boyard  ^  étant  â  Gre* 
fioble ,  on  lui  amena  un  foir  une  jeune 
£lle,  d'une  beauté  rave^  que  la  mèrei 
preffée  par  la  plus  a&eufe  indigence, 
^voit  livrée  à  la  proâîtuiion.  Cetst 
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eùrie  înforfunéie  fe  précipite  aux 
jenoux  de  Bayard^  &  lui  expofe  ea 
jleurant  toute  l'horreur  de  la  fitua- 
ion  où  elle  fe  voit  réduite  ;  le  che- 
î^ai/er  la  relève ,  la  raflure  ;  il  mande 
a  mère  ,  &  après  lui  avoir  fait 
es  plus  vifs  reproches  ,  it  apprend 
jue  la  jeune  fille  auroit  été  mariée  fi 
îlle  avoit  eu  fix  cent  florins.  Bayard 
émet  à  la  mère  le  double  de  cette 
btèmepour  fervir  de  dot  à  la  jeune 
>erfonnc  dont  il  confefve  ainfi  Thoft- 
'ieur  Se  la  vertu. 

Qu'on  me  pefrti^rte  à'  ce  fujet  une 
îOUrfe  réflexion*  Bien  des  gens  ci-t 
etîf  ce  trait  coYnmé  un-  aô^  tfhé-* 
èiTirte  qui  fait  co^nnoîtré*  toute  là 
^ertu  ,  toute  la  grandeut^  ë*ame  dé 
^ay'atd.  Moi,fe  le  regarde  comme  une 
lâîoiv  louable ,  mais  qui  ne  fort  pas 
le  la  cbfle  des  vertus  ordinaires.  Je 
:roii  qu*à  i^oins  d'être  un  fatyré 
îffréné ,  qui  au  lieu  des  plàifirs  déli- 
:ats  de  ramoûr ,  ne  cherche  qu'à 
flbuvir  fts^fens,  à  moins  d*être  en 
riême  temps  barbare  &  débauché , 
layârd'^  né  po'uvoit  pas  réfifter 
ùx  prières  ,  aux  larmes  d'une 
^     Piij 
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jeune  fille  qui,  d'une  voîx  fuppliante  l 
récUmoit  avec  confiance  fon  fecours 
&  fon  appui.  Il  n'y  a  que  la  TCnéro- 
fité  de  doter  cette  pauvre  nlle  qui 
puifle  donner  quelque  éclat  à  cette 
aâion  de  Bayard. 

Mais  revenons  au  tableau  de  M.  du 
Rameau.  La  fcène  fe  paflTe  chez  une  pa- 
rente de  jS^x^r^/,  oh  il  a  voit  conduit /a 
îeune  fille  ,  en  attendant  qu'il  eût  fait 
avertir  la  mère  :  cette  dernière  yreçovt 
la  bourfe  que  le  chevalier  lui  pré- 
fente  ;  elle  le  proflerne  à  (es  pieds  , 
&  paroît ,  ainfi  que  fa  fille ,  pénétrée 
de  la  plus  vive  reconnoiffance.  Cette 
compofition  a  été  critiquée  ^  avec 
autant  de^févérité  qde  d'injuftice  ;  par 
exemple  y  on  auroit  voulu  que  l'ar- 
tifte  y  eût  introduit  la  parente  de 
Bayard ^chtz  laquelle  il  fe  trouve; 
mais  ce  reproche  eft  d'autant  plus 
mal  fondé  ,  que  fi  le  peintre  eût 
admis  ce  perfonnage ,  c'eût  été  un 
défaut  de  convenance  ;  il  eft  pro- 
bable au  contraire  qu'en  cet  infïant 
Bayard  éloigna  cette  parente  pour  ne 
point  trop  humilier  la  mère  en  lui 
laifant  des  reproches  ^  &  ppur  ne 
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oint  faire  rougir  la  jeune  fille  en 
il  donnant  des  preuves  de  fa  géné- 
ofîté  :  une  autre  obfervation ,  qui 
•aroît  mieux  fondée,  c'eft  que  Tar- 
lÔe  auroit  pu  choifîr  un  autre  mo-» 
nent ,  parce  que  dans  celui  -  ci  on 
gnore  ,  dit  -  on  ,  s^il  récompcnfc  U 
ficc  ou  la  vertu.  Je  n'approuverois 
^as  non  plus  Tidée  de  fufpendre  une 
^ourfe  parles  cordons,  cette  aâion 
jourroit  être  traitée  avec  plus  de 
aobleffe  ;  on  peut  ajouter  encore  que 
la  mère  paroît  trop  jeune  pour  la 
fille  ;  à  regard  des  autres  reproches 
qu'on  fait  à  M.  du  Rameau  ,  ils  décè- 
lent trop  de  partialité  pour  les  réfu- 
ter férieufement  ,  &  il  n'en  efl  pas 
moins  vrai  que  ce  tableau  a  des 
beautés  qui  font  honneur  à  l'artifte  ; 
qu'il  efl:  peint  &  deffiné  largement, 
d'un  ton  de  couleur  &c  d'un  effet 
harmonieux. 

Je  vais  continuer,  Monfîeur  ,  à 
vous  entretenir  des  autres  tableaux, 
exécutés  par  les  ordres  du  roi  » 
dont  les  fujets  font  tirés  de  la  my- 
thologie &  de  l'hiflibire.  Celui  qui 
réunit  le  plus  grand  nombre  de  fuf* 

Oiv 
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fragcs  ,  repréfente  Caîus  Furius  Crtf* 
Jinus  ,  cité   devant  l'édile ,  pour  fc 
difculper  d'une  accufation^  de  magîe. 
On  fe  rappelle  que  ce  îaboTÎeax  af- 
franchi confondit  fes  accu&teurs  es 
montrant,  avec  fa  famille ,  des  bœufs 
&  des   in^umens   d'agrîcukure  en 
bon  état ,  &  en  faifant  obferver  qu'it 
ne   pouvoit  montrer  également  fes 
peines ,  fes  fueurs  ,  fes  fatigues  ;  ce 
tableau  eft  de  M.  Brcnu  ,  qui  avoil 
traité  le  même  fujet  en  petit  bm  der- 
nier  falon.  Comme  rien  ici  ne  don^ 
noit  des  entraves  au  génie  de  Yaitifte, 
il  a  développé  avec  le  plus  grand 
fnccès  les  formes  grandes  &  pittoref- 
ques  du  coftume  antique  ;  les  carac- 
tères font  mâles  &  bien  prononcés, 
les  draperies  larges  &  jettées    avec 
goût ,  reflFet   général  clair  &  lumi- 
neux, &  le  ton  de  couleur  plus  bril- 
lant &  plus  vigoureux  que  dans  le 
tableau  de  la  mort  de  Du  Guefclin. 

Le  courage  de  Percia  étoit  placé  à' 
côté  de  celui- ci«  Tout  le  monde  con- 
ûoît  ce  trait  d'héroïfme  ,  qui  peint 
d'une  manière  énergique  les  mœurs 
des  derniers  défenfeuis  de  la  liberté 
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rëpidyKtaâne.  Ce  (bjôt  préfente  à 
rim^iiiati(»^  d^  penféôs  fi  grandes  > 
4ès^  (^raébèf4$  f[  tmiign^nimds  ,  d^s 
exçïTcffiiOîtt  fi  ifrappântès  ,  qu'il  n'eft 
pas  étonnant  qae^  V^txiSk  foit  r efié 
aù'ifeâbus  àt  ridée  qu^on  6'^  eâf 
formée.  CependâWton  ne  peut  r^Aifer 
à  M .  Lipider  *l-éfog€  d'avoir  réuinî 
éan»  te  tabUan  lân  heureux  ^tcoté 
ehtvét  coat«8  tes^  pa^â^Sf/t^e  qui  ptô^ 
dbitî  f  aflfer  i^ic^ant  8ç  vrai  qu'ôd  jf 
i^eimrcjpe;  inais  n'auroit-il  pas  été  à 
deârerq^a'il  eût  mis  j^kis  d^  chaleur 
&  de  mouvement  daM  fa  compofi* 
hrotii^  plus  de  npbleiTe  &  de  fériiieté* 
dan^Ueâ  4cirslÔè^esv  S^^  plus  d^eirpref^ 
ltOft:>dîttisnUfs  ^îttifud^s^  Gés  -Obfei!^ 
varions ,  que  je  foumets  au  jugemfent- 
^eè  att-tifl^sv  rie^  péUV^rftPôfienfer  M. 
léjpiciir.  Les  ôiivfagès  qu'iba  expôfés 
ciidèvànt'  addoflbertt  âfffei  qu^il  eft 
capabW^  d*exèçiuer  de  grands  fujéts  ;' 
cett«'<i|i]^il'^p<rittt«fdânsuii  antre  gfeftre^ 
Se  qui^  foftfc  Wpfôfés  àli  faibli  y  pi'où^- 
-ifidnfqtj'U  deffinie  torrèaetnentVqu*il* 
feir  Àudbir  b  niatitre  Stlk  rendre 
avec  ime^ainiÀMe  n2fïVeté;<e5  petites 
C^oipofitions  font  agréables  pour  l'ei^ 
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fet  9  la  couleur  en  eft  fraîche  &  quef^^ 

Îuefois    approchante     de   celle   de 
Vniirs 9  mais  on  n'y  trouve  pas, la    { 
touche  moëlleufe  du  peintre  Flamand. 
Au  -  dedus  du  portrait  du  roi ,  dont 
ft  vais  ^  Monfieur  ,  vous  entretenir 
dans  un  moment ,  on  avoit  placé  un 
tableau  Ae  M.  Halle)  il  a  pour  fujet 
Cimon  rAt;hénien ,  qui  fait  abattre  ief 
murs  de  fes  poiTcffions  &   invite/^ 
peuple  à  venir  prendre  les  fruits  de 
fes  jardins.  Une  compofition  ri^f^e  >    . 
un  deffin  coulant ,  un  ftyle  gracieux  ,    U 
caraâérifent  ce  tableau  de  M.  Halle  ,    ] 
on  y  defireroit  peut-être,  plus  d'ac* 
cord  entre  les  diffçrenjtes  parties ,  & 
plus  de  vérité  dans  le  ton  de  cou^ 
leur. 

Plus  loin  on  voyoît  Fabridus  refu* 
fant  les  préfens  que  Pirrhus  lui  en- 
Toye  ;  ce  tableau  de  M.  de  la  Grc'- 
m$  Taînéy  eft  très-bien  deffiné^  riche 
ians  profufion ,  &  terminé  (ans  iëche* 
cefle ,  comme  tous  ceux  de  ce  maî- 
tre ;  c'eft  dommage  que  la  figure  de 
Fabricius  n'exprime  pas  aiTez  la  noble 
fimplicité  de  ce  vertueux  Romain  ; 
on  jegrette  encore  que  Tartifie   ait 
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hégUgé,  dans  ce  tableau,  la  magie  du 
clair^obfcur  ;  mais  on  ne  refufera 
furement  pas  à  M.  Je  la  Grencc  les 
éloges  qu'il  mérite  pour  les  autres 
fujets  qu'il  a  ex|?ofés  au  falon  ,  oh 
Von  remarque  toujours  un  génie  fer- 
tile 9  un  pinceau  moelleux  &  fuave  , 
fur-tout  dans  les  femmes ,  dont  le  ton 
de  couleur  eu  frais  &  féduifant,  & 
dans  les  enfans  qui  font  d'une  beauté 
digne  de  PAlbant.  ^ 

L'hiftoire  Romaine  a  fourni  pareil- 
lement à  M.  dt  la  Grcnée  le  jeune  lé 
fujet  de  fon  grand  tableau  ;  il  re- 
préfenté  Albinus  qui  s'enfuit  de 
Rome  ,  &  qui  offre  fon  char  aux 
Veftales.  Ce  fujet  eft  bien  conçu  ; 
ridée  en  eft  grande  ,  les  fabriques 
en  font  riches  &L  de  bon  goût  ;  il  y  a 
des  parties  dans  ce  tableau  qui  fem- 
blent  tenir  de  Pihn  dtCortont  ;  c'elt 
faire  l'éloge  de  l'artîfte  François.  Si 
la  figure  à! Albinus  n'a  pas  l'expref- 
fioiï  qu'elle  devroit  avoir,  fi  l'on 
obferve  dans  ce  tableau  quelques  în« 
correâions  de  deffin ,  ces  défauts 
font  rachetés  par  des  beautés  réelles» 

Ovj 
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Le  S.  Jean  du  même  auteur,  dèfartné 
k  critioue ,  il  eft  favamment  deffiné, 
4'un  effet  &  d'un  tcm  de  couleur 
vigoureux  ;  le  S.  Jttomt ,  placé  à  Tau- 
tre  extrémité  du  falon ,  quoiqu-inS^ 
rieur  au  précédent,  mérite néanmoîs 
des  éloges,  ainfi  que  les  petits  tî^ 
bleaux  de  M.  de  la  Grenét  le  jeune, 
qui  font  d'une  touche  fine ,  moëlleufe 
&  rpirituelle  ;  le  même  artiile  a  auffi 
expofé  un  grand  nombre  de  deffins 
oîi  l'on  remarque  du  génie  ,  de  ia 
facilité ,  avec  une  touche  ferme  & 
hardie. 

Le  tableau  de  V Aurore  qui  enlève 
Ciphalt  eft  peint  par  M.  Vanho\\ 
offre  une  compbfitibn  fage*,  des  for- 
mes élégantes ,  im  deffin  correâ  ;  il 
cft  fâcheux  qu'aux  beautés  réuuies 
dans  ce  tableau ,  ne  fe  joignent  pas 
un  coloris  plus  ffais ,  plus  analogue 
au  fujet.  Dans  un  autre  tableau,  h 
même  artifte ,  qui  repréfente  uée  ex- 
périence d^leôricité,  on  rcconnoîf 
la  niême  pureté  dans  les  contours, 
tin  pinceau  moelleux ,  Un  coloris  pto 
vrai  que  dans  le  précédent  ;  mais  ofl 
pourroit  y  defirer  auifi  un  meilleu/ 
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ioîx  de  draperies,  plus  de  îmouvc- 
lent  dans  les  attitudes ,  &  plus  d'ex- 
Teffion  dans  les  caraôères, 

M.  Taravat  a  expofé  cette  année? 
s  triomphe  SAmpfdtriu  :  il  y  a  du 
louvetnent  dans  la  coinpofîtion ,  dc^ 
races  &  dfi  ta  variété  dans  les 
Touppes ,  de  I*cxpreffion  &  de  la  vo- 
Lipté  dans  plufieurs  figures  où  Ton 
etroave ,  dît-on ,  le  ôyle  ferme  & 
larmonieux  du  célèbre  artifte  qui  e({ 
iujourd*hui  à  la  tête  de  l'école  fran- 
roife  ;  je  ne  içais  fi  la  comparaifon 
îft  jûfte  ;  mais  elle  cft  bien  flatteiifè 
jour  M.  Taraval  ;,  l'effet  de  ce  tableau 
i'efl  pas  d'ailleurs  auffi  vrai ,  ni  le 
:on  de  couleur  auffî  chaud ,  auffi  vi*^ 
^oureux  qu*oh  pourroit  le  defirer. 

Après  vous  avoir  parlé  ^  Monfieur  i 
ies  tableaux  d'hilloire  exécutés  pour 
(e  roi ,  il  eft  temps  dé  vous  entretenir 
flu  fuperbe  portrait  de  ce  prrince. ,  peititf 
bu  pîed  par.  M'.  /)^a^/^i.  L*aftîtitde' 
èfi  remphé  de  noble^e  &^;de'Tn5Îeft^,| 
ce  portrait,  attire  ^tous  kir  regards '85 
fe  Cœur  ému  femble  y  reco'nnoître  lé 
caràûère  de  bîenfaifânce  de  ce  jeune 
monarque  ,  qui  ne  s'occupe  que  du 
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bonh«ur  de  fon  peuple.  Vous  co-n-^ 
ooiflez  9  Monâeur  ^  les  talens  fupe- 
rieurs  de  M.  Duplcffis  ;  ce  tableau  eft 
digue  de  la  réputation  de  fon  auteor  ; 
la  tête  eft  peinte  largement ,  &  les 
draperies  font  d'une  vérité  étonnante  v 
cependant  la  critique  n'a  pas  épargné 
ce  portrait  :.  on  reproche  à  l'artifte 
que  la  figure  manque    de   pondéra- 
tion 9  &  que   Tenet    en   eft  inter* 
rompu  par  une  drapeiûe  bleue  dans 
le  fond  qui  eft  trop  lumineufe.  Ct^ 
obfervations  me  paroiffentaffez/izi^^j 
mais  elles  ne  peuvent  diminQfix\ss 
éloges  que  mérite  M.  Duplcffis  poos 
le  ton  de  couleur  »  la  touche  fùre  fit 
moëlleufe  ^  &  la  vérité  qui  règne  dans 
chaque  partie  de  ce  tableau.  Le  même 
artiite  en  a  expofé  d'autres  au  faloa 
qui  font  de  la  même  beauté.  Celui  qui 
m'a  le  plus  frappé  entre  ceux-ci,  etL 
un  portrait  de  femme  repréfentée  ea 
peignoir  de   moufleline    doublé  de 
roie  ;  ie  ne  fçais  lequel  on  doit  le 
plus  admirer ,  ou  de  la  correâion  da 
deffin  f  ou  du  pinceau  féduifant ,  qui 
rend  le  ton  de  la  chair  à  faire  illufion, 
ou  de  l'effet  furprenant  qui  réfultede 
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'accord  de  toutes  ces  parties. 

Si  îe  vous  parle  dû  tableavi.de  Mr 
Oioyen^Q^  fie  (erâ.p^s  pour  en  Caire  la, 
critique  ^  il  feroit  iqjufte  d'oublier  \^ 
xiort  de  Ifirginie  ,  le  tableau  de  faini 
Eloch  y  le  petit  dôme  que  le  mèm^ 
irtifte  a  pfiiijt  ^ux  Invalides  ,  Sc 
autres  ouvrages  que  je  pourrois  vpiift 
citer  ,  6c  qui  prouvent ,  d'une  iça^ 
DÎère  avantageufe ,  les  talens  de  M^ 
jDayen.  En  homme  de  génie ,  il  auroit- 
ptU  tirer  parti^d'un  cx^voeo  comme  d'ua 
9Utre  fujet  ;  mais  alifuando  bonus  dor^ 
mitât  Hômcrus, 

Il  eft    un  homme  dont  le  traient. 
ne  fomineille  jamais  >  qui  n'a  point 
d'égal  dan^  foa  genre ,  &  dont  les^ 
produâions  font  toujours  reçues  du, 
public,  avec  un  nouveau  plaiûr  ;  youS; 
devinez  fans  doute  ,  Monfieur^  que 
je  veux  parler  de  M,  Verntt.  Je  n'en» 
tf^eprendrai  point  de  vous  faire  fon^ 
élogiç  \  il  me  fuffit  de  vous  dire  quç,. 
la  nature  femble  lui  avoir  révélé  (es  • 
fecrets.,  &  qu'on  la  retrouve  dans  Tes 
ouvrages  ,  tantôt  embellie  par  la  pré- 
fence  de  l'aâre  qui   nous  éclaire  ,* 
tantôt  effrayante    par   le^  ^éfordre,. 


apparent  que  [produifent  fes  pbého^ 
0i€ne$.  Deux  grands  tableaux  expoTés 
à*  côté  éa  portr^jf  dtî  rc>i  $  }ibftffien! 
{pleinement  cis  qtie  f  airlinfcc  ;    danr 
ttim  ckii  rspréfente^  u)(ï    hanfrage , 
on   volt  de  màttieureulies  viâima 
échmpées   è    la^   mort  ,  qni   s^em- 
preront  mutuellement  de  fe  donner 
def  ifécours  ;;  la  êrainte  ,  ki  pîtîé ,  h 
terreur  paitent  dans  Tame  des  fp&S^ 
tewS  ;   dans   le  pendant    qui  oStt 
ikn  temps  calme  ,  on  partage  les  dé' 
Kces  de  la  promenade  qaè  pluSeatt 
perfonnages  vont  prendre  fur  latftw  ^ 
à  la  vue  d'une  belle  foirée  embd^e 
des    rayons    du  fofeil  coviehant.  It 
fcùt  oWerver  e^<^ore  e^^ni^ant  ,-quc 
de' tbus  Ves  peintre^  de  ce  genre , 
aucun  n'a  fçu  mieux  âûe-M.^  f^irmt 
mettre  plus  de  génie  dans  ie»-  com- 
pofitions,  faire  un  plus  fçayant  ufage 
de  la  peripedHve  linéaire  &-aërieiTne, 
fic-abiiner  auïaiit  d*iextJrèiBon  ,  d'ef- 
prit  8t  d'înfettîgericé  a^  fes  figures  , 
dans  fôfiqûélles  la  variée'  d*im^  cof- 
tume  cxaô  répand   encore   un  nou- 
vel  întétêti^  Re v^ntins  aux  tabléaiix 
rfhiftoîre,   -^  ' ', 
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<^uatre  nouveaux  agréés  s'annon- 
tet\i:  avec  fuccès  dans  cette  brilw 
ante  carrière  ,  MM.  Vincent ,  Afe^ 
nagcot ,  Bertkelcmj  &  Calléf.  Le  pre-- 
mîer  avec  un  ton  de  coufeur  chaud 
&  vigoureux  ,  un  deflîn  fçavant  6C 
correâ  ,  larffe  entrevoir  lés  plus' 
grandes  efpéfanccs.  Son  Beli/aifc ,  re* 
cevant  Tàumône ,  a  beaucoup  de  mé^ 
rite  du  côté  de  Pexécution  ^  fur-tout 
pour  la  précifion  des  contours  i  qui 

font  de  la  plus  grande  vérité  ;  mais 
fa  compoiition  en  paroît  bien  froide 
.lorfqu'on  fe  rappelle  ce  même  fojet 

traité  par  Vandick  &  Salvator  Rofi. 
^  Le  général  des  armées  d  uti  empereur, 
I  privé  de*  la  vue  ,  &  ^  après  une  longue 

prifon  ,  réduit  k  mendier  fa  vie,  eft 
.un  événement  fi  extraordinaire,  fi 
L  attendriflant  qtf^  je  m'^étonne   qu*il. 

n^ait  pas  écHatiffe  davantage  la  verve 
'j  du  jeunis.  ârrifté.  Gç  tableau  ^  pour^ 

pendant  Alcihiadc  rece^àtit  des  leçons- 
^  de  Socrau  ;  il  préfefitfe  Aei  câraûèrés.! 
J  tien  prononcés  &  relatifs  aux  per- 

fonnages  ;  mais  TefFet  en  eft  peut- 
.  être  un  peu  duF  &  tranchant.-  Le  S. 

Jtrômi ,  du  même  artifte  >  eft  fupérieur: 
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aux  précédens  ;  il  eft  compofé  avec 
feu  ,  les  attitudes  ont  de  Ténergie  % 
les  têtes  de  l'expredion  &  du  fenti- 
dent  ;  elles  refpirent  :  une  touche  fure 
&  fière  ,  un  effet  piquant ,  voilà  ce 
qu*on  remarquoit  avec  plaifir  dans  ce 
tableau  ;  ce  qu'on  pourroit  y  defirer  ce 
{croit  un  peu  moins  de  fécherefîe  dans 
les  contours.  Un  autre  fujet ,  du  même 
auteur  9  dans  un  genre  tout  oppoféà 
celui -ci  9  préfente  de  la  facilité,  de 
refprit  ^  de  la  grâce ,  &  un  effet  \aT' 
monieux  produit  par  des  reâefs  bea^ 
reufement  ménagés  ;  c'efl  uti  \eune 
homme  qui  donne  une  leçon  de  deffm 
à  une  demoifelle*  Le  portrait  de  M. 
Bergint ,  Se  une  femme  dans  le  cof* 
tume  Napolitain  ^  font  d'une  touche 
fûre  9  moëlleufe ,  fpirituelle  &  d'un 
beau  ton  de  couleur.  Les  portraits  que 
M,  Vinceni  a  expofés  au  falon  mé- 
ritent les  mêmes  éloges ,  &  prouvent 
autant  la  facilité  de  cet  artifie  ,  que  le 
goût   fur  &  les  excellens  principes 
qu'il  a  puifés  dans  l'école  d'Italie  ; 
s!il  fe  tient  en  garde  contre  les  tons 
noirs   ,     qu'on     prend    quelquefois 
pour  de  la  chaleut ,  &  s'il  continue 
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«l'éiudi<er  les  grands  maîtres  ,  îl^  peut. 

être  fur,  en  dépit  de  fes  détraâeurs^ 

de  contribuer  un  jour  à  la  gloire  dci 

recelé  françoife. 

M.  Ménageât  annonce  beaucoup  def 
génie  par  Ton  tableau  des  adieux  de  Pc-' 
/ijt^/îe,quieft-d'un  grand  ftyle  ;  Tordons 
nance  en  eft  belle  &  impofantè ,  la 
jeune  princeiTe  a  de  lanobleiTe  &  de 
l'expreffion    dans   fon   attitude  ;   le 
grouppe  des  femmes  qui  l'accpmpa-» 
gnçnt  eft  très-intéreffant.  I7lyjfe  con-* 
duifant  lui-même  la  viélime  pour  être 
facrifîée ,  fait  ici  un  rôle  bien  pea 
digne  d'un  grand  capitaine  ;    cette 
£gure  d'ailleurs  paroît  gigantefque  ^ 
&  n'eft    pas   d'un    heureux    choix» 
Hécuh  eiî   évanouie  an  milieu    dq 
fes  femmes  ;  c'eft  bien  prendre  fon 
temps;  je  penfe  au' contraire  que  la^ 
nature ,  dans  ces  momens  terribles  ^ 
dût    lui    faire    ranimer    toutes   fe^ 
forces  pour   les  oppofer  à  la  vio- 
lence barbare  des  Grecs  qui  alloicAt 
immoler  fa  fille  aux  mânes  d^ Achille^ 
Malgré  ces  obfervations  on  ne  peut 
refufer  à  M.  Vincent  le  mérite  d'une 
\>^\\e  difpofîtiôa  ^  un  choix  hçureu:}; 
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dans  les  plans ,  un  bon  goût  dans  Uf 
draperies  ,  de  ^intelligence  dans  Ten- 
^haînementdes  gronppes  &  des  tnaUe^ 
de  lumière  qui  produifentun  heureux 
éfFet  :  maïs  n*èft-ce  pas  infulter  éga- 
lement au  jugement  de  fes  leâeurs, 
&  à  la  modeftie  du  jeune  artifte  ,  que 
de  dire  qu'il  eft  auffi  grand  coinpo» 
fiteur   que  Rubeni  ,  &  plus  correff 
<|uc  lui  ?  Les  éloges  outrés  fom  fiu§ 
oflTenfans  qu'une  critique  infpAtia\è 
qui  ne  relève  les  défauts  d'un  ou- 
vragé que  pour  applaudît  Bvéc  plus 
de  tète  aux  beautés  qui  s^y  tcbuveRti 
Telle  eft  h  loi  que  je  me  fuîs  tôufoart 
impofée.  Le  tableau  de  M.  Mcnag€Ol 
a  de  grandes  beautés*,  je   croîs  lè^ 
avoir  indiquées  ;  mais  je  ne  fais  pont^ 
quoi  il  me  donne  la  rémînifcence  dé 
celui  de  Callkiro'é  ^  que  M.  Ftagènardi 
expofé  au  falon  il  y  a-  quel<^nes  an-^ 
nées? 

•  En  Êice  de  celui  dont  je  viens  dé 
vous  entretenir ,  Monfiéur  ,  vous  au- 
rez remarqué  lé  même  fiVjet  que 
M.  dé  Btlloy  fit  repréfenler  fur  la 
fcèné  Françoife,  &  qui*  lui  niérîta  lé 
litre  de  citoyen  de  Gaiais.  Lq%  fix 
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^iTcreux  .patriotes  font  cooduits  44t« 
raxit  la  tente  ^Edouard;  la  reine  fe 
pro&erne  aux  pieds  du  prince  Anglois 
pour    obtenir  leur  grâce  :  c*eft   le 
moment  qu'a  choifi   M^i  ^snhfiUmy. 
Eujiachc  de  Saint-Pierre  èxprinie  biea 
la  '  m3^n»fÀBiké'dQ(ot  dévouement  ^ 
car  la  noble  iuoplicité  que  i'artifte  a 
jdçjQjiée  à  cejte  %ure  ;  la  tête   eft 
^%i;i.4>eau  caraâère ;  mais  celle  d'£^ 
douard  paroît  bafle  &  ignoble.  Il  étoit 
facile  de  teadre  cette  figure  intéref- 
iante»  û)it  en  exprimant  le  courroux 
du  premiçr  à  raipeâ  des  ptincipauK 
fiiroyens  d^iine  viUe  dont  le  iiège  coiv 
iume  ion  acmee  &  retarde  fes  coi> 
quêtes^  ifdt.  en  peignant  £â^/^âri^  flé- 
chi par  les  prières  ide  fon  épi>ufe,  ic 
pénétré  d'adnfûration   en  voyant  Is 
courage  héroïque   de  fix   vertueux 
François  qui  i^ieiinent  af&ooierla  mort 
po\y:..Je  ialut  de  leurs  concitjOyenSà 
On  pourroit  deûrer  auflî.  plus  d'aci^ 
coni.dans  l'efifet  général*  île  ce  ta« 
ble^u  ;  mais  cela  n'empêefae  pas  qua 
cette  eompoûtioji  ne  donne. une  idée 
^vanta^uie  des  talées  de  M.  B&rthe^ 
fimys  fon  pinceau  e&  large  ^  moël» 
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leux  ,  foutenu  par  un  bon  goût  de 
deflin  ,  comme  on  le  remarque  en- 
core dans  le  tableau  qui  repréfente 
un  gladiateur;  cet  artifte  étudie  la 
•nature ,  &  la  rend  avec  une  heureufe 
facUité. 

Cérès  qui  vient    implorer    Jupiur 
pour  obtenir  le  retour  de  Profcrpim 

3ue  Platon  a  enlevée ,  fait  le  fujet 
*un  tableau  de  M.  CaUet.  Le  Jupuer 
femble  ,  tenir  pour  le  fond  de  la  cou- 
leur  9  de  la  nuinière  de  Rubens ,  & 
pour  le  deflin  ,  de  celle  du  Carrachi. 
M«  CaUu  paroît  avoir  pris  pour  mo- 
dèle ces  deux  fublimes  artiftes,  i\  nt 
pouvoic  faire  un  meilleur  choix,  La 
figure  de  Clrhs  ne    paroît  pas  auffi 
heureufe;  quoiqu'en    larmes  ^  cette 
divinité  pourroit  avoir  un  caraâère 
plus  noble  &  plus  intérelTant  ;  mais 
en  général  ce  tableau  efi  remarqua- 
ble par  des  formes  grandes  &  majef- 
tueu/es ,  un  ton  de  couleur  vigoureux 
&  un  très -bon  goût  de   deffein;  la 
petite  figure  nue,  peinte  par  le  même 
artifle ,  réunit  tous  les  fuffrages. 

Vous   aurez   fans  doute   admiré  i 
Monfieur,  un  charmant  tableau  de  M« 
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'/^  Prince  ,qui  a  pour  titre  la  Crainte  ; 
compofition  ihgénieufe ,  deffein  cor- 
reâ,  touche  moëlleufe,  ton  de  cou- 
leur aimable  &  vrai ,  excepté  dans  la 
^eune  femme ,  où  l'on  defireroit  qu'il 
-fût  moins  fade.  ;  voilà  ce  qui  caraôé- 
•rife  ce  tableau  :  on  reproche  encore 
à  M.  le  Prince  de  donner  à  toutes  fes 
-têtes  le  même  caraâère.  Le  Corps-de- 
'garde  du  même  artifle  eft  d'un  effet 
piquant  &  d'un  pinceau  fuave  ;  peut* 
être  y  trouveroit-on  quelques  légères 
incofreâions  de  deilin.  L'ingénieufe 
-fécondité  de  cet  artifte  fe  manifefte 
dans  les  diffère ns  fujets  qu'il  traite  ^ 
tcoloris  frais  &  brillant,  effets  pito- 
refques  ,  fîtes  gracieux   enrichis  de 
^petites  figures  deffinées  avec  efprit> 
^vne  touche  légère  &    tranfparante 
'danjS  les   ciels  &  les    eaux  ,  détails 
<  riches  ô(  intérefTans  ,  voilà  ce  qu'on 

remarque  généralement  dans  les  ou* 
'vrages  de  M»  le  Prina.  Une  vach« 
.  defunée  d'après  nature  efl  digne  du 

pinceau  de  Paul  Poter ,  pour  le  fini 

précieux  &  la  vérité  du  local. 

Un  des  artifles  qui  rend  la  nature 

avec  le  plus  de  vérité  ^eft  M,  Roben. 
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Jhos  les  vu^  des  jardins  de  Verfalilef 
exécutées  pour  leroi^ainfi  que  dans 
les  autres   tableaux  de   cet  artifte, 

3UÎ  rap{ScUent  les  anciens  ffionumeos 
e  Tancienoe  Rome,  on  trouve  ua 
€on  de  couleur  argentin ,  des  détails 
riches  &  majeâueux  »  des  effets  éton^ 
Bans  par  la  vérité  &  la  perfpeôivç 
«ërienne  y  portée  au  point   de  fairf 
aux  fpeâateurs  l'illufion  la  plus  agréa- 
ble. Si  les  figures  qui  Ce  trouvent  (fans 
•les  compofitions  de  M.  RQb€rt  éroient 
d'un  meilleur  choix  &  plus  terminées, 
je  doute  qu'il  y  eut  rieu  à  4eûfer  dan« 
4es  charmantes  produûionli. 

M.  de  Machy  ^  non  moins  célèbre  \ 
dans  un  genre  à-peu-piiès  femblable  » 
'Confacre  fes  talens  à  nous  otfrir  les 
points  de  vue  les  plus  intéreflans  delà 
capitale  &  de  fes  environs.  La  perf- 
peâive  y  eftobfcrvée  avec  précifip?» 
&  le  ton  de  coideur  en  eâ  barm^ 
nieux.  Dans  ces  petits  tableaux ,  or- 
nés de  figures  touchées  avec  efprit , 
Tinu^ination  fe  proflsène  au  pré  du 
pinceau  de  l'habile  artiflË ,  qui  varie 
fes  productions  avec  ÎAtelligence  >  & 

fçait 
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fahy  joindre  un  effet  piquant  au  fini 
lis  plus  agréable. 

La  crainte  d*être  prolixe  m'empê- 
che d^entrer  dans  des  détails  fur  les  ou- 
vrages de  MM.  Jollain  ,  Btaufon  \  Ro- 
hin ,  Hun ,  Gucrin ,  Carême ,  Olivier  & 
Sonnitu.   Le    premier  a   expo(é   au 
falon  phifieurs  objets  dans  lefquels  on 
découvre   du  génie  ,   &  xme  touche 
facile  ;  maïs   ce  h*eft  furexnent  pas 
VAlcejie  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur* 
"Une  Vierge  de  M.  Beaufort  ie  fait 
remarquer   par  les   tons  dorés  ,  la 
touche  facile  &  llieurcux  choix  des 
caraftères.  L'efquiffe  d'un  plafond  , 
par  M.  Robin  ,  m*a  paru  compofée 
avec  autant  de  noblefie  que  de  génie. 
M.  Huet  conferve  la  même  facilité 
dans  les  différens  genres  qu'il  traite  ; 
fa  couleur  eft   quelquefois  triviale  , 
mais  fa  touche  eft  légère  ,  aimable 
&  fpirituelle.  J'ai  vainement  cherché 
au  falon  la  Nymphe  métamorphofée  en 
zntnthe  *  par  Proferpine  ,  tableau  de 

*  Selon  la  fable  ,  la  nymphe  Menthe  ou 
Minthes  ,  fillé  de  Proferpine.  ^  ayant  été  fur- 
prife  avec  Phiton ,  fa  mère  la  métamorphof» 
en  la  plante  qui  porte  Ton  nom. 

Ann.  1777.  Tome  FI.       ? 
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M.  Carême ,  mais  je  ne  me  cappeWe 
d*avoîr  vu  de  cet  artifie  »  au  falon  de 
cette  année ,  que  deux  petits  tableaux 
peints  à  gouache  ;  )*en  fuis  fâché ,  car 
pour  la  réputation  de  M.  Carême  y 
j'aurois  mieux  aimé  voir  cehii  qui 
tCy  étoit  pas.  Entre  un  grand  nombre 
de  petits  fu]ets  »  exécutés  par  lA.Boji^ 
nuu  9  on  remarque  particulièrement 
un  trait  ipémorable    de  la  vie  de 
Henri  IV ^  oîi  cet  artifte  a  fçu  réucir 
reflfet  f  Texpreflion ,  &  ^énergie  con* 
venables  au  fujet  ;  fes  autres  coo^o* 
fitions  font  cjuelquefois  ingéoieu/^5^ 
fouvent  triviales,  &  d'une  louck 
pefante  »  molle  &  indécife« 

Je  ne  fçais  ^  Monfieur  ,  pourquoi 
les  amateurs  femblent  s'être  donné  le 
mot  pour  déprimer  les  ouvrages  de 
Mt  Martin  ;  une  femme  qui  Ut  à  la 
lueur  d'une  lampe  j  petit  tableau  va 
peu  noirci  par  le  temps ,  m'a  cepen- 
dant  paru  d'un  effet  piquant  j  bien 
defliné  ,  &  driapé  d'un  ban  fiyle, 
Ceft  une  obfervation  que  je  faifois 
£ûre  dernièrement  à  un  àmi  de  M, 
Martin  :  Vous  avez  raifon ,  me  dit-il , 
il  eft  vrai  que  ce  tableau^paroît  ancien» 
mail  e'eft  de  la  première  manière  de 


Xé'ùijsiff^  A  |&?bopaelîeure,  lui  dis- 
^i«;,:<l^  l^i'jiW^'^ttw  j^cloiic  eu  grand 
;tort  d'^ncWger  i  «r  cet  autie 
«taJ^enii  ^qui  a.pQUr:  £jjêt  Téducauc!^ 
^d'iwe  josn^  ^llç^<€ft  teUe>iient  mfé- 
^  ri^ùr  4¥  i^^vi^  f  que^ v  fans  le  cata- 
,k>gvto(':4u  £ikHi  ,  oa  .fi'îmagtnefoit 
îdingii^  qu'ik  fom  du  même  artifte; 
amd  je  vous  confcHle  ^  ajoutai*  je  y 
^d'exhorter  M*  Martin  à  quitter  fa  ma- 
ipièrQ  taéitioUe  jpoixr  An  temr  à  celte 
;4t  f0ft>anfikfi  ui^leau  ;  ce  fera  un  ex- 
rceUeflt  moyen  de  fermer  la  bouche 
.  à  fes  déUfaâbeuts. 

.      MM;  duhyi  WiUc  le  fils  &  Thiolm 

courent  la  même  carrière  en  peignast 

f^$  fcène»  de  la  vie  privée  ;  ces  trois 

inrëAes    paroiffeot  être   les  imita- 

«leurs  de  M«  Greu^  ». ciui  >   depuis 

.long^tâAps  ,  on  ne  fçait  pourquoi  » 

^n'exj^e  plus  fes  ouvrages  au  falon: 

;  petite    fingolarité   dont   il   pouvoit 

ie  pafler  d'autant    plus  facilement 

t^que.fes  tâlfins  fopéfieurs  lui  aifu- 

,  feront   toujpurt ,  ixnse  pitace  dillin- 

^^ée  dao$.reât9evde$  amaieurs^.  Le 

rgeofte  j({U*il  pannt  avoir  mis  à  la  mode 

left.âœekti  de  l!hiftotre  ce  que  les 

-  Pii 


•}40     L^AJ^nÈÈ  LiTTÊRAIRS; 

drames  modernes  font  à  i'a  fragédie^ 
M.  Thiolan  eft,  parmi  fes  concurrens, 
celui  qui  réunit  le  plus  de  fuffrages  ; 
«ne  compôfition'  ingénieufe  &  bien 
réfléchie ,  un  coloris  frais  &  traiifpa- 
rent ,  du  caraâére  dans  les  tètes  qui 
forit  d*ufl  beQu  choix  &  bien  étudiées  » 
dé  }*exprefliOn  dans  les  attitudes  qui 
font  fimples  &  nslturetUs  ;  voilà 
ce  qui  diftingue  les  •  ouvrages  de 
M.  Théolon  ,  &  fur*tont  le  tableau 
de  la  Aiéfê  fivire  ;  les  têtes  d'études 

•  de  cet  artiAe  font  d'une  touche 
moëlleufe  &  fuave ,  &  d'un  effet  har- 
monieux. M»  Autry  ^ypzTOÎt  avoir 
abandonné  le  genre  du  portrait ,  genre 
dans  lequel  il  eMelle  ;  mais  je  doute 
que  celui  qu'ils  choifi  lui  (a(Te  autant 
d'honneur.  CepQidant  fbn  tableau  du 

'  Mariage  rompu  annonce,  du  génie  ;  on 
y  trouve  de  Tonâion  ,  du  pathétique  ^ 
des  caraÔères  bien  prononcés  9  des 
é^ifodes  ingénieu:^ ,  un  ton  de  couleur 

*  vigoureux  ,  >mais.  fins  frakheur ,  '  une 
-touche  mofte,  &  des  attitùdel  outréesr, 
'^elle;  pap  exeaiple'^^ùe  ceHetda  jeude 
époux.'  H  'paroîtencoï'e-qùeilf^rtifte  a 
manqué  le  but  qu!il!fe  profjofoit.  Le 
fpeâateiif^s'ifltëreâfe  davantage  poifr 


Î21  jèuné  ^mme  évanouie  /que  pouf 
celle  qui  préfentafes  enfans  ;  cepen^ 
éédinx  Iqs  ?gfâces  naïves  ^^  touchant^ 
cfef  ces.  .jeunes  infonUfiés  ibutentis  par 
leui^nèreiea  fermés  ^  cette  mère, dan» 
.   xxftc  attitade/iip pliante  /  réclamant  Id 
cœur  de  fûa.votege  amant ,  &  cher- 
chant àrémpuvoir  par  la  préfence  de 
fssenfans  «auroît pu  rendre  cettie  fcène 
attendrif&Einte*  En  gënà-sl ,  la  plupart 
d^  autres.'Aqets  de  M»  -<^tf^ry  ,  ainfi 
que  celui  du  précédent ,  font  privés 
d'Une  qualité  bien  ëffentîelle ,  &  qu'on 
^      rencontre  prefque  toujours  dans  les 
ouvrages  de  M.  Gnu[e\  je  vepx  parler 
de  i'art  avec  lequel  ce  dernier  fçaît 
ennoblir  (es  comportions  ^   foit  par 
^      le'çhoix  du  (ïijet,  foit  par  les  carac- 
\       tères  qu'il  donne  à  fes  figures.'  M. 
WilU  le  fils  paroît  s'être  mieux  pénétré 
(       de  l'avantage  qui  réfultéroit  pour  fes 
j       produdions  s'il  pouvoit  y  répandi;e 
j       ce    charmé  impofant  qui  pénètre  le 
^       cœur  &  rirttéreffe  pour  l'objet  qu'on 
\       traite  ;:c'eft  ce  qu'on  remarque  avec 
j       iatlsfaftion   dans  la    plupart  de   fes 
)        fujets.  On  ne  peut  refufer  des  éloges 
à  ce  jeune   artifle  qui  fait   cha^e 
I         '  P  iij 
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jour  de  nouveaux  .progrès  ;  il  eft  &* 
defirer  qu'tJl  s*8ppliqi]r  encore  davan*  > 
tige  à  iiriter  les  iëcbereffes  >.&t  à 
mettre  phis  d^effet  &  d'hacmonie  dans 
(es  cofopofitioiis.  Le  Ihrmrfilêalàc 
le  A«^0f  "du  ban  Pin  me  parbîfleiir: 
exempts  de  ces  reproches.  Les  têtes^ 
cm  une  expreffiou  jafte ,  la  touche^ 
en  efl  moëlleufe^  le  ton  de  coulesr' 
foutenu  y  Teifet  piquant    &:  appto-^^ 
chant  des  bons  fflaître&  de  Fécd^^ 
Flamande. 

J*oubliois  de  vous  pnarier  de  M^j 
Chardin  ;  le  public  admire  toufoutT: 
avec  un  plaiur  nouveau  le  pcelKge 
de  fott  pinceau  9  &  Tat t  étoudaot' 
avec  lequel  U  féduit  les  yeux  les> 
phis  exerces..  Ceft  ce  qui  frappe  à  la 
vue  d*un  petit  tableau  imitant  le  bas- 
relief;  on  eft  tenté  d'y  porter  la  main. 
Trois  têtes  d'études  au  pafiel  »  d'une 
touche  large  &  favante  ^  prouvent 
que  y  dansfes  délaflemens,  M.  Chardin* 
confulte  la  nature  &  fçait  en  rendre 
les  effets  avec  cette  chaleur  &  cette 
liberté  qui  lui  font  particulières. 

Emule  de  cet  homme  c^èbre, 
Mademoifeiire  Vallaycr  marche  fur  && 
traces  avec  un  heureux  fuccès.  St% 
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*    Itijets  font  difpôfés  avec  goût;   les 
grotippcs  ont  des  formes  heureufes 
qui  fêtent  à  rharnronie  ;  une  touche 
ferme   &   libre  ,  -  de  la  vérité   dans 
le  ton  de  couleur ,  de  Fintelligence 
dan^  le  clair  -  obfcur ,  donnent  à  Ma- 
demoifelie  Valtayer  de  jufles  droits 
à  nos  éloges  &  des  titres  affurés  pour 
occtîper  une  place  diftinguée  parmi" 
les  peintres  de  fon  genre*  H.Spaen^ 
j        donck  y  dans  le  fîen ,  paroît  avoir  pris 
pour  modèles  Van-Buiffum  &c  Mon^ 
j        noyer  ;  (es  ouvrages  tiennent  beau- 
I       coup/de  Ul  fraîcheur  6c  de  la  préci- 
fi  on  du  premier  ,  réunies  au.  goût 
K&re  &  à  la  touche  facile  du  fécond»  . 
^  Je  n^otncttrai  point,  Monfîeur,  de 
vous  parler  des  miniatures.  MM«  Mall^ 
Wfiiller^  Courtois^ Pafyukr  ont  donn^ 
clvacun  des  preuves  de  leurs  talens# 
Le   premier  mettre  les  plus  grands 
éloges  ;  deffîfl  correû ,  touche  ferme 
&  hardie  5  pinceau  léger  &  fuave , 
Coloris  frais  ,.effets  piquans ,  voilà  ce 
quidiftingiteavantagenfementM.  Hatt 
des  autres  artiftes  du  même  genre.  It 
feroît  à  defirer  que  ceux  qui  fe  con- 
facrent  à  peindre  en  miniature  s*exer-' 

Piv 
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çaffcnr ,  comme  M.  Hall ,  à  étudier  la 
nature  en  grand  ,  &  à  la  rendre  , 
comme  lui,  d'une  manière  large  & 
facile. 

I^  roc  refte  à  vous  entretenir, 
Monûeur,  des  Sculptures  &  Gravures 
expofées  au  Salon  ,  mais  Tabondance 
des  matières  ne  me  permet  pas  de 
le  faire  aujourd'hui  ;  ce  fera  l'objet 
d'une  autre  lettre. 

Je  fuis  ^&c. 


LETTRE     XV- 

^  Ruutil  des  meilleurs  Contes  en  vers: 
A  Paris,  chei  Ddalain,  Libraire^ 
rue  de  la  Comédie  Françoife. 

Ju  E  conte  eft  peut-être  le  genre  de 
littérature  le  plus  agréable.  Il  eu  dé- 
crié parmi  nous ,  parce  que  la  plupart 
de  ceux  qu'on  nous  a  donnés  font 
frop  licencieux.  C'étoit  rendre  un 
vrai  fervice  aux  âmes  honnêtes  ^  que 
de  leur  prcfenter  un  choix  <Jes  plus 
jolis  contes  qu'elles  puffent  lire  fans 
rougir  i  c*eft  ce  qu'a  exécuté  avec 
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Aiccès  réditeur  de  cette  colIeÔion. 
La  décence,  ainfi  que  le  goût ,  a  pré-» 
fidé  à  Ce  recuti-l;  Grécourt  lui-mêjne  ^ 
fi  juftemtnt  décîié  »  a  fourni  quelquè»^ 
contes   qui    atntifent  fans    bleiftr  la* 

Îudeur.  Tel  eft  celui  qui  a  pour  litre 
r  Unotn  dejc  an  XX II» 

Etre  difcrete  &  femme  tom  enfémble , 
Ce  font  deux  points  que  jamais  àti  n'af^ 

femble  « 
Et  la  moins  femme ,  en  cefèxe  indifcret , 
Garderoit  mieux  fon  honneur  qu'un  fecret» 

En  voîci  la  preuve.  Jion  XXII 
importuné  par  un  couvent  de  nones 
qai  vouldîent  obtenif  la  permiffion 
de  fe  confeffer ,  &  leur  ayaiit  repré- 
fetité  en  vain  que  la  confeffion  exr- 
geoit  une  difcrétion  dont  le  fexe  fémi- 
nin n*étoit  pas  capable ,  voulut  uti 
jour  les  mettre  à  l'épreuve  : 

Tenez ,  dît-îl ,  je  mets  jufquli  demain  • 
Cette  boëte  en  garde  à  votre  main  ; 
N^  l'ouvrez  pas  avant  mon  arrivée  ^ 
Sans  quoi  ferez  à  tout  jamais  privée 
.  Du  (aine  induit ,  qui  dem/m  vous  eil  dây 
. ,  Si. n'ouvrez  pas  le;  coffriî  défendu* 
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Il  fort  ;  chacune  ve«  voir  &  tov^ 
cher  le  cotfre  myftérietiz;  pourtant 
on  fe  couche  (ans  roinrrir  ;  on  dor* 
siit  peu  ;  le  lendemain  Poftce  aHa 
tout  de  travers.  Enfin  riabbeffe  împa- 
fiente  lait  promertre  à  fes  relfgieufes 
Gu'on  ne  révélera  pas  an  faint  pir0 
1  ouverture  du  cofire»  On  le  promet. 
On  ouvre.  Une  linotte  que  le  pap^y 
avoit  renfermée  s  envole.  Au  mtmt 
inftant  Jion  XXJl  entte*  YoyoKt 
ditrii^ 

•  .  r^ .  •  •  •  •  Voyons ,  Mdfdaffes^ . 
Si  1  on  fe  peut  confier  à  des  femmes  ; 
Cac  voue  iadult  eft  dedans  tout  fcelié. 
Oh  !  oh  I  dit-il ,  il  s'en  eitenvoli  ! 
Sesîez  ynuaKat  de  flMkreOes  coomères 
Pouf  confeffer  ;  adiett ,  dHcreces  mères, 
Oftc  oe  (eraconfeffeur  £&ininia. 
Tant  mitfox ,  reprit  tow  bas  une  nonain  ^ 
J^  n'étois  pas  pour  la  métamorphofe  ; 
Un  con£effeiir  eft  tou^oujrs  quelque  chofe. 

Vous  m'avouerez ,  Monfieur,  qu'on 
fie  peut  rien  lire  de  plus  agréable  &  de 
plus  décent  en  mêmt  temps  Prefqoc 
tous  les  contes  de  ce  recueil:  font  de 
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r  ce  gctif  e ,  ils  font  tous  connus  &  cfti- 

I  mes.  C*eft  ce  qui  m'empêche  d'entrer 

r  dans  un  plus  long  détail  fur  leur  me- 

\  rite.  Qaelqdes  contes^  de  MM«  d^jir^ 

î  naud^Dotat^h  Mon^iit^  Imèen\  ne 

\  fbttt  point  déplacés  à  côté  des  bons 

\  de  Grécourt^Sencci  &  de  M.  de  Voltàirt^ 

\  On  trouve  à  ta  tête  de  ce  Tolume  un 

f  dîfconrs  fur  les  contes  en  vers  qur 

i  paroît  être  d'un  homme  tr^^verfc 

I  dans  1^  littérature ,  &  qui  fuppofe  de9 
ConnoifTances  &  du  goût» 

t  Puhtii  Teremii  Jtfii  Comaiu$  fex  ^ 

D  ad  optimorum  exemplarimm  fidtm  rtctn^ 

\  fitiZ  :  a^cefferunt  varia  Uclionts  i  likris 

y  manufcriptis  ,   6t  efuditorum  commm-' 

y  tariis  dcprompta.  Lutetiae  Parifiorum 

^  apud   J.  G.   Merigot  juniorem  , 

^  Bibliopolam  ad  crepidinem  Augufti-^ 
nianorum.  %  vol.  in^iz  ,  cum  fig. 


Cette  betlfe  édition  de  Tinnct  ^ 
paru  pour  la  première  fois  eri  ^753, 
mais  jufqu'ici  elle  étoit  reflée  prefque 
inconnue  entre  les  mains  d'un  partie 
culier  qui  en  étoit  propriétaire  ,  & 
qui  n'âvoit  pas  pris  les  moyens  né- 

Pvj 
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ceflàires   pour  la   répandre   dans  le 

Eubiic.  Le  Libraire  <pi  vient  d'ea 
lire  rac^ilition ,  s'enprefle  d'offrir 
aux  amatMrs  ce  nouveau  Tirenee ,  qui 
paroit  devoir  entrer  dans  ia  fuite  des 

C>ëtes  latins  de  C^utdlUr  ,  mais  qui 
i  eft  fort  fupérieur. 
Ténn^it  a  toujours  éré  regardé  ,.avec 
falfon ,  comme  un  des  auteurs  les  phis 
purs  de  la  latinité  :  c'eft  dans  fes  écrits 
que  brille  cette  fleur  d'élégance  & 
cette  urbanité  romaine  ^ui  égale  Tat- 
ticirme  des  Grecs;  Ses  contemporains, 
charmés  de  la  correâion  Scdunaturef 
de  fon  ftyle ,  ne  pou  voient  concevoir 
qu'un  efclaye  africain  écrivît  en  /atia 
avec  tant  de  grâce  ,  &  ils  croyolent 
reconnoîire  dans  fes  comédiesia  main 
de  Scipion  &  de  Lœlius ,  les  hommes 
les  plus  lettrés  &  les  plus  polis  de 
leur  fiècle.  Térence  eft  fur  tout  pré* 
cieux;  parce  qu'il  nous  donne  une 
idie  de  la  manière  &  dti  genre  dé- 
crire de  Mtnandre  ,  Ç\  célèbre  dans 
l'antiquité  ,  &  dont  il  ne  nous  refte 
plus  que  quelques  fragmens.  Il  n'a 
manqvié  au  poëte  latin ^  pour  fe  placée 
à  cçté  de  fon  modèle  ^  qu'unjp  \mà^ 


I  un'p;eii  plus  ferme  ,  un  plus  grand, 
fonds  de  g<iîté  &  de  plaifantm^s» 
Cefaf  fouffrait  de  oe  pas  trçuver  cttte 
force  comique  daas  des  palmes  d'ail- 
leurs fi  parfaits  &  ii  bien  écrits* 

^  Inférieur  à  PUuu  pour  la  vivacité 

de  Tintrigue  &  l'enjoMment  du  dia- 
logue ,  il  a  bien  ptus  de  décence  »  de  . 
fioblelTe  ^   de  goût  :  fes  cafââèreSr 
font  plus  vrais  ^  fes  peintures  de  mœu rs^ 

Elus  fidelles  ;  il  rend  beaucoup  mieux 
I  nature  ,  (Se  attache  bien  davantage 
par  le  grand  fonds  d'intérêt  qui  domine 
dans  fes  pièces.  S'il  n'égayé  pas  fes 
leâeurs  par  cette  foule  de  bons  mots.  . 
que  Plaute  répand  avec  grofufion ,  ô^ 

^ui  fouvent,  au  jugement  à^Horact^, 
>nt  afTez  iniipides  ^  il  fait  ies  dé« 
dommager  par  la  jufteffe  &  la<  foll- 
dite  des  peniees  »  la  délicatefie  des 
ientimens  9  la  douceur  des  images  5; 
par  ce  moelleux  &  cette  fuavité  de.. 
flyle  qui  fait  éprouver  un  plaifir  tou- 
jours nouveau  dans  la  leâur;e  de  les. 
comédies» 

On  n'a  rien  négligé  pour  imprimer 
cet  auteur  d'unc^ manière  d'gqe  de  lui,;    • 
^  Xqvi avouli)  ijuerélégapçe de  l'cxâ*. 
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cution  typographique  répondit  eif 
quelque  forte  aUY  grâces  de  Touvrage. 
On  pent  fe  flatter  que  les  connoiffeur 9 
ne  troureront  rien  à  defirer  dans 
cette  édition  4  foit  pour  la  beanté  du- 
papier ,  foit  pour  la  netteté  &  la  pro- 

!)reté  des  caraâères ,  foit  tn6n  po&r 
es  magniflques  gravures  dont  elfe  eft 
enrichie ,  &  qui  font  toutes  de  la  màiri 
des  plus  grands  maîtres.  Ponr  donner 
une  idée  de  leur  mérite ,  il  fuAt  de 
citer  les  Gravtht  ,  les  Le  has  ,  les 
Lafojfi  ,   &c.  artiftes  juftement  cé- 
lèbres ,  dont  le  nom  feu!  fait  Pelote. 
Ces  précîeut  omemehs  fe  trouvent 
en  quelque  ibrte  prodigués  dans  le 
nouveau  Térence  ;  on  y  compte  iof-^ 
qu*à  fcpt  cftampes,  trente  vignettes 
&  autant  de  culs  de-bmpes.  Ceâ  un 
avantage  qu'il  a  fur  les  éditions  de 
MM.  Barhov,  d'ailleurs  fi  belles  &fi 
fotgnées; 

Orf  s'eû  attaché  fpécialement  à 
donner  le  teîtte  de  Fauteur  auffi  pitr 
&  «lufli  correâ  qu'il  efl  poflible.  M. 
PhiKppt ,  Cenfeur  royal ,  connu  par 
fon  érudition  8e  fcs  profondes  eort- 
noifiances  dans  latittésatuf^dnctenne^ 
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eo  a  été  fédkettr  ;  ît  a  conAileé  & 
'       comparé  les  meilleurs  exemplaires  de 

*  ce  poëte  vfoït  manufcrîts ,  foit  impri- 
^       tnés  y  afin  de  choisir  &  de  déterminer 

la  véritable  leçon.  On  trouvera  à  la 
^       fin  -du  fccortd   volume  une  preuve 

*  atrthenttquede  fon  travail  &  de  its 
'  immenfes  recherche»  ;  c*eft  un  recueil 
^        ée  hoflftferéufes  varianie!^  for  chaque 

*  J«èée. 

5'  '  'Orr  cdnnoit  toutes  les  ^fférente^ 
-  éditions  de  Tirenci.  Les  curieux  & 
lï'  ceux  qui  ont  quelque  goût  pour  la 
^  belle  latinité ,  peuvent  être  aflurés 
"^  qiife  rédition  qu'on  leur  préfente  eft 
non  -  feulement  pkis  agréable  &  plus 
ornée,  mais  encore  plus  fpignée  & 
plus  exafte  que  toutes  celles  qui  ont 
paru  jttfqu*à  ce  Jour. 

Le  prix  des  deux  volumes  en 
ieuilles»  •••  r  .....♦.#....  •     10  I. 
Reliés  en  veau,  avec  fîkts, 

Bford  &  bordure  ••» •••     ix 

Reliés  en  veau,  tranche  dorée    1 3 
Reliés  en  mraroquin  ••••••      18 

Il  y  a  des  exemplaires  tirés  fur 
de  très-beau  papier  d'HoFIande, 
dont  le  prix  en  feuilles  eft  de*     ao 
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Relies  en  veau^  doiéfur  tran- 
che       2.r  U 

Relies  en  oiatoquin oS 

AVIS. 

M.r.ibbé  d€  Ptrûctl d4 Saint^Btrofh 
recommencera,  le  13  novembre, de* 
puis  neuf  heures^  jurqu*â  onze  ^  ion 
cours  de  Géographie  avec  foo  cours 
de  Ungue  Italienne  «  ob  ,  en  fuivant 
Vordre ,  le  fil  8c  Penchainement  A^i 
principes ,  tant  généraux  que  partii^^ 
d^lîers  de  la  Grammaire  Italienne,  il 
montre,  dafis  un  fabl<àu  de  xxentçûx 
thèmes  ,  compofés  dans  chacune  àes 
deux  langues  Italienne  &  Françoife, 
leur  caraâèreconfiitutif  &  leurs  diffé- 
rentes conftruûions.  Le  même  jour , 
depuis  cinq  heures  iufqu'à  fept,  il  re^ 
commencera  le  même  cours  de  Géo« 
.graphie.avec.un  cours  de  langue  Frafv 
çoile ,  par,  une  méthode  phiiofophi- 
que  ,  également  .airleufe  ,  courre  & 
(avante ,  où  les  loix  de  la  phrafe  & 
les  règles  de  la  ponôuation  font  géo* 
métrîquement  démontrées. 

Le  prix  de  la  double    leçon,  tant 
de  celle  du  matin  que  de  celle  du 


î 
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foîr ,  n'eft  que  de  1 8  livres ,  thez  lui , 
au  mois  de  douze  leçons^,  &  du  dou- 
ble en  ville»  à  une  diflance  raifoa^ 
nable. 

On  le  trouve  chez  lui ,  le  matin 
îufqu'à  onze  heures ,  &  Taprès-niidi 
jufqu'à  quatre ,  à  Tentrefol ,  au-defliis 
du  Chapelier  >  petite  rue  de  Vanne , 
entre  la  rue  des  Deux  écus  Se  le 
tournant  de  la  nouvelle  balle. 


[Avis  au  fujct  du  nnouvdhmmt  de 
r abonnement  pour  l* année  ijyS* 

'  Le  temps  du  renouvellement  des 
fbufcriptîons  pour  PAnnné  Littérairt 
1778  approche.  Nous  nous  hâtonS 
de  prévenir^  le  public  que  c'eft  chez 
M.  Fréron  feul,  ou  chez  M.  Merigoi^ 
Libraire ,  quai  des  Âuguflio/,  au  coin 
de  la  rue  Pavée ,  qu'il  faut  foufcrire» 
Les  manoeuvres  que  les  ennemîs^  de 
ce  Journal  cmployent  pour  empê--, 
cher  qu'il  ne  fe  répande  ,  rendent 
cette  précaution  nécèflaire.  Parmi  ces. 
manoeuvres  il  en  eâ  de  purement. 
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•dieufes  ,  dont  il  ne  convient  pa^ 
d'entreieirir  le  public  ;  mais  il  en  e(} 
d'autres  qui    ont  un  côté   plaifafit/ 
Celles-ci) on  peut  les  révéler,  quand 
f  occafion  s'en  préfente  ;  le  parti  pbi- 
lofophiqae  a  fenti  qu'un  des  moyens 
les  plus  (urs  pour  répandre  fa  doc« 
trine  $  c'étoit  d'avoir  à  (es  gages  des 
libraires  qui  euffent  foin  ^'arrêter, 
autant  qu'il  feroit  poilibIe>  le  cours 
&  le  débit  des  ouvrages  oh  leurs 
maximes  fcroient  combattues.  Ordre 
en  cooféquence  aux  colporteurs  de 
la  philofophie  d'intercepter  par -tout 
PAnnii  Liitirairi.   Atim  y  a-r-il  des 
libraires  de  province  &ç  de  Paris  qui , 
lorfqu'on  leur  demande /l^«7?/c  £i//^ 
iVw>#,  prennent  l'argent  de  la  fôu/crip- 
tîon ,  donnent  qutttatrce^  &  env<^ent 
itn  autre  Journal.  Si  Ton  fe  plamx ,  ils 
en  font  quittes  pour  dire  que  c'cÔ  une 
erreur.  Mais  très- fou  vent  il  arrive 
qu'on  fe  contente  du  loumal  qu'on 
^çoit ,  ne  fâchant  pas  fi  celui  qu'on 
a    46mandé   fera    meilleur.  Cepen- 
dant cette  petite  rufe  ne  réuffit  pas 
toujours  ,  &  voici  par  quel  hafard  je 
fiiis  parvenu  à  la  découvrir. 


^^htl  te  :  comte  iife.  if  ^  *  * ,  mliitaire 

«tiré   ^rt  foa  chàtémx  près  Dîion  , 

^écrività  Dnr  de  Cesi  amis,  bttérateor 

inâtmt  ,  &  hti  d^nanda  qvft  itoit 

l'ouvrage  périodiqui^  qu'il  eftinÛMt  le 

eus*  On  loi  indiqua  V^Annéc  Lutirain: 
s'adreffa  à  xm  Kb faire  de  Paris;,  qui 
^     Im  envoya  une  quittance  de   (oiîT^ 
I      eription  pour  CAnnk  Liteérairs.  il  » 
I     M^ift  pendant*  &x  mois  un  Journal  bien 
etmayeux ,  bien  i»fipide,  dont  jt  m^ 
nipporte  pHle'  tkie  ^  p«f  ce  oa^l  i&roit 
ctMnbîtire  te«  libraire  cott{>aple>  M»  tê 
'     tfotnie  étanrirenfi  un  four  à  Dijon  &t 
'     4es  T^rccbesàfoR^midd  toiu-ianglana 
qu'il  lui  a^tok  fottà,  Vàiiè^  dionc^^tte* 
Année  Littéraire  que  vous  m^aviez 
tant  vantée.  —Eh  biaoLjciL  là.  vaite 
encore  ;  n'en  êtes- vous  pas  content  ? 
—  Je  la  foutiens  déteftable,  -—  Vous 
êtes  difficile.  Prenons  &  lifoiis^  On  lut 
&  le  comte  parut  fatisfait;mai$,  s'écria* 
t-il,  voici  qui  cflplaifant ,  il  ny  4 pas  un 
mot  de  cela  dans  mon  Année  Littéraire  ;  il 
tire  de  fa  poche  la  préteiiduf  Année 
Littéraire,  &  l'on  reconnut  que  c'étoit 
un  autre  Journal  qu'il  avoit  reçu.  Il 
m'écrit  auffi-tôt  fort  en  colère ,  &  me 
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demande  pourquoi  il  reçoit  un  làùt^ 
oal  bien  fade,  bien  ridicule ,  tandi» 
qu'il  a  trouvé  à  Dtjoa  une  An- 
née Littéraire  inftruâive  &  aniufante« 
Je  l'ai  prié  de  me  renvoyer  fa  quit- 
tance de  foufcription.  ]'ai  été  à  la 
fource.  On  m'a  dit  qu'on  s'étoit  trOEn- 
pé:  mais  comme  ces  petites  diftrac- 
dons &  d'antrcsencore  arrivent  foii« 
Tcnt  à  certains  libraires  »  je  prie  ceux 
qui  feroient  attachés  à  ce  loarnal  de 
ne  s'adrefler  qu'à  moi  ou  au  /icBf 
Merigot^  dont  le  zèle  &  Taôiirité  re- 
connus me  répondent  qu'aucviti  de 
ceux  qui  foufcriront  chez  lui  n'auront 
de  jufte  fuiet  de  fe  plaindre» 

Je  Aûs  ^  &c# 


«• 
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Voyage  de  Bourgogne  â  M  *f*i  A 
rijlc  de  Bourbon  ,  &  fe  trouve  à 
Paris  ^  rué  Saint- Jacques  ^  au 'deffus 

-  de  ccUèdes  Mathuri^s  ,  à  Cenfeigne 
du  grand  Corneille  ^  brochure  iri-B^  ; 
prix  i  liv.  4/.     -  Page  j 

LETTREy^  M.  Fréron  à  M.  Paliflbt  au 

Jujét   des    deux    requijitolres*  contre 

r Année  Littéraire  ,  inférés  dans  le 

N"^  t  y  du  Jourhalioi^-difani  François^ 

f5  Septembre.'  ^  -  24 

JlSÉkïyhr  ie  ^'çénie  originat  d*ViomQre , 

'  ^vec^f  etaixicliul  de  ta  Troade  comparé 

à  fon  état  ancien  ^  traduit  de  Vanglois 

de  Af «  Voad ,  attteur  de  la  difcriptim 

\  .  46s  ruines  de  Palnnre  &  de-Bàlbec. 
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